This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


atjhttp  :  //books  .  qooqle  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  V attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse|http  :  //books  .qooqle  .  corn 


uoyuaU65 


V,'v 


L  E  T  T  R  E  S 

PHTSIQUES  et  MORALES 
l'HISTOIREdelaTERRE 

E  T    DE 

i/H  O  M  M  E, 

ADRESSEES    A    LA 

REDIAN    E 

GRANDE    BRETAGNE, 

Par  J.  A»  Di  Luc  Citoyen  de  Genève,  Lecteur 
dû  SA  MAJESTE?,  Membre  de  la  Socieis 
royale  4$  Londres  fi?  de  la  Société  Batave  ,  fi? 
Correspondant  des  Académies  royales  des  Sciences 
de  Paris  fi?  de  Montpellier.  r 
T  o  M  *     III. 


—   Jam  rebui  quisque  relictis, 
Naturara  prhnum  ftudeat  cognoscere  rcrum: 
TVmporis  seccrni  quoniam,  non  uni  us  ture, 
Ambiguur  ftatus  .... 

Luc*.  L.  III.  vs.  1084.  f?  feq. 


Chez 

A    LA    HATE, 
DE    TUNE,    Libraire, 

Et   A    PARIS, 
Chez  la  V.  D  U  C  H  E  S  N  E ,  Libraire 

rue  Sr.  Jaques. 
/tvee  approbation   &  Privilège  du  Rob 

MDCCLXXIX. 

+  Œk 


LETTRES 

SÛR 

L'HISTOIRE  de  la  TERRE; 

VIL     PARTIE. 

Premier  Voyage  ions  une  partie  de  l' Allemagne  » 
&  de  la  Hollande. 

LETTRE    LU. 

Coup  S  ml  Cosmologique  fur  la  Westphalie  — » 
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Remarques  Morales  fur  le  Pays  d'Osnabruck,' 

•    •    * 
Hanovre,  le  15.  OStotre  1776, 


MADAME, 


I 


£  profiterai  dès  ici  de  h  permiffion  que 
Vptre  Majesté  9  daigné  me  coaûnuçr 
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de  Lux  faire  part  des  remarques  que  je  fais 
en.  voyageant. 

Je  n'ai  pas  l'avantage  de  parcourir  de  ces 
Régions  lointaines,  où  tout  intéreffe,  même 
ce  qui  efl  connu  ailleurs.  Les  Pays  que  je 
viens  de  traverfer ,  &  ceux  que  je  ver- 
rai encpre ,  font  fi  connus ,  qu'il  femble 
qu'on  doive  avoir  déjà  dit  tout  ce  qu'il  y 
avoit  à  en  dire. 
Cependant  des  objets  plus  connus  encore 
#  font  tous  les  jours  la  matière  des  entretiens 
de  la  Société :1e  Monde, qu'on  voit  fans  cefle, 
en  efl  le  fujet  inépuilible  ;  il  y  a  toujours 
quelque  nouvelle  face  à  confidérer,  &  il  n'y 
a  pas  moins  de  différentes  manières  de  Je 
voir. 

■-  C'eft  donc  par  la  multitude  des  faces  qu'ont 
les  mêmes  objets,  &par  la  variété  des  vfoes 
ou  des  tournures  d'esprit  de  ceux  qui  les  re- 
gardent ,  qu'il  naît  &  naîtra  fans  cefle  de 
nouvelles  idéêfs,  des  objets  même  les  plus  or. 
dinaires  ;  &  à  cet  égard  les  Pays  les  plus  fré- 
quentés ,  ne  diffèrent  point  des  fujets  les 
plus  rebattus. 

Cefl  ce  qu'il  me  ftmble  d'apperceyoir  dé- 
jà daas  ce  voyage  ;  du  moins  beaucoup  d'ob- 
jets > y  font  abuveàiii  pour  moi!  <5c  peut-être 
que  <kûs  leur  nombre  il  s'en  trouvera  quel- 
'J  <-  cjuurç 
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qu'un  qui  donnera  lieu  &  de  nouvelle»  idées. 
Ainfi  je  continuerai  à  foutenir  mon  atten* 
tkm,  afin  de  trouver  s'ilm'eft  poffiblequel* 
que  chofe  qui  foit  digne  de  celle  de  Von* 
Majesté. 

Je  ne  me  bornerai  à  aucun  fiijet  particu* 
lier; afin  qu'embraflant un  plus  grand  champ, 
j'aie  plus  de  reflburce.  Mais  je  prévois  bien 
furqiioi  mon  attention  fc  portera  le  plus  fou» 
vent.  Je  n'oubjie  jamais  l'Hiftoire  de  la 
Terre  :  j'ai  toujours  préfentes  à  l'esprit  lest 
idées  phyfiques  &  morales  que  fournit  ce 
vafte  fujet  ;  &  les  faces  des  objets  nouveaux 
qui  peuvent  s'y  appliquer,  font  ordinairement 
celles  qui  me  frappent  les  premières. 

Souvent  même  je  n'attends  pas  qu'un  ob- 
jet fe  préfente  à  mes  yeux  avec  fcs  relations 
aux  effets  du  tems  fur  notre  Globe  ,  aux  r/- 
volutions  qu'il  a  fubies,  aux  progris  de  l'Hu- 
manité; il  fuffit  qu'il  puifle  en  avoir  quel* 
qu'une  pour  que  je  l'étudié  ;  fâchant  par 
bien  des  épreuves,  qu'un  moment  d'atten- 
tion  de  plus,  peut  transformer  en  un  fpe&a* 
cle  intéreffant ,  lafcène.laplus  muette»  C'cft 
ce  que  je  viens  encore  d'éprouver  &  de  là 
naît  mon  efpérance  de  tirer  quelque  fruit 
de  ce  Voyage. 
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/  Peu  après  avoir  paffé  le  Rbin  à  Dusses 
Dorf,  on  entre  dans  les  immenfes  Bruyères 
de  la  fVestfbalie.  Rien  fûrement  n'eft  plus 
muet  au  premier  abord: on  diroit  même  fort; 
aifément  que  rien  n'eft  plus  trifte.  Cepen- 
dant à  force  d'en  voir  &  d'y  faire  attention, 
elles  ont  formé  à  mes  yepx  l'un  des  fpeo 
fades  les  plus  intereflans  Se  les  plus  inftrueT 
tifs  que  j'*ie  encore  rencontrés.  On  pe  fau- 
jroit  douter  en  les  examinant,  que  la  Révo- 
lution à  laquelle  la  furface  de  la  Terre  doit  fa 
forme  aftuelle,ne  foit|fi  proche  de  nos  tems, 
que  l'on  doive  en  trouver  quelque  trace  dan$ 
la  tradition. 

En  traverfant  les  plaines  monotones  dç  la 
Flandres ,  &  nous  approchant  de  la  TVestpbalie^ 
jious  lifîons Pétrarque  {a).  Il  avoit  par- 
couru  ces  çpntrées-là  quatre  à  cinq  Siècles 
avant  nous,  &nous  aimions  à  l'entendre  fur 
des  lieux  que  nou$  allions  voir. 

On  fe  défie  peut-être  trop  des  gens  à  ïma- 
gïnation  ardente:  traduifons  leurs  expreffions 
en  Jangaçe  vulgaire ,  &  nous  y  trouverons 

queî- 

(#)  Je.  conyncnçii  ce  voyage  en  compagnie  de  la  mtoe 
perfonne  avec  qui  je  fit  ceux  dont  fti  4onoé  la  iplauàft 
dam  la  Ite  Paitii, 
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quelquefois  des  vérités  Intéreflantes  ,    qu'ils 
Soient  feuls  capables  de  faifir.  w  Quelle  va* 
„  nité ,  "  difions-nous,  en  l'entendant  traites 
ces  pays- 1^  de  barbares l  M  Ces  Italiens  n'a- 
„  voient  retenu  de  leurs  prédéceffeurs  les 
,f  Rpmains ,    dont  ils  étoient  fi  fiers ,  que 
„  leurs   mépris  pour  les  autres  Nations.  " 
Cependant  fi  Pétrarque  eût  dit  feulement 
alors,  que  ces  pays  étoiept  fcuvages,  inculT 
tes  ,  impropres  encore  à  Tespèpe  humaine 
civilifée,  habités  feulement  çà  &  là  par  de 
pauvres  Bergers ,  qui  fe  retiroient  dans  de$ 
hutes,  &  dont  les  familles  peu  fécondes  en- 
core,   s'agrandiflbient  lentement  en  pous* 
fant  peu  à  peu  le$  confins  de  leurs  clos  dan^ 
les  Bruyères  défertes;  s'il  eût  dit  même  que 
çe$  fàuvages  là  n'avoient  presque  aucun  lanr 
gage  en    comparaifbn  des  Nations  polies, 
parceque  les  mêmes  gens  fe  voyoicnt  du  ma* 
tin  au  foir  &  ne  voyoient  qu'eux  ;  qu'ils  forr 
toient  de  leurs  forts  comme  des  ours ,  ou 
fuyoïent  comme  des  chevreuils,  fuivant  qu'il* 
4étoient  naturellement  hardis  ou  timides,  tout 
celavraifemblablement  n'eût  été  que  la  vérité: 
c'efl;  ainfi  (ans  doute  qu'étoient  encore  ces 
pays-là  dutems  de  Pétrarque;  ilsétoient 
^arbores  dans  fon  ftyle  ;  c'eft-à-dire  nais/ans, 
$  peu  mili/is. 
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Les  progrès  marqués  que  font  ces  Bruyères 
vers  l'état  fixe  de  la  plupart  des  autres  pays, 
où  les  traces  du  pafTé  s'effacent ,  les  rendent 
dignes  de  la  plus  grande  attention.  V.  M- 
voudra  bien  me  permettre  une  comparaifon, 
fort  au-  defîbus  du  fujet,  mais  qui  me  femble 
propre  à  exprimer  mon  idée. 
"  Le  jeune  cheval  a  dans  quelques-unes  de 
fes  dents  une  cavité  qui  fert  pendant  un  cer- 
tain tems  à  marquer  Ion  âge,  parce  qu'elle 
fe  comble  peu  à  peu»  Les  progrès  de  ce 
comblement  font  connus;  ainfî  tant  qu'il  n'eft 
pas  achevé,  l'âge  du  cheval  eft  certain.  En* 
fin  fes  dents  rafent  ;  &  dès  lors  elles  ne  chan- 
gent plus  fenfiblement/  Auffi  le  pofTcfleur 
d'un  cheval  de  quelque  prix ,  a-t-il  foin  de 
çonftater  l'époque  où  il  ceffe  de  marquer  f 
afin  de  pouvoir  toujours  fixer  fon  âge. 

C'eft-Ià  exa&ement  4e  cas  de  la  Terre  k 
mes  yeux.  Les  Pays  qui  font  enfin  totale- 
ment cultivés,  font  les  dents  du  cheval  qui 
rafent  :  la  fucceflion  des  fiècles  n'y  imprimera 
probablement  plus  rien  qui  guide  dans  hCbro- 
nologie  terreflre.  Si  donc  ils  fe  cultivoïent 
tous ,  fans  <ju'on  en  marquât  les  tems  ;  nos 
fuccefleurs  n'y  trouveroient  plus  d'échelons 
qui  les  aidâflent  à  remonter  dans  le  pafle. 
Heureufçment  ce  n'eft  p^s  encore  le  cas  de 

tqu- 
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•toate  la  furface  de  la  Ttrti  ;  il  y  refte  un 
grand  nombre  de  pays  incultes,  qui,  comme 
les  dents  du  jeune  cheval*  peuvent  nous  don- 
ner quelque  idée  de  l'âge  du  monde  ;  je  veux 
dire  de  la  date  où  fa  furface  a&uelle  a  pris 
la  forme  que  nous  lui  connoiffons  aujour- 
d'hui. Ceit-lk  peut-être  une  proposition  har- 
die ;  mais  V.  M.  voudra  bien  me  faire  la 
grâce  de  m'écouter  jusqu'au  bout. 

En  traverfant  ces  vaftes  Brttyères  de  la 
Westphalie,  un  aspeft  général  que  je  ne  fau- 
roi»  exprimer  en  peu  de  mots  ,  fixoit  mon 
attention  tout  autour  de  moi  ,   &  fembJoit 
me  dire  :   <c  Examine  ;  retiens  tout  ce  qu» 
„  frappe  tes  yeux.     Tu  es  transporté  bien 
-„  près  du  commencement  du  Monde  aéiuel;. 
„  tu  vois  l'image  des  premiers  progrès  de  la 
»  race  humaine,  &  comment  la  Terre  s'efl: 
„  peuplée  infenfiblement.    Jette  tes  regards 
„  auffi  loin  qu'ils  peuvent  s'étendre  ,  en  les 
„  détournant  pour,  un  moment  de  ces  bos- 
„  quets  qui  entrecoupent  la  plaine  immenfe 
„  que  tu  parcours.      Cette  plante  noirâtre 
„  qui  couvre  tout,  efl:  le  travail  de  la  Nature 
„  bienfaifante  envers  l'Homme.      Voilà  la 
„  Terre  encore  . tout-à-fait  fauvage.    Mais 
„  ne  défespère  point  :  il  ne  faut  à  ce  pays 
4,  que  du  terni,  pour  qu'ayec  rinduflrie  hu« 
•*  »  ïnai- 


U  HISTOIRE       VIL  Aurai! 

f ,  maine ,  il  devienne  auffi  riant  que  les  caar 
„  tons  les  plus  peuplés  de  la  Flandre. 

„  Remarque  à  préfent  ces  bosquets  épars 
„  que  tu  découvres  dans  le  lointain.  Cdk 
„  là  que  Fart  humain  talonne  la  Nature,  & 
„  lui  fait  doubler  le  pas  dans  fa  marche  lente. 
„  Vois  comment  ils  fe  multiplient  à  mefure 
„  que  tu  approches  des  lieux  où  les  Loix  font 
„  bonnes;  où  le  Prince  aide  bien  loin  d'ab- 
„  forber,  parce  que  le  bien  de  fes  fujets  lui 
„  eft  plus  cher  que  celui  de  fcs  finances.  Tu 
„  te  fens  par  là  rapprocher  de  ton  fiècle. 
„  Mais  ne  néglige  pas  les  nuances  :  ce  font 
„  elles  qui  t'apprendront  les  degrés  divers 
„  par  lesquels  la  furface  de  la  Terre  a  pafftf 
„  avant  d?être  ce  que  tu  la  vois  partout  ail? 
„  leurs  ". 

Je  fentois  réellement  fe  fortifier  par  degré* 
ce  fentiment  que  j'étois  transporté  aux  pre-r 
miers  âges  du  Monde.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'eus- 
fe  vu  ailleurs  des  Bruyères; mus  au  milieu  de$ 
déferts  qu'elles  forment  en  JVestpbalie ,  je 
voyois  de  tems  en  tems  les  terreins  les  mieux; 
cultivés;  &  ce  mélange,  nouveau  pour  moi, 
attiroitpeu  à  peu  mon  attention»  fans  mê- 
me que  je  m'en  apperçufle. 

Nous  ne  fommes  pas  maîtres  de  faire  na$- 
tre  des  idées  chez  noijs;  il  ftut  que  le;  ojbjetç 
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extérieurs  les  excitent.     Mais  comme  une 
étincelle  produit   un  incendie  fi  elle  ren- 
contre un  grand  amas  de  matières  combus- 
tibles en  fon  chemiù;  de  même  quand  notre 
esprit  eft  plein  d'idées  d'un  certain  genre  dont 
nous  nous  fournies  longtems  occupés,  un  riea 
les  réveille ,  &  l'attention  fe  portant  fur  les 
objets,  toutes  les  nouvelles  idées  de  ce  genre 
qu'ils  font   propres  à  faire  naître ,    s'afio- 
cient  bientôt  aux  premières.     C'eft  ce  qui 
m'arriva  dans  cette  occafion.    La  culture 
éparfe  dans  les  Bruyères,  n'eut  d'abord  à  mes 
jeux  qu'un  air  de  nouveauté  &  de  fingula- 
rité  qui  attirait  moi  attention.    J'y  recon- 
nus enfuite  une  espèce  de  travail  que  j'avoit 
remarqué  autrefois  avec  intérêt  dans  la  par* 
tie  du  Brabont  qui  avoifine  la' Mer.   En  tra- 
veriànt  ces  vafles  plaines  de  fable  couvertes 
d'une  petite  bruyère ,  on  apperçok  ci  &\k 
les  Colonies  naiffantes  d'hommes  laborieux, 
qui,  enlevant  fur  une  grande  étendue  de  ter- 
rein  la  petite  provifion  déjà  faite  de  particu- 
les végéiabhs;,  pour  la  concentrer  dans  leurs 
enclos»  lui  donnent  aflez  d'épaiffeur  fur  ces 
<  lieux  choifis,pour  qu'elle  y  produife  du  grain, 
.des légumes,  quelques  arbres ,  &  même  du 
riouirage. 

Ce  travail  avpit  attiré  mon  attemiçn  p*r 


«  HISTOIRE       VH-FamiiC 

f ,  maine ,  il  devienne  auffi  riant  que  les  caar 
9y  tons  les  plus  peuplés  de  la  Flandre. 

„  Remarque  à  préfent  ces  bosquets  épans 
f,  que  tu  découvres  dans  le  lointain.  C'eft 
„  là  que  Fart  humain  talonne  la  Nature,  & 
„  lui  fait  doubler  le  pas  dans  fa  marche  lente. 
„  Vois  comment  ils  fe  multiplient  à  mefure 
„  que  tu  approches  des  lieux  où  les  Loix  font 
3,  bonnes;  où  le  Prince  aide  bien  loin  d'ab- 
„  forber,  parce  que  le  bien  de  fes  fujets  lui 
„  eft  plus  cher  que  celui  de  fes  finances.  Tu 
„  te  fens  par  là  rapprocher  de  ton  fiècle. 
„  Mais  ne  néglige  pas  les  nuances  :  ce  font 
„  elles  qui  t'apprendront  les  degrés  divers 
„  par  lesquels  la  furface  de  la  Terre  a  pailç 
„  avant  d?être  ce  que  tu  la  vois  partout  ail? 
„  leurs  ". 

Je  fentois  réellement  fe  fortifier  par  degré* 
ce  fentiment  que  j'étois  transporté  aux  pre-r 
miers  âges  du  Monde.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'eus- 
fe  vu  ailleurs  des  Bruyères  ;mris  au  milieu  de$ 
déferts  qu'elles  forment  en  JVesîphalie ,  je 
voyois  de  tems  en  tems  les  terreins  les  mieux; 
cultivés;  &  ce  mélange,  nouveau  pour  moi, 
attiroitpeu  à  peu  mon  attention»  fans  mê- 
me que  je  m'en  apperçufle. 

Nous  ne  fommes  pas  maîtres  de  faire  na$- 
tre  des  idées  chez  noijs;  il  ftut  que  le;  ojbjetç 
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extérieurs  les  excitent.     Mais  comme  une 
étincelle  produit   un  incendie   fi  elle  ren- 
contre un  grand  amas  de  matières  combus- 
tibles en  fon  chemiû;  de  même  quand  notre 
esprit  eft  plein  d'idées  d'un  certain  genre  dont 
nous  nous  fournies  longtems  occupés,  un  rien 
les  réveille ,  &  l'attention  fe  portant  fur  les 
objets,  toutes  les  nouvelles  idées  de  ce  genre 
qu'il?  font   propres  à  faire  naître ,    s'affo- 
cient  bientôt  aux  premières.     C'eft  ce  qui 
m'arriva  dans  cette  occafion.    La  culture 
éparfe  dans  les  Bruyères ,  n'eut  d'abord  à  mes 
fyeux  qu'un  air  de  nouveauté  &  de  fingula- 
rité  qui  attirait  moi  attention*    J'y  recon- 
nus enfuite  une  espèce  de  travail  que  j'avoû 
remarqué  autrefois  avec  intérêt  dans  la  par- 
tie du  Brabant  qui  avoifine  la' Mer.   En  tra- 
veriànt  ces  vafies  plaines  de  fable  couvertes 
d'une  petite  bruyère  f  on  apperçok  ça  &  là 
les  Colonies  naiffantes  d'hommes  laborieux, 
qui,,  enlevant  fur  une  grande  étendue  de  ter- 
rein  la  petite  provifion  déjà  faite  de  particu- 
les végéiabhs;,  pour  la  concentrer  dans  leurs 
enclos,  lui  donnent  affez  d'épaifleur  fur  ces 
<  lieux  choifis,pour  qu'elle  y  produife  du  grain, 
.des  légumes ,  quelques  arbres,  &  même  du 
ioui-rage. 

Ce  travail  avpit  attiré  mon  attentiçn  par 
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f ,  maine ,  il  devienne  auffi  riant  que  les  caar 
„  tons  les  plus  peuplés  de  la  Flandre. 

„  Remarque  à  préfent  ces  bosquets  épars 
,,  que  tu  de'couvres  dans  le  lointain.  Ceft 
„  là  que  Fart  humain  talonne  la  Nature,  & 
„  lui  fait  doubler  le  pas  dans  fa  marche  lente. 
„  Vois  comment  ils  fe  multiplient  à  mefure 
„  que  tu  approches  des  lieux  où  les  Loix  font 
„  bonnes;  où  le  Prince  aide  bien  loin  d'ab- 
„  forber,  parce  que  le  bien  de  fes  fujets  lui 
„  eft  plus  cher  que  celui  de  fes  finances.  Tu 
„  te  fens  par  là  rapprocher  de  ton  fiècle. 
„  Mais  ne  néglige  pas  les  nuances  :  ce  font 
„  elles  qui  t'apprendront  les  degrés  dirers 
„  par  lesquels  la  furface  de  la  Terre  a  pailç 
„  avant  d?être  ce  que  tu  la  vois  partout  ail? 
„  leurs  ". 

Je  fentois  réellement  fe  fortifier  par  degré* 
ce  fentiment  que  j'étois  transporté  aux  pre? 
miers  âges  du  Monde.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'eus- 
fe  vu  ailleurs  des  Bruyères  ;  mais  au  milieu  de$ 
déferts  qu'elles  forment  en  JVesîphalie ,  je 
voyois  de  tems  en  tems  les  terreins  les  mieux; 
cultivés;  &  ce  mélange,  nouveau  pour  moi, 
attiroit  peu  à  peu  mon  attention»  fans  mê- 
me que  je  m'en  apperçufle. 

Nous  ne  fommes  pas  maîtres  de  faire  na$- 
tre  des  idées  chez  noijs;  il  ftut  que  le;  ojbjetç 
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extérieurs  les  excitent.     Mais  comme  une 
étincelle  produit   un  incendie  fi  elle  ren- 
contre un  grand  amas  de  matières  combus- 
tibles en  fon  chemiA  ;  de  même  quand  notre 
esprit  eft  plein  d'idées  d'un  certain  genre  dont 
sious  nous  fommes  longtcms  occupés,  un  rien 
les  réveille ,  &  l'attention  fe  portant  fur  les 
objets,  toutes  les  nouvelles  idées  de  ce  genre 
qu'ils*  font   propres  à  faire  naître ,    s'allb- 
cient  bientôt  aux  premières.     C'eft  ce  qui 
m'arriva  dans  cette  occafion.    La  culture 
éparfe  dans  les  Bruyères,  n'eut  d'abord  à  mes 
jeux  qu'un  air  de  nouveauté  &  de  fingula- 
xité  qui  attiroit  moi  attention*    J'y  recon- 
nus enfuite  une  espèce  de  travail  que  j'avois 
remarqué  autrefois  avec  intérêt  dans  la  par- 
tie du  Brabant  qui  avoifine  la  Mer.   En  tra- 
verfant  ces  vafies  plaines  de  fable  couvertes 
d'une  petite  bruyère  9  on  apperçok  çà  &  là 
les  Colonies  naiflantes  d'hommes  laborieux, 
qui,,  enlevant  fur  une  grande  étendue  de  ter- 
rein  la  petite  provifion  déjà  faite  de  particu- 
les végétables;,  pour  la  concentrer  dans  leurs 
enclos»  lui  donnent  affez  d'épaifleur  fur  ces 
?  lieux  choifis,pour  qu'elle  y  produife  du  grain, 
.des  légumes ,  quelques  arbres ,  &  même  du 
riowrage.  .      .. 

Ce  travail  avpit  attiré  mon  atteatiçn  p?r 
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f ,  maine ,  il  devienne  auffi  riant  que  les  caor 
„  tons  les  plus  peuplés  de  la  Flandre. 

„  Remarque  à  préfent  ces  bosquets  épar* 
„  que  tu  découvres  dans  le  lointain.  Ceft 
„  là  que  Fart  humain  talonne  là  Nature,  & 
„  lui  fait  doubler  le  pas  dans  fa  marche  lente. 
„  Vois  comment  ils  fe  multiplient  à  mefure 
„  que  tu  approches  des  lieux  où  les  Loix  font 
3,  bonnes;  où  le  Prince  aide  bien  loin  d'ab- 
„  forber,  parce  que  le  bien  de  fes  fujets  lui 
„  eft  plus  cher  que  celui  de  fes  finances.  Til 
„  te  fens  par  là  rapprocher  de  ton  fiècle. 
„  Mais  ne  néglige  pas  les  nuances  :  ce  font  j 
„  elles  qui  t'apprendront  les  degrés  divers 
5,  par  lesquels  la  furface  de  la  Terre  a  paffé 
„  avant  d?être  ce  que  tu  la  vois  partout  ail? 
„  leurs  ". 

Je  fentois  réellement  fe  fortifier  par  degrés 
ce  fentiment  que  j'étois  transporté  aux  pre-r 
miers  âges  du  Monde.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'eus- 
fe  vu  ailleurs  des  Bruyères  ;mvùs  au  milieu  de$ 
déferts  qu'elles  forment  en  JVestfhalie ,  je 
voyois  de  tems  en  tems  les  terreins  les  mieu* 
cultivés;  &  ce  mélange,  nouveau  pour  moi, 
attiroit  peu  à  peu  mon  attention»  fans  mê- 
me que  je  m'en  apperçufle. 

Nous  ne  fommes  pas  maîtres  de  faire  naî- 
tre des  idées  chez  noijs;  il  ftut  que  le;  ojbjetç 


tara* LIT.    ai  ii  TERRE.  tf 

extérieurs  les  excitent.     Mais  comme  une 
étincelle  produit   un  incendie  fi  elle  ren- 
contre un  grand  amas  de  matières  combus- 
tibles en  fon  chemià  ;  de  même  quand  notre 
esprit  efl  plein  d'idéesd'un  certain  genre  dont 
nous  nous  fournies  longtems  occupés,  un  rien 
les  réveille ,  &  l'attention  fe  portant  fur  les 
objets,  toutes  les  nouvelles  idées  de  ce  genre 
qu'ils-  font   propres  à  faire  naître ,    s'afib- 
cient  bientôt  aux  premières.     C'eft  ce  qui 
m'arriva  dans  cette  occafion.    La  culture 
éparfe  dans  les  Bruyères ,  n'eut  d'abord  à  mes 
yeux  qu'un  air  de  nouveauté  &  de  fingula- 
rité  qui  attirait  moi  attention*    J'y  recon- 
nus enfuite  une  espèce  de  travail  que  j'avoit 
remarqué  autrefois  avec  intérêt  dans  la  par- 
tie du  Brabant  qui  avoifine  Ja  Mer.   En  tra- 
verfant  ces  vafies  plaines  de  fable  couvertes 
d'une  petite  bruyère ,  on  apperçok  çà  &  là 
les  Colonies  naiffantes  d'hommes  laborieux, 
qui,  enlevant  fur  une  grande  étendue  de  ter- 
rein  la  petite  provifion  déjà  faite  de  particu- 
les végétabhs,  pour  la  concentrer  dans  leurs 
enclos,  lui  donnent  affez  d'épaifleur  fur  ces 
«lieux  choifis,pour  qu'elle  y  produife  du  grain, 
.des  légumes  ,  quelques  arbres ,  &  même  du 
riourrage. 

Ce  travail  avpit  attiré  non  attentiçn  par 
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U  HISTOIRE       VE-Fam* 

f ,  maine ,  il  devienne  auffi  riant  que  le»  ça* 
„  tons  les  plus  peuplés  de  la  Flandre. 

„  Remarque  à  préfent  ces  bosquets  éparc 
f,  que  tu  découvres  dans  le  lointain.  Ceft 
„  là  que  Fart  humain  talonne  la  Nature,  & 
„  lui  fait  doubler  le  pas  dans  fa  marche  lente. 
„  Vois  comment  ils  fe  multiplient  à  mefure 
„  que  tu  approches  des  lieux  où  les  Loi*  font 
3,  bonnes;  où  le  Prince  aide  bien  loin  d'ab- 
„  forber,  parce  que  le  bien  de  fes  fujets  lui 
„  eft  plus  cher  que  celui  de  fes  finances.  Tu 
„  te  fens  par  là  rapprocher  de  ton  fiède. 
„  Mais  ne  néglige  pas  les  nuances  :  ce  font 
„  elles  qui  t'apprendront  les  degrés  divers 
5,  par  lesquels  la  furface  de  la  Terre  a  pafftf 
„  avant  d'être  ce  que  tu  la  vois  partout  ail? 
„  leurs  ". 

Je  fentois  réellement  fe  fortifier  par  degré* 
ce  fentiment  que  j'étois  transporté  aux  pre-r 
miers  âges  du  Monde.  Ce  n'eft  pas  que  je  n'eus- 
fe  vu  ailleurs  des  Bruyères  ;mris  au  milieu  de$ 
déferts  qu'elles  forment  en  fVestpbalie ,  jç 
voyois  de  tems  en  tems  les  terreins  les  mieu* 
cultivés;  &  ce  mélange,  nouveau  pour  moi, 
attiroit  peu  à  peu  mon  attention,  fans  mê- 
me que  je  m'en  apperçufle. 

Nous  ne  fommes  pas  maîtres  de  faire  naî- 
tre des  idées  che*  noijs  ;  il  ftut  que  les  ojbjetç 
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extérieurs  les  excitent.     Maïs  comme  une 
étincelle  produit   un  incendie  fi  elle  ren- 
contre un  grand  amas  de  matières  combus- 
tibles en  fon  chemiïi;  de  même  quand  notre 
esprit  eft  plein  d'idées  d'un  certain  genre  dont 
nous  nous  fournies  longtems  occupés,  un  rien 
Ses  réveille ,  &  l'attention  fe  portant  fur  les 
objets,  toutes  la  nouvelles  idées  de  ce  genre 
qu'ils-  font   propres  à  faire  naître ,    s'afib- 
cient  bientôt  aux  premières.     C'eft  ce  qui 
«'arriva  dans  cette  occafion.    La  culture 
éparfe  dans  les  Bruyères ,  n'eut  d'abord  à  mes 
jeux  qu'un  air  de  nouveauté  &  de  fingula- 
xité  qui  attiroit  moi  attention*    J'y  recon- 
nus enfuite  une  espèce  de  travail  que  j'avoit 
remarqué  autrefois  avec  intérêt  dans  la  par- 
tie du  Brabanî  qui  avoifine  la'  Met.   En  tra- 
verfant  ces  vafies  plaines  de  fable  couvertes 
d'une  petite  bruyère  9  on  apperçok  çà  &  la, 
les  Colonies  naiffantes  d'hommes  laborieux, 
qui,,  enlevant  fur  une  grande  étendue  de  ter- 
rein  la  petite  provifion  déjà  faite  de  particu- 
les vègiîabUs;,  pour  la  concentrer  dans  leurs 
enclos,  lui  donnent  affez  d'épaifleur  fur  ces 
lieux  choifis,pour  qu'elle  y  produife  du  grain, 
.des  légumes  5  quelques  arbres ,  &  même  du 
riourjage.  . 

Ce  travail  aveit  attiré  ©oa  atteatiçn  p*r 
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une  confidération  différente.     Je  me  regar- 
dois alors  comme  dans  un  nouveau  terrein, 
formé,  aifffi  que  je  l'imaginais ,  par  les  dé* 
pots»  de  Y  Escaut ,   du  Rhin  &  de  la  Meufe; 
&  je  voyois  avec  grand  plaifir  ces  conquêtes 
au  Continent  fc  rcalifer,  en  devenant  utiles  aux 
homme».    Mais  je  ne  pouvoir  plus  me  trom- 
per ici:  nous  étions  trop  éloignés  de  la  Mer$ 
•pour  pouvoir  peûfer  que  le  terrein  que:  nous 
parcourions  n'étoit  qu'un  atterriffcmen$.     II 
faut  toujours  quelque  pente  aux  Rivières; 
&  le  cours  du  Rhin  eft  encore  aïlez.  rapide  à 
DuJJeliorfj  où  nous  l'avions  paiïej  pcmrxjue* 
-vu   fa  diflance  à  la  Mer,  il  y  ait  encore 
fcflez  de  hauteur.    Certainement  la  Mer  n'a 
pu  couvrir  ces  pays  -  là,  fans  être  elle  -  même 
plus  élevée  qu'à  prefent  :  ce  qui  fuppoferoic 
toujours  tiae  révolution  àdécouvar*  Ce  n'é- 
toit donc  plus  le  cas  que  j'imagi&ois  dans  les 
Plaines  du  Brabant.  x 

*  -  Outre  cette  première  •  Cdâfidëràtion ,.  qui 
iri'affurok  déjà- que  la  Westpha&r  rfétoit  pas 
un  atterriffimefU  du  Rhin;  je  voyait  dans  Je 
lointain  des  Collines ,  trop  élevées  pour  n*être 
♦<jue  de  Amples  Dunes  *  &  je  nCattendoïs'  bieiï 
Qu'elles  poirteroient  des  marques  de  forma- 
tion ancienne ,  tout  comme  fi  elles  eufleôc 
T€îé  à*  mîiku du  Gontitoeafcv  ■-  l   -  .      > 

Nourf 
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Nous  arrivâmes  à  ces  Collines  après  avoir 
paffé  Lhrjîen;  &  comme  elles  nous  féparoient 
de  Hait  cm  qui  étoit  fur  notre  route,  il  fal- 
lut les  ttaverfer.  Je  fis  à  pied  une  partie  du 
paflàge;  ce  qui  me  donna  lieu  de  remarquer 
la  nature  du  terrein.  Ce  font  des  Collines  de 
iable  ,  où  fe  trouvent  quantité  de  ces  grès 
dont  j'ai  eu  l'honneur  d'expliquer  ci -devant 
la  formation  à  V.  M^  &  ces  grès  renferment 
des  corps  marins.  Etant  forti  du  chemin  pour 
fuivre  un  des  filions  par  où  s'écoulent  les  aux; 
je  trouvai  fur  plufieurs  de  ces  gris,  au  plus 
haut  de  la  Colline,  de  grandes  coquilles  très* 
bien  confervées;  elles  étoient  de  l'espèce  des 
peignes  &  de  celle  des  cœurs. 

Ces  Collines  ne  font  pas  des  Dunes.  Car 
indépendamment  de  leur  hauteur,  qui  ex- 
clut abfolument  cette  explication,  le  vent 
qui  élève  le  ûble  des  Dunes  au-deflus  de  la 
portée  de»  vagues,  n'y  pouffe  point  les  co- 
quilles; &  bien  moins  celles  de  ce  poids. 

Ces  pays-là-  ne  font  donc  ni  le  produit  des 
dépôts  focceffifi  des  fleuves,  ni  celui  d'une 
retraite  horizontale  de  la  Mer  par  quelqu'au* 
tre  caufe  que  ce  foit  ;  ils  appartiennent  à  la 
tmflè  générale  du  Continent.  Ainfi  leur  di* 
fwhèmenê  devient  d'une  grande  importait* 
ikns  Vbijhire  de  la  Tirn.  Wairp hu  ks  d* 
i  conr 
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<sonftances  de  ce  défrichement  me  paroiflbient 
tenir  à  mon  fyftême;  plus  aufli  j'examinoi* 
tout ,  de  peur  d'illufion.  La  Mer ,  en  s'a- 
baiffint,  pourrait  laifler  à  fec  des  Collines; 
même  des  Montagnes  :  nous  ayons  vu  que 
plufieurs  Nattindifles  ont  tenté  d'en  expliquer 
la  formation  par  ce  moyens  en  fuppofant  des 
caufes  lentes.  Jl  falloit  donc  examiner  s'il  ne 
jreftoit  point  quelque  trace  de  changement 
progreflif;  en  comparant  les  terreins  â  fee, 
avec,  le  fond  &  les  bords  des  Mers  voifinés. 
C'eft  ce. que  la  nature  des  Corps  marins  ren- 
fermés dans  le  fol  de  ces  contrées  pouvoit 
<Mairdn 

Je  faififlbis  donc  toutes  tës  occafions  d'e- 
xaminer Tititérieur  de  la  terre ,  chaque  fois 
que  lès  ornières  qui  nous  faifoient  cahoter  md 
le  penùettoient:  Quoique  les  coquilles  que 
je  trouvai  d  abord  entre  Dofjleh  &  Halterni 
ne  me  panifient  pas  appartenir  à  nos  Mers* 
je  ne.  pouvais  pas  le  décider  d'une  manière 
bien  fûre.  Mais  après  avôirpaffé  Osnabruck 
&  en  tràvcrfknt  d'autres  Collines  qui  mènent 
à  Bomtit  je  commençai  à  appefreevoir  qua 
ces  pays-ci  confirment  une  renjarque  générale 
«Jue  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  ci -devant  à  V« 
M.;  c'eft  que  les  coquillages  marins ^qui  fe  trou* 
£*Bft  dans  im/.Continçîis  >  /diffère  fouvenj  ' 
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icoup  de  ceux  des  Mers  voifines.  Les 
mes  que  je  paffai  alors  font  de  pierre  à 
ix  :  &  je  trouvai  dans  les  filions  faits  par 
pluies ,  des  fragmens  de  cette  pierre ,  em* 
nts  dans  une  forte  de  coquillage  bivalve 
n'efl:  fùrement  pas  de  nos  Mers. 
ar-là  je  pouvois  déjà  former  de»  conjec- 
îs  aiTez  probables  fur  ce  qu'étoient  les 
nés  voifines.  Cependant  il  falloit  mieux 
noitre  celles-ci,  d'après  elles-mêmes;  & 
néceffité  d'arriver  chaque  foir  à  certain 
m'empêchoit  de  les  examiner  avec  aflez 
~oin  ;  je  m'approchois  au  moins  d'autant 
1  vîte,  d'un  lieu  où  je  devois  être  inftruit 
;out  ce  qui  m'étoit  néceflaire.  Je  favois 
je  trouverois  dans  les  Cabinets  de  Hano- 
les  pjjiks  du  Pays  j    &  cela,  me  fuffi- 

lais  avant  d'informer  V.  M.  de  ce  que 
appris  de  cette  manière, je  ne  puis  m'em- 
her  de  m'arrêter  un  moment  fur  un  autre 
ît  qui  ne  Lui  efl  pas  indifférent,  Osna- 
k  s'eft  donc  trouvé  fur  notre  route.  Com- 
1  n'ouvris -je  pas  les  yeux  en  y  abor- 
;!  €t Voici  donc  le  Pays",  me  difois-je 
tioi-même,  c<qui  fera  gouverné  par  l'ai- 
îable  Prince  Frédéric  Ceft  ici  qu'ii 
iendra  mettre  en  pratique,  les  excellent 
Tome  lit  B  „  tes 
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„  tes  leçons,  les  grands  exemples,  qui  for- 
f,  ment  fon  cœur. à  la  vertu.  Sera-t-if  heu- 
5,  reux  lorsqu'il  fera  ici  le  Maître?  "  J'étu- 
diai tous  les  habitans  qui  fe  présentèrent  à 
moi,  &  ils  me  plurent; je  vis  dans  leur  main- 
tien de  l'ingénuité.  J'examinai  le  Pays  ,  & 
il  me  plut  encore  ;  la  culture  y  eft  récom- 
penfée  par  la  fertilité ,  mais  il  refte  encore  à 
l'étendre:  voilà  de  l'aliment  à  une  noble  ambi- 
tion ;  celle  de  faire  du  bien  à  l'Humanité.  Un' 
Etat ,  point  trop  petit ,  pour  manquer  de 
reflburces  ;  point  trop  grand  ,  pour  que  fes 
limites  disparoijQTent  aux  yeux  du  Souverain  ; 
point  trop  imparfait ,  pour  décourager  dans 
Fentreprife  de  faire  fon  bonheur  ;  point  trop 
près  de  cette  perfe£Hon  faftice  ,  de  cette 
prospérité^  qui  étourdit,  &  qui  quelquefois 
porte  les  Souverains  à  jouïr  fans  rien  faire. 
Quelle  heureufe  pofition  pour  un  Prince  bien 
né,  accoutumé  dès  fon  enfance  à  aimer  ce 
qui  eft  bon ,  &  mis  en  état  de  le  produire  ! 

V.  M.  connoît  bien  mieux  que  moi  tout 
te  qui  regarde  ce  Pays  -  là  ,  quoiqu%En,E  ne 
Paît  pas  vu.  Eue  en  connoît  aufli  la  Ca- 
pitale ,  Ville  encore  fimple  ,  mais  tendant 
un  peu  à  la  révolution  générale  qui  réfulte 
du  perfeétionnement  des  arts  de  luxe.  J'es- 
jpère  que  la  préfence  du  Prince  n'augmentera 

pas 
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pas  cette  tendance ,  dont  les  bonnes  genr 
font  fâckès.     Il  n'en  eft  pas  d'un  petit  Etat 

comme  d'un  grand Mais  je  m'arrête; 

la  matière  du  luxe  eft  auffi  rebattue  qu'iné* 
puifable. 

Je  courus  voir  le  futur  domicile  du  Prince 
qui  rendoit  tout  inte'reflant  à  mes  yeux.  Une 
agréable  pofition  ,  un  extérieur  fort  propre 
quoique  fimple,  me  prévinrent.  Je  parcou- 
rus les  jardins  j  &  j'y  fus  arrêté  par  un  Mo* 
nument  qui  exprimoit  tout  ce  que  j:avois  dans 
le  cœur.  La  Patrie  s'appuyant  fur  les  armes 
Britannique  ,  donne  ainli  lieu  à  cette  pre- 
mière Légende ,  Spe s  publica  :  &  on  lit  fur  le 
piédeflal  un  des  beaux  vers  de  Virgile  dans 
une  de  fes  Eglogucs ,  promettant  a  Rome  l'â- 
ge d'or ,  fur  la  naiflance  d'un  fils  à  l'un  des 
Pères  de  la  Patrie  (*). 

J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  V.  M.  qu'Or* 
nabruck  m'a  paru  une  de  ces  Villes  qui  con- 
fervent  encore  la  fimplicité ,  compagne  or- 
dinaire du  bonheur  :  j'entens  celle  qui  n'eft 
pas  deftituée  de  foins ,  &  qui  annonce  par-là 
l'intérêt  qu'y  prennent  ceux  qui  en  jouïflent* 
Osnabruck ,  furtout  dans  fes  environs ,  porte 

ce 

(•)  Virpi'.  Edog.  4.  v.   52.  d'fa%  v<nfurc\f*tcrJ.t 
*/  $mnsa  fœc/o. 

B  i 
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ce  cara&ère.  J'ai  vu  là ,  ce  que  je  n'avois  vu 
fi  bien  nulle  parc ,  &  que  je  voudrois  voir 
partout  ;  l'empreinte  des  plaifirs  innocens 
bien  partagés.  Nous  fumes  enchantés  des 
avenues  de  cette  Ville.  Nous  nous  étions 
arrangés  pour  y  arriver  de  plein  jour,  afin 
de  pouvoir  bien  obferver.  Lorsque  nous  en 
fûmes  à  peu  près  â  demi  -  lieue  ,  le  chemin 
s'applanit ,  devint  régulier  &  bordé  de  haies 
extrêmement  bien  entretenues.  A  tout  mo- 
ment nous,  voyions  de  petites  allées  s'ouvrir 
de  part  &  d'autre  &  s'étendre  au  loin  ,  bor- 
dées auffi  de  belles  haies  ;  &  comme  en  quel- 
ques endroits  nous  les  dominions  ,  nous  pû- 
mes appercevoir  que  ce  terrein  étoit  partout 
divifé  par  d'autres  haies. 

Cette  régularité  ayant  fixé  notre  attention, 
nous  remarquâmes  que  tout  le  terrein  qui  en- 
Vironnoit  la  Ville  étoit  divifé  en  petit  jar- 
dins, employés  aux  légumes  &  aux  fleurs: 
que  chacun  avoit  fa  petite  maifonnette,  afTez 
élevée  pour  dominer  fur  le  tout:  que  la 
plupart  des  portes  donnoient  entrée  dans  des 
pavillons  de  verdure,  &  que  des  arbres  frui- 
tiers ,  rangés  en  compartimens ,  augmen- 
toient  avec  utilité  l'agrément  du  coup  d'œiL 

Quoiqu'il  fôt  encore  grand  jour,  la  fraî- 
cheur des  foirées  d'O&obre  ramenoit  alors 

vers 
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vers  la  Ville  ceux  qui  Favoient  quittée  poui 
fe  promener.  Nous  voyions  les  portes  de 
ces  petits  jardins  s'ouvrir,  &  des  couples  de 
tout  âge,  quelquefois  feuls,  d'autres  fois  en- 
tourés de  leurs  rejettons,  montrer  parla  fé- 
rénité  de  leur  maintien ,  qu'ils  venoient  de 
jouir  là  de  ces  amufemens  tranquilles,  aux- 
quels on  revient  toujours  avec  le  même 
plaifir. 

Un  bel- esprit  de  nos  jours  appelle  le  phifir 
qu'on  éprouve  à  la  campagne ,  le  premier  des 
plaifirs  injïpides.  C'eft  qu'il  ignore  ce  qui  en 
fait  le  prix:  la  douceur  d'y  jouïr  d'une  corn- 
pagne  qu'on  eftime  &  qu'on  aime  ,  avec  qui 
tout  eft  commun  ;  d'y  jouïr  de  foi -même, 
de  la  contemplation  de  la  Nature,  qui  nous 
conduit  à  fou  Auteur,  à  fes  bontés ,  à  no$ 
espérances.  Bien  loin  donc  d'appeller  la 
jouïflance  de  la  campagne  un  plaifir  infipide, 
je  l'appellerois  l'aflaifonnement  des  vrais  plai- 
fîis;  &  fi  j'avois  befoin  d'autorités  ,  les  hon- 
nêtes habitans  d'Osnabruck  me  la  fourniraient 
par  leur  exemple. 

Mais  ce  qui  ajoutoit  beaucoup  au  plaifir  que 
j'éprouvois  moi-même  en  les  contemplant, 
ç'eft  la  grande  divifion  de  ces  agréables  pro* 
priétés.  Il  femble  qu'une  fois  tous  les  habi- 
fixitf  d%  la  Ville  s'en  foient  partagés  h  ban- 
£  3  lieaej 
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lieue;  &que  ce  partage  originaire  fubfifte, 
fans  que  Targenî  ait  encore  abattu  les  cloi- 
fons.  Que  ne  puis  -je  leur  infpircr  une  idée 
que  cette  divifion  encore  fi  égale  m'a  fait 
naître  ! . . . .  Je  voudrois  que  tous  les  proprié, 
taires  demandaient  d'un  commun  accord  un 
Règlement ,  qui  interdît  à  tout  poflefleur 
d'un  de  ces  jardins,  d'en  acquérir  un  autre 
pour  s'agrandir  ;  &  à  tout  nouveau  venu 
d'en  acquérir  plus  d'un.  Sans  cette  précau- 
tion ,  je  tremble  pour  la  diminution  de  ces 
charmantes  haies. 

Cette  petite  digreflion  ayant  interrompu 
mes  remarques  Cosmologiques  ,  je  ne  les  re- 
prendrai que  dans  la  prochaine  lettre  que  j'au- 
f?i  l'honneur  dadrefTer  à  V.  M. 


If"*  T- 
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LETTRE     LUI. 

Principes  de  cet  ejjai  de  Chronologie 

phyfique. 

Hanovre,  le  20  Octobre  177$. 


MADAME, 


Jl5l3 


yant  pareouru  trop  rapidement  les  Plai- 
nes de  la  WcstphaHe ,  pour  y  découvrir  moi- 
même  les  traces  de  leur  état  antérieur  ;  j'a- 
yois  renvoyé  d'y  fuppléer  ici  par  les  collec- 
tions des  Naturalises;  fâchant  d'avance  que 
je  trouverois  ce  fecours.  J'avois  déjà  l'a- 
vantage de  connoître  MM.  André  &  Ebell% 
&  je  pouvois  compter  fur  leur  complaifance. 
Ces  Meffieurs  ont  recueilli  avec  foin  tout  ce 
que  les  environs  de  ces  pays-ci  renferment  de 
minéraux  &  de  foffiles  étrangers  à  la  terre. 
J'ai  donc  vu  dans  leurs  Cabinets  ce  que  de 
longues  recherches  ne  m'auroient  peut  -  être 
pas  montré  ;  &  je  l'ai  vu  pour  ainfi  aire  fur 
les  lieux  :  car  ils  ont  eu  foin  de  les  indiquer 
fur  leurs  catalogues ,  avec  toutes  ks  circon* 
B  4  (tance;* 
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fiances  qui  accompagnent  les  Corps  marins 
dans  ces  dépôts.  Ces  Cabinets  m'ont  fort  in- 
flruit,  &  leurs  poflefleurs  m'ont  mis  en  état 
de  faire  pafler  à  Genève  dans  le  dépôt  par- 
ticulier de  mes  preuves ,  celles  de  l'origine 
de  ces  Pays- ci. 

Ce  qui  m'intérefibit  furtout ,  c'étoït  de 
connoitre  le  fol  de  ces  immcnfes  Plaines, 
qui  avoient  fi  fort  captivé  mon  attention  du- 
rant notre  route.  J'ai  eu  l'honneur  de  dire 
à  V.  M.  que  je  ne  doutois  point  de  leur  ori- 
gine; qu'elles  en  avoient  des  marques  évi- 
dentes à  mes  yeux.  Mais  ce  n'étoit  pas  aflez: 
pour  que  le  préjugé  n'y  influât  pas,  il  fal- 
loit  que  les  preuves  fuflent  fans  équivoque: 
&  ces  Meffieurs  m'en  ont  fourni  de  telles. 
Dans  ces  vaftes  Plaines  de  fables ,  ou  fort 
peu  au  deflus  de  leur  niveau  ,  fe  trouvent 
enfevelis  des  Corps  marins  ,  dont  les  Mers 
voifines,  ni  même  aucune  Mer  connue,  ne 
nous  ont  encore  fourni  les  nnalogucs.  Il  y 
en  a  de  plufieurs  fortes  ;  mais  les  p[iis  connus 
font  les  Bèlemnites  &  les  Cornes  a VAmmon.  Et 
ce  qui  frappera  furtout  V.  M.  c'eft  que  cet 
ivoire  fojjlle  ,  ces  os  ,  dents  molaires  &  dé- 
fenfes  d'Eléphans  dont  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  Lui  parler,  &  que  j'ai  cités  com- 
me une  jtfeuve  évidente  que  nos  Continent 
*'  tfott" 
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n'ont  pas  été  formés  par  les  Mers  qui  les 
Sornent;  ces  monumens,  dis -je,  d'un  état 
de  la  Terre  bien  différent  de  celui  que  fup- 
poferoit  une  fabrication  fuccefiivemént  con- 
tinuée, fe  trouvent  aufli  dans  ces  Plaines.  J'ai 
vu  ces  os  dans  les  Cabinets  d'ont  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  parler  à  V.  M.  :  il  ont  été  trouvés 
fur  les' rives  du  JVefcr,  près  de  Stoltzenau  où 
nous  l'ayons  paffé  pour  venir  à  Hanovre. 
La  Rivière ,  dans  fes  inondations ,  attaque 
Tes  bords  en  quelques  endroits;  elle  en  entraî- 
ne le  fable  avec  elle  5  &  laifle  fur  la  grève 
en  fe  retirant,  les  corps  folides  &  pefans  que 
ce  fable  renfermoit.  C'eft  ainfî  que  ces 
dents  d'éléphant  ont  été  découvertes.  Mr.  Jn~ 
dré  a  dans  fon  cabinet  une  grande  pièce  de 
la  bafe  d'une  défenfe,  qui,  lorsqu'on  la  dé- 
couvrit, a  voit  fîx  à  fept  pieds  de  long.  Maî- 
heureufëment  il  fu:  informé  trop  tard  ;  les 
payfans  qui  avoient  trouvé  cette  dent ,  l'a- 
voïent  déjà  briféepour  s'en  fervir  comme  d'un 
remède  contre  quelques  maladies  de  befliaux, 
dans  lesquelles  ils  emploient  communément 
cet  ivoire  foflile ,  car  il  n'eft  pas  rare.  Et  à  de 
petites  diflances  on  trouve  aufli  des  corps 
marins  y  dont  les  analogues  vivans,  s'il  en 
éxifle  encore  ,  ne  font  pas  plus  de  nos  Mers, 
due  lçs  Eléphant  de  nos  terres  :  ce  font  ce* 
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corne:  SAmmon  ôc  ces  bélemnites,  dépofés 
presque  partout ,  comme  pour  nous  empêcher 
de  nous  tromper  fur  l'origine  de  nos  Continens. 

Ce  n'efl  donc  point  par  quelque  caufe  par- 
ticulière que  la  IVestpbalie  &  la  BaJJi-Saxi 
font  forties  du  fein  des  eaux  :  ce  font  réelle- 
ment des  Terreini  mis  à  fec  par  la  même  ré- 
volution générale  ,  quelle  qu'elle  foifc,  à  la- 
quelle nos  Continens  entieri  doivent  leur  ori* 
gine.  Ils  font  fortis  flériles  du  fein  de  la 
Mer,  comme  tous  les  autres  terreins;  atten- 
dant des  influences  de  l'air  les  tréfors  de  la 
végétation. 

Or  nous  trouvons  beaucoup  de  terreins, 
qui  font  encore  dans  l'état  où  les  ont  amenés 
les  foins  de  la  Nature  feule  ;  en  même  tems 
jque  nous  voyons  à  l'entour  d'eux ,  le  fecours 
de  l'art  &  fes  progrès.  Ne  feroit  -  ce  donc 
point  là  de  ces  lieux  privilégiés ,  où  nous 
pourrions  trouver  quelques  traces  de  Cbrono» 
Iogie  pbyjîque?  C'efl  ce  qui  m'a  paru.  Je  fuis 
encore  loin  fans  doute  du  degré  de  lumières 
qu'il  faudroit  avoir  pour  bien  lire  dans  ces 
annales.  Cependant  j'rflayerai.  J'ai  obfer- 
▼é ,  &  je  confukev  ;  &  fi  la  vérité  pu- 
re n'efl  pas  encore  le  réfultat  de  mes^  re- 
cherches f  j'espère  au  moins  d'ouvrir  une 
IQUte  gui  peu  3  peu  y  conduira.  Je  vais  avoir 
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l'honneur  d'expofer  plus  clairement  à  V.  M, 
,&  mes  raifbns  d'espérance  &  mes  principes. 

Il  n'y  a  rien  de  convenu  entre  les  hom- 
mes fur  Xancitnneté  de  notre  Globe.  Les 
Chinois  aous  partent  de  leurs  Dynafîies,  & 
font  remonter  par  elles  leur  feule  chronologie 
à  une  centaine  de  Siècles.  Les  Egyptiens  ont 
auflî  ieur  manière  de  compter  5  qui  fait  le 
Monde  fort  ancien.  Les  Juifs ,  les  Mahomé* 
tans  &  nous ,  avons  la  nôtre ,  qui  le  fait  aflez 
moderne.  Chacun  fou  tient  fon  opinion  par 
fes  traditions  particulières.  Mais  moins  fidè- 
les à  notre  parti  que  les  Chinois  &  les  1  gyPr 
tiens  ,  nous  allons  fouvent  chercher  chez 
^ux  des  titres  contre  hotre  Chronologie.  Cel«j 
ne  me  paroît  pas  trop  raifonnafale;  homme 
pour  homme,  nos  hifloriens  valent  bien  ceuç 
des  Chinois.  Mais  on  fe  convaincra  difficile- 
ment, tant  qu'on  ne  fera  quoppofer  hom- 
me à  homme. 

L^ifTons  donc  les  traditions;  &  continuons 
même  à  ne  point  employer  pour  nous  con*- 
duire  dans  le  Monde  phyfique ,  ce  flambeau 
qui  éclaire  fi  merveilleufement  à  nos  yeux  Je 
Monde  moral.  Examinons  la  furfàce  de  notre 
£lobe  j  &  yoyojis  fi  le  Phyûcien  n  y  recon? 
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hoîtroit  point  des  époques  &  des  dates,  aufli 
bien  que  l'Antiquaire. 

Dans  une  des  Lettres  que  j'eus  l'honneur 
d'adrefler  à  V.  M,  Tannée  dernière ,  où  je 
traitois  de  la  fertilifation  des  Montagnes  ;  je 
fis  déjà  mention  enpaflant,  de  cette  mefure 
que  nous  trouverons  peut -être  un  jour,  du 
tems  qui  s'eft  écoulé  depuis  que  l'es  Conti- 
nens  aÛuels  font  fortis  des  eaux  ,  qui  vifiblc- 
ment  les  ont  façonnés.  J'expofai  alors  à 
V.  M.  comment  les  pluies ,  les  neiges , 
&  l'air  même  feul ,  forment  à  la  furfa- 
"ce  des  Çpntinens  des  dépôts  de  terre  végi-. 
table  ,  en  y  nourriflant  les  végétaux  qui  la 
préparent.  Les  moufles  &  les  gazons  de  toute 
espèce,  commencent  pour  l'ordinaire  ce  grand 
oeuvre  ;  les  autres  plantes  &  les  arbres  le  fi- 
niflent  avec  le  tems  ;  &  d'un  fol  d'abord  fié* 
rîle  ,  font  enfin  le  terreau  cultivé  par  les 
.    hommes. 

Quelques  parties  de  la  furface  de  la  Terre 
le  prêtent  aifément  à  la  végétation  ;  il  fem- 
ble  qu'elles  en  folent  la  matrice  naturelle  ; 
telles  font  les  marnes  ,  les  argiles  fablonneufes , 
les  f  terres  calcaires  décompofées  &c.  Les  pluies 
îespénètf  ent ,  &paroifïènt  les  dispofer  auflitôc 
v  à  U  fertilité,    D'autres  fols  font  abfolument 

fté-" 
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ftériles  par  eux-mêmes  ;  comme  les  rochers 
qui  reftent  durs,  &  les  fables*  Pour  que  cet 
matières  piaffent  porter  des  plantes  ,  il  faut 
quelles  foient  recouvertes  d'une  couche  ab- 
solument nouvelle,  formée  par  les  dépôts  de 
Yair,,&  qui  eil  alternativement  fource  &  ef- 
fet de  la  végétation.  Quand  cette  couche  a 
acquis  une  certaine  épaiffeur,  &  que  certai* 
nés  circonflances  locales  la  favorifent ,  l'hom- 
me en  change  ks  produits  naturel,  en  la  cul* 
tivant. 

Ce  font  ces  progrès  de  la  fertiUfation  & 
de  la  culture  de  la  furface  de  la  Terre  f 
dont  l'hiftoire  de  divers  Pays  nous  offre 
encore  des  traces ,  en  même  tems  que 
nous  les  voyons  fe  continuer  fous  nos 
yeux ,  qui  peuvent  donner  prife  au  calcul 
des  tems.  C'efi  donc  l'un  des  cas  où  il  eft 
permis  de  dire,  avec  le  tems  tel  phénomène  a 
pu  être  produit ,  ou  peut  fe  produire  encore. 
Car  cet  ouvrage  du  tems  n'eft  pas  feulement 
poffible;  il  exifte  indubitablement;  nous  pou* 
vons  même  le  diriger,  &  en  déterminer  la 
marche  par  des  épreuves. 

Nous  n'avons  trouvé  aucune  pofCbilité 
par  la  Théorie ,  ni  aucune  preuve  dans  les 
faits ,  que  nos  Cohtincns  fojent  fortis  fucces- 
fcvement  des  eaux  de  la  Mer  par  un  chan* 
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gement  h"t  de  mer  en  terre.  Mais  l'agri- 
culture &  robfervation  univerfelle ,  nous 
fourniflent  déjà  &  nous  fourniront  de  plus 
en  plus  des  preuves,  que  non  feulement  ils 
ont  pu  être, mais  qu'ils  ont  été  en  effet,  fuc- 
ceffivement  fcrtilifés ,  depuis  un  moment 
quelconque  où  ils  font  fortis  des  eaux  tout 
d'un  coup. 

Voilà ,  Madame  ,  la  bafe  fur  laquelle  j'es- 
père qu'on  pourra  fonder  une  chronologie  rai- 
sonnable de  notre  Globe.  Ce  que  ne  produi- 
foient  peut  -  être  jamais  pour  tous  les  hommes 
les  pancartes  feules  d'une  Nation,  fera  pro- 
duit un  jour  irréfiftiblement  par  Je  grand  Li- 
vre de  la  Nature  ;  &  tout  concourra  au  but 
de  fon  Auteur. 

Comme  c'efl:  là  le  grand  point  de  vue  fous 
lequel  je  me  propofe  de  confidérer  les  pro- 
grès de  la  végétation ,  &  ceux  de  l'Homme  dans 
les  Bruyères ,  pour  en  tirer  des  conféquences 
générales  fur  le  degré  d'ancienneté  de  notre 
habitation ,  je  prie  V.  M.  de  me  permettre 
d'infifter  un  peu  davantage  dès  l'entrée  fur 
les  confidérations  générales  qui  peuvent  nous 
diriger  dans  cette  étude. 

Il  étoit  fi  naturel  de  chercher  YJge  du 
Monde  dans  les  phénomènes,  que  quelque» 
Philofophes  ont  tenté  de  le  trouver  par  fa 
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Jalure  de  la  Mer.  c<  Les  fleures,  ont -3s  dît; 
„  vont  dans  la  Mer,  imprégnés  desfels  qu'il* 
„  ont  détachés  de  la  terre,  &  ils  retournent 
„  fur  la  terre  dépouillés  de  ce  fil  par  féva- 
„  poration  :  Voilà  la  caufe  de  la  falurc  d$  la 
„  Mer.  "  On  auroit  pu  dire  voilà  une  des 
caufe  s  . . . .  mais  alors  le  railbnnement  au* 
roit  été  arrêté  dès  le  premier  pas  ;  &  Ton 
n'auroit  pas  pu  en  conclure  que  le  mon* 
de    étoit  fort  ancien."     On    a    donc   dit 

Calculons  la  quantité  d'eau  que  les  fleu- 
„  ves  portent  à  la  Mer  ;  dans  un  an  par 
„  exemple  ;  &  le  rapport  de  cette  quan- 
„  tité  arec  la  maffe  entière  de  la  Mer.' 
„  Examinons  auffi  quel  eft  le  rapport 
„  moyen  de  la  falure  des  eaux  des  Fleuret  f 
„  avec  celle  de  Ja  Mer;  &  nous  trouverons 
„  en  combien  d'années  elle  a  pu  être  fêtée 
„  par  cette  leflive  des  terres ,  au  degré  ou 
5,  elle  Tell  aujourd'hui.  "  Je  poûrrois  encore 
citer  à  V.  M.  quelques  autres  exemples  pa- 
reils de  chronologie  phyfique. 

Pour  moi  je  dirai.  ti  Un  rocher,  un  fable 
„  aride,  dépouillé  de  la  croûte  végétable  que 
„  Tony  trouve  ordinairement,  fe  recouvref 
„  pour  ainfi  dire  aux  yeux  des  obfervateursf 
?,  d'une  croûte  pareille  ;  &  les  génération! 

»  fuc-; 
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„  fuccefîîves  peuvent  aifément  mefurer  l'é- 
;f  paifleur  de  cette  croûte  &  fe  transmettre 
^,  fes  progrès.  Les  fables  &  les  Rochers  quï 
„  renferment  des  corps  marins ,  font  fûre- 
„  ment  fortis  une  fois  du  fein  de  la  Mer.  Au 
3j  moment  quelconque  où  cela  eft  arrivé,  ils 
„  étoient  flériles  ;  &  ce  n'eft  que  depuis  lors, 
„  qu'expofés  à  l'air ,  ils  ont  pu  être  recou- 
„  verts  de  fes  dépôts.  Quelques-uns  de  ces 
j,  terreins  font  Tans  doute  encore  entre  les 
„  mains  de  la  Nature  ;  le  travail  des  hom- 
„  mes  n  y  a  rien  altéré.  Comparons  donc 
„  la  quantité  aftuelle  des  dépôts  accumulés 
„  de  l'Air ,  avec  ce  qu'une  fuite  d'années  fu- 
,",  tures  y  produira  encore;  &  nous  trouve- 
„  rons  peut-être  quelque  prifepour  le  calcuf 
„  du  îems  qui  s'efl  écoulé  dépuis  qu'ils  font 
„  forcis  de  la  Mer.  " 

Ces  deux  fources  de  chronologie ,  la  /attiré 
delà  Mer  &  là /ertllifation  de  la  Terre,  dif- 
féreront beaucoup  dans  leurs  produits.  Il 
faudra  compter  les  années  par  millions  dans 
la  première,  &  dans  la  dernière  peu  de  mil- 
fiers  d'années  nous  fuffiront.  Il  faut  donc  qu'il 
yaît  quelque  grande  obje&ion  générale  qui 
décrédite  l'une  ou  l'autre. 

J'en  vois  une  d'abord  contre  la  /alure  de  la 
Mer.  „Saiïs  doute/'  dirai -je  au  calculateur 

sic 
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de  l'influence  que  peuvent  y  avoir  les  fleu- 
yes,  tt  vôtre  remarque  peut  nous  conduire  k 
„  trouver  de  combien  cette  fatun  augmente 
„  chaque  année.  Mais  que  nous  difent  fes 
„  progrès,  relativement  àlage  du  Monde, 
„  dès  que  nous  n'avons  point  de  première 
„  époque  prouvée,  où  elle  fût  rtulU?  Il 
55  refle  donc  poflîble ,  qu'à  la  formation  de 
„  la  Terre,  la  Mer  eut  d'abord  une 
5,  falare  confîdérable ,  à  laquelle  celle  des 
„  Fleuves  ne  fait  que  s'ajouter.  Ainfi  la 
„'  Terre,  telle  qu'elle  eft,peutaufli  bien  avoir 
„  fit  milliers,  qne  fix  millions  d'années  ;  vous 
„  ne  tenez  rien.  " 

On  me  rétorquera,  peut- être  cet  argument; 

(  Comment  favez-  vous",  diroit-  on ,  t4  que 
„  ces  fochers ,  Ces  fables  arides ,  font  for- 
5,  tïs  dtf  fein  de  la  Mer  abfoluraent  impro- 
„  pfes  à  la  végétation  ;  que  toute  la  couche 
j,  de  tern  véritable  qui  les  couvre  eft  le 
„  produit  des  dépôts  de  l'Air  ?  Et  fi  vous 
„  n'avez  rien  de  fûrà  cet  égard,  comment  des 
55  -observations  fur  les  accroiflemens  de  cet- 
„  te  couche,  peuvent-elles  vous  conduire  à 
„  découvrir  le  tems  où  elle  a  commencé  à 

■9  le  former  ?* 

Je  pourrois  bien  répondre  direftement  à 

la  première  queftion,  en 'alléguant  ce  qui  fe 

7ome  IÎL  €  p*fE$ 
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pafle  fur  les  bords  de  la  Mer ,  lorsqu'elle 
fait  des  atterriflemens  :  mais  ici  cela  feroit 
inutile,  dès  que  je  yeux  feulement  prouver, 
que  la  furface  de  la  Terre,  telle  qu'elle  eft, 
n'eft  pas  fortie  fort  anciennement  du  fein 
de  la  Mer:  puisque  l'époque  quelconque  où 
la  furface  de  nos  Continens  a  été  mife  à 
fec,  fera  d'autant  moins  reculée,  que  Topé- 
ration  par  laquelle  cette  furface  eft  deve- 
nue propre  à  la  végétation  fera  plus  rapide. 
On  ue  fauroit  donc  reculer  davantage  xrette 
époque,  qu'en  admettant,  que  la  furface  de 
h  Terre  n'a  reçu  toute  fa  fécondité  ,  que 
depuis  qu'elle  a  été  expofée  à  l'Air  libre. 

Il  y  a  donc  quelque  apparence ,  qu'en  étu- 
diant avec  attention  la  furface  de  la  Terre 
fous  ce  point  de  vue,  on  parviendra. à  con- 
noître  quel  tems  s'eft  écoulé  depuis  qu'elle 
reçoit  les  influences  de  l'air. 

Voilà  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de 
faire  remarquer  à  V.  M.  eu  Lttr  parlant 
de  la  couche  de  terre  véritable  qui  recouvre 
les  Montagnes.  Et  ce  ne  font  pas  les  ro- 
chers feuls ,  qui  nous  montrent  une  couche 
de  terre  véritable  tranchée  ;  ce  font  encore 
les  Collines  de  fable.  J'ai  vu  quelquefois 
▼ers  les  fommets  de  celles  du  Piémont, 
des  peloufes  oaturefles,  établies  comme  cel- 
le 
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le  des  Montagnes  fur  une  couche  <!e  terre 
Végétable  5  fous  laquelle  on  trouvoit  im- 
médiatement le  fable  pxiàc  mêlé  de  corps 
marins. 

Or  nous  avons  les  mêmes  fenfeignemens 
dans  les  Bruyères  de  Ja  fVeJlpbêlie  &  de  la 
BaJJe-Saxe.  Le  fol  de  ces  Plaines,  par  l'es- 
pèce de  corps  étrangers  qu'il  renferme,  mon- 
tre que  leur  origine-  ne  diffère  en  rien  de 
celle  de  l'intérieur  des  terres  ;  du  Mont 
Jura,  par  exemple,;  quoique  leur  différen- 
ce de  diflance  &  d'élévation  relativement  à 
la  Mer  foit  très  grande:  ce  qui  montre  d'a- 
bord que  ces  différens  fols  font  fouis  de  la 
Mer  par  une  même  espèce  de  révolution. 
Et  voici  maintenant  une  autre  conformité, 
qui  nous  montre  que  leurj  forties  font  con- 
temporaines.. La  végétation  n'efc  pas  inoins 
avancée  fur  ces  fables  arides  des  Collints 
&  des  Plaines ,  que  fur  les  Rochers  des  Mon* 
iagnes. 

Ainfi  les  Montagnes  n'ont  pas  été  expo- 
fées  plutôt  aux  influences  de  l'air  ,  que  des 
Plaines  baffes,  dont  laMereU  peu  diftante: 
&  fur  l'un  ni  l'autre  de  ces  fols  fi  différens , 
elle  n'eft  pas  affez  avancée,  pouf  que  la  fur- 
face  de  notre  Globe  telle  qu'elle  eft*  foie 
Mcn  ancienne.  C'cfl  ce  que  j'ai  vii  fe  cou- 
C  *  fan* 
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firttîcr  de  plus  en  plus ,  en  parcourant  ces 
Pays-ci.  Les  progrès  de  la  végétation  &  de 
h,  culture,  y  font  tout  auflî  marqués  que  dans 
les  Montagnes  :  &  ils  y  font  aufli  inflruétifs 
pour  l'hiftoire  de  l'Humanité. 

Ici,  Madame,  le  Monde  moral  vient  en- 
core fe  mêler  au  Monde,  phyfique.  La  Na- 
ture bienfaîfante  met  partout  dans  les  mains 
des  hommes  un  fil  qu'ils  fa  vent  fuivre ,  & 
qu'il  eft  intéreflant  de  retracer.  Des  Plai- 
nes uniformes  &  des  Marais^  offrent  moins 
fans  doute  au  génie  &  au  courage ,  que  des 
Rochers  &  des  Torrens  :  nous  y  verrons 
donc  moins  de  variété  &  de  reflqurces;  & 
ïioifs  découvrirons  plus  tôt  ce  que  fait  l'Hom- 
me dans  ces  Bruyères ,  pour  fe  les  appro* 
prier.  Mais  par  une  autre  confid  ration,  el- 
les intérefleront  plus  V.  M.  que  les  Monta- 
gnes. Le  foin  du  bonheur  d'une  partie  des 
hommes  qui  les  habitent,  a  été  confié  par  la 
Providence,  aux  Souverains  de  Hanovre  & 
à'Osnabruck:  &  peut-être  que  je  dois  moi- 
même  à  cette  confédération ,  une  grande  par- 
tie de  l'attention  avec  laquelle  je  les  ai  étu- 
diées. C'eft  en  me  fondant  fur  cet  intérêt 
fi  naturel  chez  V.  M.,  que  j'oferai  Lui  ex- 
jnofer  dans  mes  Lettres  fuivantes ,  les  réfle- 
xions de  diyers  genres  que  qcs  Pays-là  m'ont 
$it  aaître.  LE  X 
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Conjectures  fur  Téîat  des  Bruyères  de  h  Baffe 
Saxe  ,  au  tems  où  les  défricbemens  y  ont 
commencé  — -  EsqurJJe  des  caufes  qui  ont 
porté  les  hommes  à  cultiver  la  Terre  9  &  de 
la  marche  qu'ils  ' ont  fume  —  La  parefle 
naturelle  de  l'Homme,  exige  qu'on  le  forte 
un  peu  de  fa  fimplicité  primitive,  pour  don* 
ner  lieu  à  ^augmentation  de  f  Espèce  bu* 
Tjtaine. 

Hakov&i,  le  5e.  pire*  1776. 
MADAME, 


we  ne  dois -je  pas  à  la  bonté  de  V.  M. 
quwn'a  permis  de  chercher  de  finftruélion 
dans  ces  Contrées!  Je  reviens  du  Hartz,  & 
j'ai  peu  fait  de  voyage  fi  intéreflant  pour 
moi.  Mais  je  ne  dois  pas  entreprendre  d'en 
rendre  compte  2  V.  M.  avant  d'avoir  fini 
mes  remarques  fqr  ijn  Pays  d'un  tout  autre 
genre. 

ç  3  te 
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Le  tems  n'eft  pas  fort  éloigné  ,  où  le* 
coqs  de  bruyère  &  les  lapins  étoient  les  ha- 
bitans  les  plus  confidérables  des  vaiïes  plai- 
nes de  la  Baffe  -  Saxe.  Les  premiers  hommes 
qui  s'y  habituèrent  furent  probablement  des 
Bergers ,  fubfiftant  de  leurs  moutons ,  qui 
broutoierit  la  jeune  bruyère. 
'  Lorsque  ces  premiers  habitans  fongèrent 
à  fe  faire  des  demeures  fixes  ,  ils  choisirent 
làns  doute  les  lieux  les  plus  fertiles  ;  c'eft-à- 
dire  ceux  où  un  peu  de  pente  avoir  ramafie 
quelques  eaux::  ils  trouvèrent  la  couche  fer- 
tile aflez  épaiffe,  pour  lui  faire  produire  d'a- 
bord les  chofes  les  plus  ncceffaires  à  la  vie. 
Mais  quand  leurs  familles  vinrent  à  s'éten- 
dre ,  elles  furent  obligées  de  fqrtir  de  ces 
lieux  privilégiés  où  tout  étoit  prêt  pour  1* 
culture.  Les  nouveaux  Colons  furent  donc 
réduits  à  la  couche  de  terre  végêtable  formée 
fur  les  ûbles  arides  par  les  feuls  dépôts  de  lair. 

Le  befoin  créa  l'induftrie.  Un  Philofophe 
fpécufctif  eût  dit  peut -être  4t  ce  tefrein  n'$ 
,^été  expofé  aux  influences  de  lair  ,  que  la 
„  moitié  du  temsnéceffaire  à  le  rendre  fertile; 
„  mais  fi  j'enlève  fur  la  moitié  d'un  certain 
5,  distriét  la  provifion  déjà  faite  de  fubflance 
»  végétablç ,  &  <|ue  je  la  porte  fur  l'autre 
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M  moitié  ;  je  doublerai  l'effet  du  tems  fut 
„  cette  dernière  portion.  "  * 

Le  cultivateur  a  dit  finalement  fans 
doute  :  m  il  n'y  pas  affez  de  bonne  terre 
„  près  de  moi  pour  établir  ma  famille  ;  -al- 
9,  Ions  en  chercher  plus  loin,  &  l'apportons 
„  ici."  Voilà  tout  le  fyftême  de  défriche* 
ment  de  ces  Contrées. 

Je  n'ai  pas  entrepris  de  rechercher  dans 
les  monumens  publics  ou  la  tradition  ,  l'his- 
toire pofitive  de  la  culture  de  ces  pays -là;  j'ai 
appris  feulement ,  qu'en  quelques  endroits 
elle  tient  de  près  à  l'hiftoire  des  Lombards  ou 
des  P'andales ,  dont  on  trouve  encore  des 
traces  dans  les  moeurs  &  let  ufages  de  p!u- 
fieurs  Colons;  &  fur -tout  dans  leur  manière 
de  prononcer  l'Allemand  ;  on  obferve  parti- 
culièrement  dans  quelques  Cantons  des  vas- 
tes Bruyères  de  Lunebourg ,  que  les  noms  des 
villages  font  encore  Vandales. 

Il  paroît  auffi  que  dans  des  tems  même  fort 
anciens  comparativement  à  notre  chronolo- 
logie,  quelques-unes  de  ces  Contrées  avoient 
plus  d'habitans  qu'elles  n'en  ont  aujourd'hui  9 
on  en  juge  par  leurs  fépulcres  t  où  leurs 
cendres  font  renfermées  dans  des  urnes.  Et 
dans  des  tems  moins  reculer,  on  fait  les  guer- 
res que  Cbarlemagne  eut  à  foutenir  cojntre 
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les  habitans  de  ces  Bruyères ,  &  combien  il 
çn  transplanta  dans  d'autres  parties  de  l'Em- 
pire qu'il  cherchoit  à  établir.  Mais  il  refle 
auffi  des  preuves  de  la  vie  dure  que  me- 
noient  ces  premiers  habitans  des  Bruyères. 
Le  gland ,  &  même  l'écorce  de  quelques  af' 
bres  f  faifoient  partie  de  leur  aliment.  Us 
jf  avoient  point  de  demeure  fixe  ;  &  c  efî 
d'eux  fans  doute  que  provient  une  race  par- 
ticulière de  moutons  à  cornes  >  nommés 
Hciêfcbnucktn  ,  comme  devant  leur  origine 
aux  Bruyïres:  leur  laine  efl  forte  ,  ordinai: 
rement,  grife  <%  quelquefois  noire  ,  &  les 
habitans  d'aujourd'hui  en  font  encore  un 
jgrand  commerce. 

Ces  habitans  anciens  n'avoient  que  très 
*peu  défriché;  je  le  prouverai  dans  la  fuite: 
•ils  vi voient  de  ce  que  la  terre  leur  fournis- 
foit  naturellement.  Ainfi  h  croûte  zégéta- 
ile  fe  formoit  d'elle  -  même  ;  elle  s'épaiflïffoit 
pour  leurs  fuccefleurs,  que  plus  de  facilité, 
a  rendus  de  plus  en  plus  exigeans  &  même 
délicats.  Il  faut  aujourd'hui  de  Ja  culture  aux 
habitans  les  plus  ïïmples  de  la  campagne  j 
&  tout  au  moins  des  jarejins,  où  croiflent  le 
choux  &  la  pomme  de  terre,  &  quelque  four- 
rage pour  nourrir  du  bétail  en  hiver. 

Ainfi  les  premiers  Cultivateurs  des  Bruyi- 
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rçs,  ont  probablement  contribué,  autant 
que  les  disperfions  caufées  par  Charlemagne, 
à  dépeupler  le  pays  pour  un  teins.  Ils  ont 
fait  connoî tire  aux  premiers  habitans  un  étap 
plus  doux  que  le  leur  ;  &  dès  lors  cet  état 
primitif  n'a  pu  leur  fuffire.  Or  par  cela 
feul ,  fans  qu'il  fût  tefoin  d'une  émigratioij 
formelle  f  la  population  eût  diminué  peu  a 
peu  :  mais  pour  augmenter  enfuite  fous  une 
forme  nouvelle,  à  mefure  que  les  fubfiftan- 
ces  augmentaient  popr  le  Peuple  cultiva* 
teur. 

Il  n'y  a  point  de  tems  vraiment  perdu 
pour  la  Nature.  Que  VHomme  édifie  <5ç 
renverfe,  qu'il  change  fes  mœurs  &  Tes  loix', 
la  prqvifion  de  fub/iftance  s'augmente  tou- 
jours ,  &  prépare  l'augmentation  de  la  race 
humaine.  Ainfi  nous  faifons  bien  moins  que 
nous  ne  penfons  pour  femlifer  les  terres  en 
général  ;  nous  ne  faifons  fouvent  que  raffjm- 
bler  ce  que  la  Nature  a  préparé  pour  nous.  * 

Cependant  il  eft  une  manière  d'accélérer 
la  fertilîfation ,  qui  eft  à  notre  portée.  Lep 
premiers  dépôts  de  l'air  fur  la  terre 5  contri- 
buent à  produire  lès  plantes;  mais  les  plan- 
tes une  fois  dé velopées ,  augmentent  beaucoup 
Fouvrage,  en.  retenant  tout  *  ce  qni  flotte 
darçs  l'air  autour  d'elles,  &  qui  eft  propre  k 
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les  nourrir.  Celui  donc  qui  plante  un  arbre, 
tend  le  filet  le  plus  grand  pour  s'affurer  cet», 
te  proie. 

La  population  encore  %  effet  de  la  fertili- 
té ,  en  devient  à  fon  tour  une  caufe.  Plus 
on  recueille  fur  un  même  terrein ,  dès  qu'on 
n'excède  pas  ce  qu'il  peut  produire  naturelle* 
ment;  plus  on  augmente  fon  produit.  Les 
plantes  arrêtent  les  particules  vigètablts  qui 
flottent  dans  l'air;  &  foit  qu'on  les  arrache 
au  moment  de  leur  maturité  en  .les  rempla- 
çant par  leurs  femences,  &  qu'après  cela  on 
en  aourrifle  les  hommes  ou  les  animaux;  foit 
qu'on  les  laifTe  fe  confumer  fur  la  place;  c'eft 
toujours  leur  décompofition  qui  nourrira  de 
nouvelles  plantes.  Mats  dans  le  premier  cas, 
le  terrein  préparé  par  la  culture ,  produira 
bien  plus  que  dans  le  dernier.  Si  donc  le 
peuple  d'un  pays  confomme  tout  ce  qu'il  peut 
produire  ,*  il  produira  toujours  davantage , 
jusqu'à  un  point  de  fertilité  dont  nous  ne  con* 
noifTons  peut- être  pas  les  bornes  &  dont  la 
Palejiine  fut  autrefois  un  grand  èlenaple. 
Que  le  pays  fe  dépeuple  par  quelque  caufe 
morale  £  bientôt  cette  fertilité  esceïfive 
diminue  avec  la  caufe  qui  la  produifoit« 
Ces  jardins  &  ces  prés  des  environs  de  Lon* 
ires,  où  J'o,n  puife  f*ns  celle  une  partie  es* 
'•■"-•  fen« 


Lettw  LIV!    de  la  TERRE,  43 

fentielle  de  la  nourriture  d'un  peuple  immen- 
fe,rentreroient  peu  à  peu  dans  l'état  de  ferti«s 
lité  commune ,  fi  Londres  leur  çtoit  enlevé. 

Mais  pour  revenir  à  nos  Cultivateurs  de* 
Bruyères  ,  qui  font  encore  à  bien  des  fiècles 
d'une  telle  profuiion  ;  il  efl  très  apparent  f 
que  dès  qu'ils  ne  fe  contentèrent  plus  du  lait 
de  leurs  brebis,  du  miel  de  leurs  abeilles,  <& 
de  gland,  dès  qu'en  un  mot,  ils  prirent  goût 
au  produit  de  la  culture;  lé  .pays*  redevint 
fauvage  pour  eux ,  &  leur  nombre  fc  re- 
duifit  peu  à  peu. à  celui  que  les  nouvelle! 
fubfiftances  pouvoient  entretenir, 

C'eft  de  cette  nouvelle  race  d'hommes  , 
que  rhiftoire  eft  un  peu  mieux  connue  :  oa 
retrace  fes  progrès  fous  le  Gouvernement 
féodal.  La  pofîefïïon  de  ces  nouveaux  ha- 
bitans  efl  presque  partout  de  la  nature  que 
ce  genre  de  Gouvernement  avoit  établie.  Us 
font  de  fimples  Emphytéotes  ,  qui  ont  le  droit 
de  recueillir  les  fruits  de  la  terre  dans  les 
Keux  où  ils  l'ont  défrichée  ,  par  les  conces- 
sions des  Seigneurs  k  qui  le  fol  étoit  cenfé 
appartenir. 

Mais  ce  n'efl  pas  rhiftoire  politique  du 
Pays  que  je  me  prppofe  de  fuivre  j  pareeque 
celle  de  VHomme  n'y  tient  que  fort  peu, 
âîajgrç  cettçfarnje  de  Gouvernement,  les 

mi- 
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roifères  de  l'esclavage  n'ont  point  arrêté  ici 
les  progrès  de  la  culture.     Les  Souverains  dq: 
pays  où  je  les  étudie  principalement ,   ont 
fort    allégé    l'exercice    du   droit   doftt    ils 
étoient  en  pofleflîon.    Aujourd'hui  furtout, 
les  Colons  )  déchargés  dans  tout  ce  qui  tient 
su  domaine  direft  du  Prince,  du  joug  ïi  mal 
entendu  des  cprvées,  ne  travaillant  plus  pour 
JLui,  qu'en    travaillant  pour  eux-mêmes, 
prennent  déjà  cet  air  *6lif  &  animé, effet  na- 
turel de  l'intérêt  que  prend  l'Homme  aux 
chofesqui  l'occupent,  &  que  détruit  l'idée 
habituelle  qu'un  autre  joait  dés  fruits  de  fon 
'travail.     Le"  tenancier,  donnant  une  petite 
ïbmme  d'argent  à  fon  Seigneur  direft  ,    fen 
"place du  travail  qu'il  étoït  obligé  de  lui' faire, 
cultivera  fon  propre  terrein  avec  plus  d'as- 
fiduité  ,    fera  plus  tenté  d'entreprendre  de 
nouveaux  défrichemens,  &  le  Seigneur  fera 
faire  beaucoup  plus  de  travail  avec  ce  peu 
d'argent  ,  que  n'en  faifoient  des  bras  appe- 
santis par   la  fërvitude.      Cet  exemple  ne 
peut  qu'être  fuivi  par  tous  les  Vaflkux  du 
Souverain  ;  l'exemple  efl:  la  plu*  piaffante 
des  Loix  ;  &  combien  de  pareilles  Loix  ne 
donne  pas  le  Prince  fous  qui  ces  Contrées 
pj-ospèreût!  «..-*.■. 

Ce  n'eft  cependant  encore  rque  dans  lés 
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pays  où  la  culture  efh  encouragée  par  le  voi- 
Cnage  des  Villes,  que  les  gens  de  la  campa- 
gne ont  embraffé  avec  empreflement  ce  ra- 
chat de  leur  liberté  ,  en  fubftituant  un  peu 
d'argent ,  au  revenu  que  le  Seigneur  tiroit 
des  corvées.  U  faut  que  le  Colon  fâche  faire 
de  Vargent  de  fes  denrées,  pour  qu'il  puifle 
en  donner  j&  dans  quelques  cantons  il  n'en 
voit  pas  encore  les  moyens.  Il  faudra  donc 
les  lui  apprendre  ;  c'eft  l'affaire  de  la  patien- 
ce &  du  tems*  Car  le  Colon ,  qui  ne  connoîc 
pas  le  monde ,  ne  fauroit  être  entraîné  par 
des  raifonnemens  qui  ne  font  fondés  que  fur 
l'expérience  générale.  Il  faut  donc  qu'il 
voie  l'expérience  par  lui-même;  &  par 
conféqueilt  il  faut  attendre  que  quelque*" 
gens  un  peu  plus  confians,  ou  plus  aélifs,  la 
faflent  naître  à  fa  portée,  &  qu'il  en  apper- 
çoive  le  bon  effet. 

Mais  cela  ne  fe  fera  point ,  que  le  Cohn 
ne  forte  un  peu  de  fa  fimplicité  naturelle,  en 
prenant  des  goûts.  C'efl  le  befoin  de  ks  ià- 
tisfaire  ,  qui  l'apprivoife  avec  l'idée  de  tra- 
vailler pour  quelque  chofe  de  plus  que  pour 
vivre:  mais  ce  premier  pas  fait,  on  le  mè- 
ne aifément  plus  loin.  Il  fe  raflemble  alors 
autour  de  lui  des  hommes  qui  peuvent  fatis- 
lake  fes  goûts,  en  tfiême  tems  qu'ils  ont  be- 

foia 
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foiri  de  fubfiftance.  Il  apprend  à  connoître 
aînfi  l'afage  de  récoltes  plus  abondantes,  & 
le  prix  de  l'argent  ;  &  dès  qu'il  calcule,  il 
lent  le  bonheur  de  fe  racheter  à  bas  prix  de 
l'obligation  d'employer  une  grande  partie  de 
fon  tems  aux  Corvées. 

Faut -il  donc  donner  des  befoins  à  l'Hom- 
fiie  fîmple,  pour  le  bien  de  la  Société?  Le 
cœur  fe  révolte  d'abord  a  cette  queftion  ;  il 
femble  qu'on  demande  :  faut -il  rendre  le  bon- 
heur des  hommes  précaire?  Cependant,  qujnd 
on  eiamine  de  près  ce  qui  fe  pafle  dans  le 
Monde  ,  on  entrevoit  dans  ce  moyen ,  la 
marche  même  de  la  Nature ,  &  par  confé- 
quent  le  plan  de  la  Providence  ,  qui  tend  à 
peupler  la  Terre  autant  qu'elle  peut  l'être.  Je 
vais  eflayer  d'expofer  à  V.  M.  mes  idées  fur 
ce  fujet  'difficile. 

L'Homme  efl  naturellement  parefleux:  je 
Veux» dire  ici,  comme  on  l'exprime  vulgai- 
rement ,  qu'i/  aime  befogne  faite  :  &  d'efl  -  là 
chez  lui  un  grand  principe  d  a&ioa.  Il  peut 
travailler  avec  zèle,  autant  pour  voir  la  fin 
de  fon  travail ,  que  pour  en  jouir.  Il  l'a 
commencé  par  des  motifs  ;  mais  dans  l'aétion, 
avoir  fait ,  eft  pour  lui  un  de*  aiguillohs  Ie$ 
plus  forts. 

Si  flous  confîdéfon*  f  Homme  de  la  nature, 

flou* 
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nous  ne  le  verrons  presque  chercher  que  la 
nourriture  &  le  vêtement,  puii  le  repos:  A 
cela  ne  lui  coûte  guère.  La  bête  fauve  qu'il 
tue,  garantit  fon  eftomac  de  la  faim  4  fou 
corp$  du  froid;  &  la  fatigue  qu'il  a  efluyée 
en  la  pourfuivant,  loi  fait  trouver  un  lit  déli- 
cieux dans  tout  abri  où  il  peur  s'étendre.  En 
un  mot  nous  nous  faiions  à  peine  une  idée  de 
ce  dont  l'Homme  peut  fe  contenter ,  plu- 
tôt que  de  travailler  davantage  ,  quand  fes 
goûts  ne  font  pas  développés. 

Cependant ,   s'il  eft  vrai  en  général  que 
l'Homme  de  la  nature  le  contente  de  peu ,  il 
y  a  bien  des  exceptions  dans  les  détails.    Il 
naît  des  hommes  délicats ,  qu'une  vie  fi  fim- 
ple  fait  périr  bientôt  s'ils  y  relient.    Mais 
parmi  ces  hommes ,   délicats  quant  aux  in- 
fluences de  l'air  &  des  alimens,  il  y  en  a  de 
très  forts  quant  aux  facultés  intélleftuelles 
&  musculaires^  &  fouvent,  par  la  réunion 
de  toutes  deux.     Ce  que  j  appelle  ici  force 
musculaire,  eft  une  faculté  très  indépendan- 
te d'un  tempérament  robulle.     Ut>  homme 
pourroit  en  vaincre  dix  autres  enfemble  dans 
toute  espèce  de  combat,  qui  feroit  peux- être 
vaincu  le  premier  par  le  froid  t   le  chaud  i 
Y humidité,  le  défaut  d'alimens  propres  à  fes 
viscères.    Et  quwt  aux  facultés  iatelte&uel- 

let 
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les,  chacun  fait  qu'elles  ne  tiennent  pas  aux 
iempéramens  les  plus  forts.  Ces  hommes  que 
je  nomme  délicats ,  quant  à  la  faculté  de  tra- 
vailler pour  leur  fubfiftance ,  de  fe  contenter 
de  peu,  de  réfifler  aux  injures  de  l'air,'  fe 
font  pour  ainii  dire  triés  des  autres  ;  &  par 
leur  induflrie  ou  leur  force  corporelle ,  Mis 
fe  font  fait  nourrir  fous  toute  forte  de  forme 
&  par  toute  forte  de  moyen  :  c'eft  par  eux 
en  un'  tfïot  qu'on  a  eu  des  cultivateurs  qui 
travaillent  la  terre  pour  •  d'autres  quie  pour 
eux-mêmes. 

Cette  clafTé  d'hommes  n"exifl;e  donc,  que 
par  les  motifs  qu'elfe  a  fjû  donner  aux  labou- 
reurs pour  leur  faire  pouiTer  la  culture  au 
delà  de  leur  befoin  propre*  Les  uns  fe  font 
emparés  du  terrein  ;  &  en  le  protégeant  en- 
fuite  contre  d'autres  invafions  par  leur  fpr- 
ce,  ont  montré  faspe6l  de  h  fîireté  fur  leurs 
Terres.  Les  autres  ont  afTuré  les  moyens  de 
terminer  les  querelles,  en  établiffant  des  Ju- 
fisdiétions.  D'autres  ont  bâti  des  mai- 
fons,  ont  fait  des  habits,  ont  entrepris  dé 
conferver  ou  de  rendre  la  fanté.  D^autres 
enfin ,  fous  toute  forte  de  formé ,  ont  in- 
venté des  plaifirs  pour  les  poflefTeurs  des  ter- 
res &  pour  ceux  qui  les  cultivoient.  Dû 
tout  enfemble  eft  née  l'émulation  du  labou- 
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reur  i  &  par  die  fe  conferye  cette  clafle 
d'hommes  qui  ne  cultive  point;  plus  nom- 
breufe  elle  feule  que  ne  ferok  l'espèce  fan* 
cet  arrangement.  Et  quand  enfin  il  a  été 
établi  que  perfonne  ne  devoit  mourir  pour 
caufe  d'impuiflance  de  cultiver  la  terre,  on 
a  fauve  même  les  foibles  de  tout  point,  par 
ces  établiflemens  charitables  qui  font  tant 
d'honneur  à  l'humanité. 

Puis  donc  qu'il  faut  que  le  Cultivateur  aîc 
des  motifs  puiflans  pour  rengager  à  ce  fur- 
plus  de  travail  qui  multiplie  fa  propre 
clafle  &  fait  naître  tous  ces  hommes  qui 
doivent  vivre  par  elle,  pourquoi  ne  l'y  ex- 
citerions nous  pas  en  partie  par  fon  propre 
plailir?  Il  y  a,  par  exemple,  un  très  grand 
nombre  de  gens  dans  certains  Cantons  d'Al- 
lemagne, qui  ne  vivent  que  parce  que  les 
Payfans  y  aiment  le  pain  d'épiées ,  non  com- 
me aliment ,  mais  pour  fe  procurer  de  tems 
en  tems  la  fenfàtiôn  qu'il  caufe  au  palais. 
Vaudroit-il  mieux  que  les  Payfans  n'euffent- 
pas  ce  goùtj  &  que  tous  ces  gens -là  mou- 
ruflent? 

Il  en  efl  de  même  de  quantité  d'autre» 
goûts  innocents ,  ceux  par  exemple  de  la 
propreté  dans  leur  habillement  &  dans  leur 
demeure.    Or ,  comme  je  l'ai  dit  d'entrée* 
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dès  qu'on  leur  a  fait  une  fois  franchir  les  li- 
mites d'un  travail  qui  ne  tend  qu'à  la  fub- 
fiftance  animale,  on  peut,  en  fe  conduifant 
avec  humanité  &  fagefle ,  augmenter  par 
des  goûts  leur  befoin  de  travail , 'pour  leur 
bonheur  même,  ainfi  que  pour  le  bien  Pu- 
blic. 

C'eft-là  ce  me  femble  la  marche  qu'indi- 
que la  Nature,  c'eft-à-dire,  celle  qu'a  fui  vie 
l'Humanité  pour  arriver  au  point  où  nous  la 
voyons  déjà:  &  le  Pays  dont  j'ai  l'honneur 
d'entretenir  V.  M.  en  conferve  des  traces  évi- 
dentes, dans  tout  ce  qui  tient  aux  défriche- 
inens. 

Ces  Bruyères  immenfes  nous  donnent  d'a- 
bord en  bien  des  lieux  une  idée  très  naïve  des 
premiers  âges  du  Monde.     Les  premiers  ve- 
nus ont  choifî  le  meilleur  terrein  ;  &  après 
les  bords  des  Rivières ,  qui  partout  ont  été 
préférés ,  les  lieux  les  plus  bas  dans  les  infle- 
xions infenfibles  de  ces  plaines,  ontpréfenté 
le  plus  de  reflburces.     Là  coule  quelquefois 
un  petit  ruifleau,  ou  du  moins  les1  eaux  d'a- 
lentour s'y  raflemblent;  là  aufli  elles  ont  châ- 
tié peu-à-peu  des  fubflances  plus  propres  à 
la  végétation;  &  quelques  arbres  au  moins, 
ficen'étoit  de  petits  Bois,  ofFroient  un  pre- 
mier fecours ,  &  promettaient  une  propaga* 
tion  plus  aiféc.  le 
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Le  droit  du  premier  occupant ,  le  premier 
&  Je  plus  naturel  de  tous  les  droits ,  fuccédé 
bientôt  par  celui  que  donne  la  culture,  y  ont 
été  les  bafes  de  la  Jurisprudence.  Ils  ont 
fait  d'abord  les  titres  du  Seigneur ,  &  fous 
fon  gouvernement  ,  ceux  du  Colon  qui 
a  fait  produire  le  terrein.  Ce  dernier, 
dont  ici  l'hiftoire  feule  nous  intérefle ,  mar- 
qua d'abord  fa  pofTeffion  par  un  fofle.  Son 
premier  travail  excitoitpeu  l'envie;  la  terre 
offroit  partout  autour  de  lui  les  mêmes  res- 
fources  avec  peu  d'efforts  ;  &  l'homme ,  qui 
n'eft  point  méchant ,  ne  trouble  point  les 
femblables  lorsqu'il  peut  aifément  mieux  fai- 
•re.  Les  nouveaux  venus  trouvèrent  donc 
dans  leur  propre  penchant  l'invitation  à 
faire  eux-mêmes  un  foiTé,  &  à  s'aflurer 
ainfi  une  pofleflion ,  plutôt  qu'à  envahir  dif- 
ficilement &  contre  leur  cœur  les  pofTes- 
fions  déjà  marquées.  Deux  pofTefTeurs  as- 
forèrent  leurs  enclos  contre  un  troifième  ; 
l'intérêt  commun  les  uniiToit,  &  la  difficul- 
té de  les  chafler  devenoït  plus  grande.  On 
dut  donc  de  plus  en  plus  cultiver  en  paix,  • 
tant  qu'il  ne  fut  queftion  que  d'être  à  l'abri 
des  atteintes  de  détail  contre  la  propriété. 

En  creufant  fon  folTé,  qui  garantiflbit  fa 

poffefiïon  d'une  invafîon  facile,   le   Colon 
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trouva  encore  des  matériaux  pour  fe  garan- 
tir  plus  fûrement ,  auffi , bien  que  {tour  fe 
faire  une  demeure.  Quelques  pieux  plantés , 
des  branches  entrebffées,  furent  les  appuis 
de  la  terre  qu'il  éleva  autour  du  lieu  choifi 
pour  y  prendre  fon  repos  ;  &  avant  que  la 
paille  de  fon  propre  cru  pût  en  faire  des 
chaumières,  la  bruyère  qu'il  cdupoit  en  dé- 
frichant ,  fervït  abondamment  à  le  couvrir. 

L'enclos  fut  fortifié  encore  par  la  terre 
du  foffé,  amoncelée  vers  le  dedans:  &  cette 
terre,  plaquée  enfuite  avec  art  du  gazon 
qui  favoit  couverte,  forma  un  vrai  rempart, 
que  la  végétation  rendit  très  folide:  car  non 
Content  de  la  croûte  de  gazon  qui  le  ma- 
çonnoit  au  dehors ,  le  Colon  profita  de  la 
terre  meuble  dont  il  étoît  compofé  pour  y 
former  fes  premières  plantations. 

Le  peuplier ,  le  bouleau  ,  le  faule ,  dans 
les  lieux  les  plus  humides;  ailleurs  le  hêtre, 
le  chêne,  le  fapin,  formèrent  bientôt  des 
pieux  durables  qui  affermirent  le  rempart 
dans  fon  intérieur,  &  élevèrent  au  dehors 
une  paliflade,  qui,  s'épaiffiflant  par  les  ron- 
ces &  toutes  les  espèces  d'arbriffeaux  que 
favorife  la  culture  ,  protégea  de  plus  en 
plus  la  poffefiîon  du  Colon. 

Tranquilles  alors  fur  ks  fruits  de  leur  pei- 
ne, 
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De,  &  animés  par  l'attrait  de  h  pofleffion , 
les  habitans  de  ces  pays -là  ne  paffèrent  plus 
leur  vie  à  errer  nonchalamment  fur  rétendue 
des  Bruyères  à  la  fuite  de  leurs  troupeaux . 
s' arrêtant  ça  &  là ,  les  bras  croifés  fur  leut 
houlette,  &féparés  trop  fbuvent  des  berge* 
res  qui  dévoient  leur  faire  goûter  les  dou. 
•ceurs  de  la  paternité.  La  vie  domeftique 
leur  plut;  leurs  familles  s'agrandirent,  &  les 
rapports  plus  prochains  qui  naquirent  en* 
tr'eux ,  jettèrent  les  premiers  fondemens  de 
leur  civÛifatïon. 

Telle  eft  l'idée  générale  que  je  me  fuis 
formée  des  commencemens  &  des  progrès 
de  la  population  dans  les  grandes  Bruyères 
de  ces  Pays-ci  ;  idée  gui  me  paroit  naître  de 
l'aspeft  des  chofes,  &  qui  a  befoin  par  confé-  ' 
quent  d'être  appuyée  par  une  expofition  un 
peu  plus  préçife  des  détails  de  ce  tableau. 
Je  l'entreprendrai  principalement  en  rendanç 
compte  à  V.  M.  d'ujR  petit  voyage  que  j'aî 
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LETTRE    LV. 

Voyage  de  Hanovre  à  Zell  ^— *.  Les 
Bruyères  de  ce  Pays-là ,  font  dans  les  mains 
de  la  Nature  feule,. partout  m  elles  font  en- 
core incultes  —  Idée  du  calcul  pour  chercher, 
le  Ums  qui  srefi  écoulé  depuis  quelles  font  expo- 
fées  aux  influences  de  Voir  ,  tiré  du  degré  de 
leur  fertilifation  naturelle  -«-  Remarque  fa 
celle  des  fables  mouvans. 

Hanovre,  le  S  Novembre  177& 


E 


MADAME, 


in  partant  pour  Zell,  je  ne  éomptoif 
pbferver  que  des  Côlons  payfans  ;  mais  j'ai 
eu  Thonneur-  d'en  voir  un  pour  lequel  V. 
M.  s'intérefle  par  les  liens  du  fang  &  par 
ceux ,  plus  doux  encQre,  de  l'amitié.  Il  eft 
aifé  de  comprendre  ce  qui  forme  ce  dernier, 
lien  quand  on  a  le  bonheur  de  connoître 
Monftf  le  Duc  Ernest.  V.  M.  s'inté- 
refle tendrement  à  fon  bonheur,  &  en  con- 
çoit toutes  les  fources.     Te  l'ai  vu  heureu*; 
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cela  fe  Ht  aifément  chez  ceux  qui  dédai- 
gnent l'artifice  :  &  pour  peindre  fon  bon- 
heur à  ma  manière ,  je  l'aï  vu  jouir  de  celui 
d'un  Colon;  défrichant,  plantant  avec  le  plus 
grand  intérêt  ;  fixant  les  particules  végéta- 
bles  fur  fon  terrein ,  par  tout  ce  que  l'art  Se 
l'expérience  ont  enfeigné  aux  hommes;  mul- 
tipliant, en  nouveau  &  zélé  Colon,  les  ani- 
maux domeftiques  qu'il  a  reçus  d'une  main 
chérie  j  épiant,  chaque  jour  les  progrès  de 
tout  ce  qui  efl  autour  de  lui  :  furtout  aimant  la 
vie  (Impie ,  &  ne  faifantpenferàfonrang,  que 
par  les  foins  délicats  qu'il  prend  de  mettre 
à  leur  aife  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
l'approcher.  Et  combien  par  là  trouve-t-il 
de  bonheur  lui -même!  L'amitié  germe  ainfi.j 
&  ce  n'eft  pas  la  moins  précieufe  des  produc- 
tions. Le  charmant  jardin  à  l'angloifë,  ima- 
ge de  la  -belle  nature  fimple  ,  qu'il  a  établi 
fur  la  hauteur  de  Zell;  la  jolie  maifon  qu'il 
y  a  fait  bâtir,  &  l'agréable  compagnie  qu'il 
y  raiTemble,  en  font  je  l'avoué  un  Colon  très 
relevé;  mais  c'eft  toujours  un  Colon;  j'aime 
à  Tenvifager  fous  ce  point  de  vue,  hors  du. 
lieu  où  l'appellent  fes  fondions  militaires,  & 
où  cependant  encore  je  le  vois,  heureux. 
Un  feuP  appartement  de  fa  Maifon.  de  la 
yijlefaffif  pour  m'en  convaincre  j  il  eft  dé- 
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pore  des  portraits  de  tous  les  Officiers  de  foa 
Régiment. 

V.  M.  s'apperçoit  aifément  que  je  ne 
puis  presque  parler  que  de  la  vie  ruftique;  je 
porte  fon  coloris  partout  ;  ou  plutôt  c'eft 
ma  pierre  de  touche.  Il  vaut  donc  mieux 
que  j'y  revienne  entièrement ,  en  descendant 
dans  les  Bruyères  de  Zcll,  oà  des  Colons  pay- 
fans,  plantent  ça  &  là  ks  modèles  des  jardin? 
àl'angloife.  • 

On  avoit  eu  raïfon  de  me  dire  que  ce? 
lieux -là  étoient  bien  déferts.  Pendant  de 
longs  espaces  de  chemin,  on  n'apperçoit  des 
plantations  que  fort  loin  à  la  ronde,  où  elles 
fe  confondent  avec  l'horizon.  Et  ce  n'efl: 
rien  encore,  me  difoit-on  à  Ze//,  en  com- 
paraifon  du  pays  qui  s'étend  de  là  à  Hambourg 
&  à  Luncbonrg.  Quelle  tentation  pour  moi! 
mais  je  me  fuis  contenté  de  prendre  toutes 
les  informations  que  j'ai  pu  avoir  fur  ces  vas- 
tes Bruyères. 

Ces  plaines  font  en  effet  fi  vafles ,  &  fi  peu 
peuplées  encore,  que  les  Colons  ne  font,  ni 
à  portée,  ni  dans  le  befoin  de  les  icroûttr 
partout  pour  l'engrais  des  terreîns  qu'ils 
cultivent.  Il  y  a  clone  des  espaces  immenfe$, 
où  tout  ce  que  les  hommes  ont  enlevé  de 
deffiis  te  tçrrein,  dépits  que  l'air  le  fertile  , 

Veft 
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ifcft  que  le  pâturage  pour,  leurs  beflîaux , 
ou  tout  au  plus  la  broffaille  de  la  Iruyère, 
qu'ils' coupent  pour  la  brûler,  lorsqu'elle  eft 
fort  haute;  encore  y  en  a-t-il  trop,  relative- 
ment au  nombre  des  habitans ,  pour  qu'ils 
puïffent  la  couper  partout. 

Voilà  donc  un  terrein  vierge:  ïk  ba/ê  eft 
certainement  un  ancien  fond  de  Mer  :  par- 
tout on  trouve  en  le  fouillant  des  compofi- 
tions  qu'elle  feule  peut  y  avoir  faites.  On  y 
trouve  des  foffiles  marins  ;fiirtout  des  JLcbinï- 
tis  en  pierre  à  feu  ,  ou  de  hpierre  à  feu  moulée 
dans  des  Herijfom  de  Mer.  On  en  trouve  aux 
environs  de  Stade,  de  Hanovre,  de  Z?//,  de 
Hambourg  ,  de  Lmebourg  j  âf  fi  je  nomme 
ces  lieux-là,  c'efl  feulement  parceque  les  cu- 
rieux qjii  ont  trouvé  ctsfvjjtks  y  demeu- 
rent, &  ont  cherché  autour  d'eux.  Ce  fond 
ancien  de  la  Mer  n'efl:  point  femblable  à  ce- 
lui des  Mers  voifines  ;  <&  toutes  les  çaufes  lea- 
tes  qu'on  a  imaginées  pour  expliquer  la  for- 
mation de  nos  Continens,  n'expliquent  pas 
mieux  l'origine  du  terrein  de  no$  Bruyères, 
que  celle,  des  Montagnes.  Sur  ce  fond  de 
•Met ,  eft  une  couche  de  terre.vigètable ,  pro- 
bablement inta&e.  Cette  couche  prend  des 
accroiffemens  graduels;  &  fe$  degrés  peu- 
jejjC-être  obfervés.  Seyoit-il  doqc  abfurde 
v  '  D  s  d'e*. 
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d'espérer  qu'on  pourra  eftimer  un  jour  com- 
bien il  y  a  de  tems  qu'elle  fe  formé  ? 

Je  ne  diflimule  point  les  difficultés  de  cet- 
te recherche  ;  j'aurai  même  foin  d'expofer  à 
V.  M.  toutes  celles  que  j'ai  déjà  appèrçues. 
Mais  ce  ne  font  que  des  difficultés.  La  pre- 
mière eft,  celle-ci.  c<Etes  vous  fur,"  me  di* 
ra-t-on,  <4que  cette  couche  de  terre  vègitable 
„  que  vous  croyez  vierge,  n'a  point  été  ja» 
„  dis  altérée?  Que  ce  pays,  inculte  aujour* 
„  d'hui,  n'a  point  été  cultivé  autrefois,  & 
„  enfuite  abandonné?  " 

J'ai  deux  réponfes  à  cette  obje&ïon  ,  qui 
me  paroiiTent  également  folides.  Je  tire  la 
-première  de  ce  que  nous  montrent  les  ter- 
reins  incultes  desfommités  des  Montagnes: 
ces  plaines  de  roc  vif,  fur  lesquelles  tout  ce 
qui  eft  végétable ,  a  été  formé  par  la  mar- 
che feule  de  la  Nature  &  n'a  jamais  été  al- 
téré.' Or  répaifTéur  de  la  couche  de  terre 
vègitable  fur  lés  Montagnes  ,  correspond 
avec  celle  de  la  couche  des  Bruyères.  Quand 
lé  concours  dés  eaux  ne  fait  pas  exception, 
cette  couche  rie  pafTe  pas  un  pied;  &  fou* 
vent  elle  eft'  moindre.  Ces  deux  phénomê* 
>nes  s'éclairent  donc  l'un  l'autre  ;  &  Tépais1- 
ïeurde  la  couché  ;de  {erre  végétable  des  Mon- 
tagnes, nous  conduit  à  croire  que  celle  des 
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Bruyères iï'a  pas  été  plus  altérée.    Maïs  il  y 
a  une  réponfe  plus  di'rr-fle. 

Cultiver,  ceft  remuer  la  terre,  à  une  cer- 
taine profondeur ,  pbur  là  rendre  plus  péné- 
trable  aux  racines  des  plantes  ,  &  y  renfer- 
mer les  dépôts  dé  1  air  &  l'engrais  qbi  les 
nourriflent.    Ainfî  dans  tous  les  terreins  cul- 
.  îivéSy  les  particules  végétables  fe  mêlent  à  1* 
matière  propre  du  fol ,  &  en  font  cte  que 
j'ai  appelle  le'  terreau  ;  qui  occupé  alors  une 
plus  grande  profondeur  que  la  couche  dé 
terre  ^gétabîe  naturelle,  foit  à  caufe  du  la- 
bour ,  foit  par  une  plus  proifonde  àdmiflion 
des  eaux  des  pluies ,  foit  par  les  racines  des 
plantes,  des  arbres  furtout,  qui  s'enfoncent 
fort  avant.    Partout  donc  où  le  terreiij  eft, 
pu  a  été  cultivé,  le  terreau  forme  une  coucha 
affez  épaifle ,  où  l'on  trouve  la  matière  du 
fol  inférieur,  plus  menuifée  feulement,  & 
teinte  par  la  terre  végétable ,   qui  lui  donne 
toujours  un  air  plus  brun  ;  car  elle  eft  noirâ- 
tre.    Voilà  donc  une  manière  infaillible  de 
connoître  fi  un  terrein  a  été  autrefois  cul- 
tivé.. 

Or  rien  de  pareil  ne  fe  découvre  dans  les 
grandes  Bruyères  dont  je  parle.  Au  -  deflbus 
de  la  couche  produite  par  la  végétation,  qui 
cfl  très  brune,  fe  trouve  immédiatement  uft 

fable 
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te,^x  quelquefois  très  blanc,   le  plus 

.C\^  ****  îaunc  Plus  ou  m0*ns  f°ncé;  tiç 
sx  vkÏ  c  même  à  une  grande  profondeur. 
^  xVfc  gBWic  fiir,  que  ces  terreins-là,  n'onç 
^viii»  <tç  altérés. 

)feu$  bailleurs  il  eft  parfaitement  indifférent 
4  **M  objet  principal ,  que  les  hommes  aient, 
^u  n'aient  pa?  çultiyé  autrefois  lts  gruyères. 
Vaieu  l'honneur  de  faire  Remarquer  à  V.  M, 
<Jans  ma  lettre  précédente  ,  qu'ils  rendent 
toujours  au  terrein  ce  qu'ils  en  ont  tiré  ;  & 
que  lçur  culture,  loin  de  diminuer  la  terre  vf- 
gitàbU)  hâte  au  contrairç  fes  progrès.  Par 
conféquent  fa  quantité  fur  de$  matières  /W- 
rilet  par  çlle*- mêmes,  peut  toujours  nous 
fervir  de  mefure  ;  &  fi  une  culture  antérieure 
jettoit  quelque  erreur  dans  le  calcul,  ce  ne 
pourrpit  être  qu'en  faifant  trop  long,  le  tepis 
que  cette  couche  a  pris  à  fe  former.  Car  fi, 
d'une  certaine  épaifleur  produite  ijaturçlle- 
ment  dans  un  tems  connu ,  nous  jugeons  du 
tems  que  toutç  la  couche  a  mis  à  fe  former, 
cous  le  trouverons  plus  long  qu'il  n'e#  réel- 
lement ,  fi  l'art  a  aidé  la  Nature. 

Ainfi  jç  ne  vois  rien  qui  nous  empêche  de 
regarder  cette  croûte ,   comme  une  mefure 
poffible  du  tems  qui  s'eft  écoulé  depuis  que 
«ces  tçrreins-là  fo^c  à  fec  j  &  par  confé- 
quent 
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quent  je  puis  à  préfent  indiquer  à  V.  M. 
les  moyens  qu'on  peut  avoir  de  découvrir 
quel  eft  ce  teins. 

Les  Colons  écroûtent  les  Bruyères  pour  di- 
vers ufages.  Quelquefois  cette  croûte  feri  à 
leur  feu,  d'autres  fois  à  couvrir  de  petites 
hutes  ;  mais  fon  emploi  général  eft  de  ferti- 
lifer  leur  terrein.  Us  enlèvent  ainfi  l'ouvra- 
ge de  l'air ,  &  mettent  de  nouveau  le  fable  à 
nud.  L'air  travaille  aufii  à  nouveaux  fraïx, 
&  ce  fable  fe  recouvre  d'une  couche  de  terre 
végitable.  Voilà  donc  quelque  prife  pour 
découvrir  combien  de  temps  la  couche  in- 
ta&e  a  mis  à  fe  former. 

Ce  point  de  vue  étant  nouveau  ,  perfonne 
que  je  fâche  n'a  Fait  des  obfervations  qui  lui 
foient  relatives  j  &  malheureufement  je  ne 
parle  pas  la  langue  du  pays,  ce  qui  m'a  em- 
pêché d'interroger  les  Colons.  Quant  aux 
autres  informations  que  j'ai  prifes,  elles  font 
encore  très  vagues.  La  pratique  d'éoroûter 
varie  fuïvant  les  cantons  ;  &  je  n'ai  été  à 
portée  d'aucun  où  elle  foit  régulière.  Mr. 
Klokenbring  Secrétaire  de  la  Chancellerie  pri- 
vée du  Roi ,  homme  très  éclairé  &  fort  at- 
tentif, eft  un  de  ceux  qui  m'ont  procuré  le 
plus  de  lpmières  :  il  a  eu  la  bonté  d'écrire  à 
un  cultivateur  expérimenté ,  &  de  me  faire 

part 
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part  de  fes  informations:  il  en  refaite,  qu'en 
quelques  endroits  la  bruyère  recouvre  le  fol  fa- 
llonneux  parfaitement  en  dix  ans  ;  dans  d'autres 
$n  vingt  ans,  &  trente  ans ,  fuivant  que  iV- 
.croûtement  a  été  plus  ou  moins  profond.  Ce  font 
les  terrres  de  la  reponfe. 

Il  réfulte  de  là  d'abord  uft  argument  qui 
prouvera  trop.     Car  ayant  obfervé  avec  at- 
tention   ces  gazons   qu'on   enlève,    il  m'a 
femblé  qu'il  y  avoit  déjà  une  couche  fenfible- 
înent  pénétré  par  la  végétation.   Quelquefois 
cette  couche  efl  de  plufieurs  lignes  d'épais- 
feur.     Quand  on  la  fuppoferoit  feulement  de 
deux  lignes,  &  formée  en  trente  ans;  il  en 
féfulteroit  qu'une  couche  d'un  pied,    efl:  le 
produit  d'environ  deux  mille  ans  :  ce  qui  n'eft 
fÛrement  pasjufte,  puisque  fhifloire  certai- 
ne de  notre  Continent  remonte  bien  au  delà 
*  de  ce  terme. 
N  Mais  il  s'offre  bientôt  une  caufe  de  pro- 
longation ;    telle  même    qu'on  croiroit  au 
premier  coup  d'oeil  ,  qu'elle  nous  renvoyé 
fort  loin.     La  formation  de  la  nouvelle  terre 
xigétable  fur  les  terreins  écroûtés ,  eft  fûre- 
ment  beaucoup  accélérée  par  la  proximité 
des  terreins  qui  reftent  encore  couverts  de 
plantes:  car  les  graines  de  celles-ci,  transpor- 
tées par  le  vent,  tombent  bientôt  furies  fa- 
ble* 


LetimLV.    de  la  TERRE.  .63 

blés  découverts,  y  germent  &  les  lient  j  & 
par  les  plantes  qui  en  naiffent  arrêtent  les 
particules  propres  à  la  végétation  &  les 
fixent  fur  le  terrein.  Au  lieu  qu'à  la  pre- 
mière fortie  de  ces  fables  hors  de  la  Mer  s 
ces  fources  étoient  peu  abondantes ,  telle- 
ment qu'il  a  fallu  du  tems  avant  que  notre 
couche  aît  pu  commencer. 

Voilà  fans  doute  qui  repoufle  en  arrière; 
mais  les  MouJJis  empêchent  qu'on  ne  recu- 
le bien  loin.  Leurs  femences  femblent  faire 
partie  de  l'air,  tant  elles  font  prêtes  à  ger- 
mer partout ,  dès  qu'un  peu  d'humidité  les 
fevorife.  Quiconque  a  fait  attention  à  ce 
phénomène,  ne  peut  qu'en  être  frappé.  Au 
milieu  des  plus  vaftes  mers,  les  moindres  ro- 
chers qui  veillent ,  fe  couvrent  de  moufle,*  & 
j'ai  appris  de  Mr.  le  Dr.  For  fier  que  les  Isles 
des  Mers  du  Sud  ,  fi  diftantes  des  grands 
Continens  ,  ne  font  point  exception  à  ce 
phénomène  général. 

Les  Moufles  donc  ont  été  prêtes  en  tout 
tems  à  fonder  la  couche  de  terre  vègétabh 
fur  les  terreins  mis  à  fec.  Et  encore  au- 
;  jourd'hui  dans  nos  Bruyères ,  c'eft  la  moufle 
|  qui  commence  l'oeuvre.  J'ai  remarqué  par- 
tout, que  les  ûbles  icroûtès  font  d'abord 
couverts  de   moufle»    Diveifes   espèces  de 
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gtatoén  viennent  enfujte ,  &  leurs  femences 
ne  font  pas  moins  répandues  dans  l'air  ;  puis- 
qu'elles  fertilifçrit  àuffi  toutes  les  Isles  éloi* 
gnées  des  terres.  La  bruyère  croit  en  même 
tems:  mais  quant  à  cette  plante,  &  aux  au- 
tres végétaux  furtout  dont  les  femences  plus 
pefantes  font  moins  apfées  à  transporter,  je 
n'en  ferai  mention  que  lorsqu'il  fera  tems 
d'expliquer,  comment  je  penfe  que  la  furfa- 
ce  de  nos  Continens  aéluels  a  été  mife  en 
fituation  d'être  fertilifie. 

Il  fe  préfente  encore  une  obje&ion  contré 
cette  bafe  de  la  Chronologie  de  la  Terre; 
ç'eft-à-dirç,  une  autre  caufe  qui  femble  d'a- 
bord en  reculer  le  commencement.  Il  faut 
que  la  furface  d'un  terrein  foit  immobile  * 
pour  que  les  plantes,  même  les  moufles,  puis- 
lent  y  germer.  Or  les  fables ,  qui  font  le 
fond  de  presque  toutes  les  Bruyères ,  ne  peu- 
vent-ils pas  avoir  été  Iongtems  baîotés  par 
les  vents,  avant  que  les  racines  des  plantes 
aient  pu  en  fixer  la  furface?  Et  fi  celaeft, 
ce  tems  ne  peut- il  pas  avoir  été  fort  long? 
Cette  obje&ion  femble  être  fortifiée  par  ce 
qu'on  obfçrve  encore  dans  quelques  endroits 
des  Bruyères.  U  y  a  de  grands  espaces  dé 
terrein  abfolument  nuds ,  où  le  fable  eft  en- 
core charié  par  les  vents,  comme  on  nous 
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le  dit  de  ceux  de  la  Lybie;  la  végétation  n'a 
pu  encore  y  prendre  le-deflus. 

Quelque  plaufible  que  foit  cette  objeftion, 
que  je  me  fuis  faite  d'abord  moi-même  en 
parcourant  ces  déferts,  l'aspefi  plus  attentif 
des  lieu^  la  réfout.  Ceux  où  le  fable  eft 
agité  par  les  vents  ne  font  jamais  des  plai- 
nes unies:  l'irrégularité  des  vents  &  celle 
même  du  fol ,  y  occafionnent  toujours  des 
filions  &  des  monticules ,  qui  s'accroisfent 
de  plus  en  plus  dès  qu'une  fois  ils  ont 
été  formés ,  jusqu'à  ce  qu'une  autre  caufe 
s  y  joigne,  qui  arrête  en  quelques  endroits, 
&  augmente  en  d'autres ,  les  progrès  de  Tir- 
régularité  du  terrein.  Cette  caufe  eft  la  vé- 
gétation, qui,  malgré  cette  mobilité  du 
fable,  ne  laisfe  pas  de  le  lier  çk  &  là.  De 
longs  calmes  la  favorifent,  mais  furtout  les 
faifons  pluvieufes  ,  pendant  lesquelles  l'hu- 
midité colle  le  fable  ,  &  le  rend  en  même 
tems  trop  pefant,  pour  que  les  vents  puis- 
fent  l'enlever.  Si  donc,  par  l'une  ou  l'autre 
de  ces  caufes ,  le  fable  eft  fixé  asfez  longtems 
pour  que  quelque  plante  y  germe  &  y  enfon- 
ce &  étende  fes  racines;  fi  par  exemple,  un 
petit  tapis  de  tnousfe,  une  touffe  de  gramen 
ou  de  rofeau  des  fables,  vient  à  s'y  former  ;  le 
fable  protégé  par  ce  moyen,  réfiftej  &  bien 

tome  ht  £  toi* 


«S  HISTOIRE      VII.Partïi. 

loin  d'être  emporte ,  il  reçoit  de  continuelles 
augmentations.    Les  courants  d'air  ^  ralentis 
entre  lés  petits  rameaux  des  plantes ,  y  dépo- 
fent  une  partie  du  fable  qu'ils  transportent, 
&  aveç\lui  les  particules  qui  fervent  à  la  vé- 
gétation.  \  La  touffe  s'augmente ,  en  proté- 
geant auffi  les  petites  plantes  qui  germent  au- 
tour <Kelle;  elle  Forme  une  tumeur  fenfiblefur 
Je  fol:  tumeur  Çui  s'aggrandit  &  s'élève  fans- 
cëfle,  dès  qu'une  fois^Ie  a  été  mife  à  l'abri 
dé  l'effort  des  gfcmds  orages.    Souvent  ces 
commeviczmëiisàt  végétation  font  détruits  par 
la  déflation  de  leurs  caufes.     Dès  qu'il  fur- 
Vientune  fécherefle,  accompagnée  de  vent, 
tes  jeunes  plantes  font  arrachées,  &  l'on  en  " 
voit  une  quantité  qui  font  promenées  fur  cer- 
tains fables  y    féches  &  avec  leurs  racines. 
Mais  il  y  en  a  toujours  quelques-unes  qui  ré- 
fiftent,  fixent  le  terrein,  &  étendent  autour 
d'elle  la  fertilifation. 

Ainfî  s'élèvent  à  la  fin  de  petits  monticu- 
les, qui  fe  couronnent  même  d'arbres  ou  d'ar- 
briffeaux  dans  les  lieux  où  leurs  femences 
'peuvent  arriver.  Jyai  beaucoup  étudié  ces 
monticules;  ils  portent  des  marques  fenfibles 
de  leurs  progrès  en  hauteur.  Souvent  leur 
pied  eft  de  pur  fable.  C'eft  que  le  fol  voilîn 
a  été  abaiffé  par  les  vents,  après  que  lèpre? 

mier 
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xnier  tapis  de  végétaux  a  été  formé;  &au- 
defTus,  les  couehes  fucceflives  des  plantes, 
enfévelies  par  le  fable  qu'elles  ont  arrêté  elles- 
inêmes,  indiquent  les  accroisfemens  que  le 
Monticule  a  reçus. 

Si  tout  nous  montre  ainfi  ies  foins  attentifs 
de  la  Nature  pour  l'Homme  j  nous  ne  voyons 
4>as  moins  combien  l'Homme  lait  profiter, 
non  feulemeqf/ies  foins,  mais  des  leçons  de 
cette  bonne  Mère*  Il  a  remarqué  qu'elle  tra- 
vaillent àjui  procurer  la  jouisfance  même  des 
[Mes  moupans:  il  a  étudié  fa  marche,  &  il  a 
fu  l'imiter  &  l'accélérer.  Les  plantes  qui  ar- 
rêtent le  plus  efficacement  le  fable  dans  ces 
Landes  ,  qui  font  le  Rofeau  &  le  Cartx  des 
fables ,  &  quelques  espèces  de  fauks,  font 
faciles  à  multiplier.  L'Homme  en  divife 
les  grandes  to\iffes  &  ies  transplante.  Bien- 
tôt elles  s'afFermisfent  &  s'étendent  de  nou- 
veau ; .  &  fixant  ainfi  le  fable ,  des  arbres  mê- 
me ou  des  broffailles  s'établisfent  à  leur  abri. 
Au  befoin  encore,  de  petites  javelles  de  pail- 
les, plantées  à  de  petites  diflances  les  unes 
des  autres,  protègent  les  jeunes  plantes,  jus- 
qu'à ce  que  leurs  racines  &  leurs  tiges  aient 
confolidé  &  couvert  le  terrein,  %  Mais  je  re- 
viens aux  opération*  que  la  Nature  a  condiri- 
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tes  feule ,  avant  que  le  travail  de  l'Homme  k$ 
modifiât 

'tous  les  fables  mouvant  que  'j'ai  obfervés 
foraient  ainfi  des  plaines  entrecoupées  de 
petites  élévations ,  produites  par  Tune  ou 
Vautre  des  caufes  fusdites,  Si  donc  les  fables 
des  Bruyères  avoient  été  balotés  par  les  vents 
avant  de  devenir  fertiles,  ils  formeroient  des 
plaines  raboteufes.  J'en  ai  vu  en  effet  de 
telles,  où  la  végétation  a  pris  enfin  le  deffus. 
Gn  y  lit  fes  efforts,  &  les  combats  qu'elle  a 
foutenus  contre  la  mobilité  du  fable.  La 
couche  de  terre  vègètable  y  eft  fort  mince,  & 
plufieurs  faces  des  monticules  font  encore 
rongées  par  les  vents.  Si  on  les  écroûte ,  on 
îecule  considérablement  l'ouvrage  de  la  Na- 
ture: le  vent  rentre  dans  fon  ancien  domaine 
&  laboure  tout  ce  qui  eft  découvert.  Il  faut 
donc  ufer  de  circonfpeétion ,  écfoûter  très 
fuperficiellement ,  &  feulement  par  petites 
places.  Les  Colons  entendus  le  favent  bien; 
ils  coupent  la  croûte  en  échiquier,  c'eft-à-dire 
qu'alternativement  le  gazon  eft  enlevé  &  lais- 
fé,  de  la  largeur  de  leur  pèle.  Quand  les 
parties  écroûtées  font  repeuplées  de  plantes, 
ils  enlèvent  ce  qu'ils  avoient  laisfé,  &  ainfi 
de  fuite  alternativement. 

On 
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On  connoît  donc  fort  bien  les  Bruyères  qui 
fe  font  établies  fur  des  fables  que  les  ventj 
ont  agités  quelque  tems  avant  que  les  plantes 
pûflent  croître  ;  &  de  là  même  pn  peut  con- 
clure que  la  plupart  des  Bruyères  n'ont  pas 
dedans  ce  cas -là;  car  elles  font  ab/blument 
unies.  I/on  en  voit  auiîî  h  çau/e  dans  Je 
fable  qui  ie  trouve  au-defTous;  il  eil  très  fer- 
me &  compaéte,  fouvent  même  argilleux  ; 
<&  les  parties  écroûtées  ne  fouffrent  point  p^r 
le  vent.  Auffi  ne  les  menage-t-on  point  com- 
me les  autres  :  on  é croûte  une  furface  conti* 
nue,  auffi  avant  que  les  parties  végétales  ont 
pu  pénétrer.  Le  fable  refte  ferme  quoique 
nud  ;  bientôt  la  mouffe  le  recouvre  ;  & 
une  nouvel;  e  provision  de  terre  vigétabk  s'y 
forme  par  Jes  plantes  qui  croiSent  &  j  y  fuc- 
cèdent. 

Ces  terreins  ont  donc  été  prêts  à  recevoir 
les  germes  des  plantes  dès  qu'ils  ont  été  mis 
à  fec;  &  cans  le  calcul  de  leur  ancienneté ,  il 
ne  refte  de  doute  que  fur  le  tems  où  des  plan- 
tes ont  en  effet  commencé  à  y  croître.  J'es- 
père de  répandre  quelque  lumière  dans  la  fui- 
te fur  cette  partie  de  l'objet.  Mais  dès  à  prç- 
fentnous  en  avons  aflez  cerne  femble  pour  3- 
voir  raifon  de  conclure,  avec  autant  de  pro- 
babilité du  ipoius  que  la  matière  çn  efl  fuç- 
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ceptible,  que  la  furface  fèche  de  notre  Glo- 
be n'efl  pas  fort  ancienne,  puisque  la  cou- 
che de  tern  végétable  qui  s'accroît  fans  ceffe, 
eft  encore  fort  mince  dans  ces  lieux  où  cer- 
tainement nous  la  trouvons  fans  altération. 

J'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  à  V.  M.  dèj 
l'entrée  ;  ce  coup  d'oeil  fur  la  furface  de  la 
Terre  étant  nouveau  à  ce  qu'il  me  femble , 
je  manque  ici  de  bien  des  obfervations  néces- 
faires  pour  le  fixer.  Mais  fi  cette  première 
lueur  engage  un  jour  les  Naturalises  à  tour- 
ner leurs  recherches  de  ce  côté-là  ,  je  ne 
doute  point  que  cette  partie  de  l'Hifloire  nar 
turelle,*  ne  devienne  utile  à  l'Hifloire  de  la 
Terre.  Je  me  flatte  même  qu'elle  contri- 
buera aux  progrès  de  l'Agriculture.  Car 
plus  nous  approfondirons  les  voyes  de  la  Nar 
ture  dans  les  chofes  qui  nous  intéreflent, 
mieux  nous  découvrons  en  quoi  elle  attend 
notre  concours  pour  notre  bien. 

Cette  confîdération  ,  qui  tient  de  près  à 
jnon  fujet,  me  ramène  aux  habitans  des  Bru- 
yères. L'hiftoire  de  Y  Homme  eft  intimement 
liée  avec  celle  de  la  Terre.  Quand  il  n'y  feroic 
pas  la  principale  Fin  du  tout,  fcs  travaux 
y  laisfent  des  monumens  trop  fiables,  pour 
qu'ils  ne  foient  pas  aufïi  l'objet  de  notre  exa- 
men dans  le  calcul  des  tems.    L'Homme  eft 
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d'ailleurs  fi  aimable  partout  où  il  efl  lui-mê- 
me ,  l'intérêt  qu'il  excite  en  fait  tellement 
naître  pour  tous  les  objets  auxquels  il  efl  lié, 
que  je  ne  faurois  choifir  un  moyen  plus  na- 
turel de  diminuer  aux  yeux  de  V.  M.  la  fé- 
cherefle  d'une  Théorie  phyfique.  Je  revien- 
drai donc  à  nos  Colons  ;  à  leurs  progrès  en 
commodités  &  en  nombre;  aux  obftacles  qu'ils 
ont  à  vaincre  ;  aux  moyens  qu'ils  employent 
pour  les  furmonter;  furtout  à  ce  qui  intérefle- 
ra  le  plus,  V.  M.,  je  veux  dire  leur  bonheur. 
Et  nous  n'abandonnerons  point  pour  cela 
Thiftoire  des  anciens  tems.  Tout  progrès 
rappelle  l'idée  d'une  origine:  &  comme  le 
Mathématicien  peut  quelquefois ,  par  les  der- 
niers termes  cTune  férié,  connoître  fa  na- 
ture^ la tfafcer  jusqu'à  fon  commencement; 
le  Philofophe  attentif,  qui  fuivra  les  progrès 
des Jiommes  fur  la, furface  de  la  Terre,  trou- 
vera peut-être  des  données ,  pour  découvrir 
dans  quel  tems  ils  ont  commencé  à  l'habiter. 
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LETTRE     LVI. 

Etabiïsfement  des  nouveaux  Colons  dans  les 
Bruyères  —  Remarques  fur  les  fuites  des 
prifes  de  posfesjion  du  terrein  par  les  indi- 
vidus. 

Hanovre,  le  12e.  $brc<  1776. 


MADAME, 


Ta. 


eu  le  vïf  plaifir  de  voir  creufer  de 
:  nouveaux  fofles  dans  les  Bruyères  :  c'étoit 
pour  moi  ,  comme  fi  j'eûsfe  vu  naître  de 
nouveaux  hommes;  car  furement  ces  enclos 
en  produiront.  Je  remarquois  furtout  un 
jeune  homme.  &  une  jeurie  femme  s'employer 
avec  zèle ,  l'un  à  approfondir  la  coupure, 
l'autre  à  élever  le  terrein  fur  le  bord  inté- 
rieur. Jamais  oifeaux ,  fabriquais  leur  nid, 
ji'ont  montré  plus  d'alégreiTe*  L'hiftoire. 
future  de  ce  couple  &  de  fa  poftérité,  fe  pei- 
gnit aullitôt  à  mon  imagination.  Il  me  fem- 
bloit  roir  nos  premiers  Parens  occupés  des 
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foins  qui  nous  ont  donné  la  vie:  &  combien 
à  quelques  égards  ne  fommes  nous  pas  plus 
favorifés  ! 

Mes  jeunes  Colons  n'entreprenoient  de  s'é- 
tablir, que  parce  que  leur  famille,  la  Com- 
munauté, leur  Seigneur,  leur  avoient  fourni 
de  l'aide.  La  Communauté  avoit  confênti 
à  céder  cette  portion  de  fa  jouisfance.  Le 
Seigneur  s'étoit  relâché  de  fes  droits  jusqu'au 
tems  où  ils  ceflerpient  d'être  onéreux.  La 
fociété,  qui  reconnoît  Ces  différens  droits, 
garantisfoit  dès  lors  le  ceflionnaire  de  toute 
atteinte.  Le  Seigneur  même,  pour  encou- 
rager une  culture  qui  fait  fon  bien  ,  avoit 
favorifé  les  premiers  travaux,  en  fourniffant 
les  moyens  de  les  exécuter.  Il  avoit  muni 
fon  nouveau  Cêlon  d'inflrumens  d'agriculture; 
il  lui  avoit  donné  quelque  bois  à  bâtir ,  quelques 
grains  pourenfemencer  fes  terres  &pour  fub- 
fifter  jusqu'à  ce  que  le  terrein  pût  produire. 
Les  familles  d'où  fortoient  ces  rejettons,  les 
avoient  aidés  auflî,  par  des  plantes  pour  le 
jardin  qui  commençoit  déjà  à  donner  un  air 
de  vie  à  la  Ferme  naisfante  ,  par  de  jeunes 
arbres  qui  en  marquoient  le  contour  ,  par 
le  fecours  de  leur  charue  qu'ils  avoient  prê- 
tée, en  attendant  que  deux  jeunes  poulains, 
qui  pâturoîent  déjà  autour  de  leurs  nouveaux 
E  5  maîtres* 
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y^i/r  rendre  ce  fervîce.     Un 
&#>  putJl*dotde  la  jeune  femme,  un  peu 
.tf  d'jr?âfe  Lune  homme  de  fon  père  vivant, 
que  ^ffycceftion ,  avoit  fourni  la  maifon- 
°udC de  meablcs  ^mPles  <Il"  ,ui  fuffitènt,  & 
flCC  é&ir*e  d'une  vache  &  de  quelques  brebis, 
J?  ^rme  de  troupeau  paiflbit  auflï  non  loin 
je  là  fous  la  garde  d'une  petite  Servante ,  qui, 
p^tageaîit  avec  fes  maîtres  leur  pain  noir  & 
les  légumes  de  leur  jardin,  paroiflbit  fort  con- 
tente de  fon  fort.  . 

Voilà  bien  peu  ,  &  cependant  c'en  eft 
aflez.  Bientôt  fans  doute  la  jeune  femme 
donnera  naiflance  au  premier  fouticn  de  la 
famille.  Sa  mère  ou  fes  voifines ,  viendront 
pendant  quelques  jours  prendre  foin  d'elle  & 
de  fa  maifon.  Rien  n'efl;  fi  doux  que  de  voir 
combien  ces  bonnes  gens  s'entr'aident.  Un 
peu  d'amour  propre  de  matrone  ,  qui  aime 
quelquefois  à  fe  faire  valoir  dans  ces  occa- 
lions,  eftlefeul  motif  d'intérêt  qui  s'ajoute 
chez  elles  au  plaifirs  naturel  d'aider.  La  tâche 
de  la  petite  fervante  fera  augmentée  ;  il  fau- 
dra qu'elle  porte  le  nourriflbn  aux  champs. 
Mais  elle  le  pofera  fouvent  fur  la  bruyère,  & 
il  s'y  fortifiera  en  la  foulageant.  En  quatre 
ans  notre  premier  né,  une  verge  à  la  main, 
conduira  déjà  la  geniiTe  fa  contemporaine  ;  ou 
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bien  affis  auprès  du  berceau  d'un  troisième 
enfant,  il  permettra  à  la  fervànte,  devenue 
plus  grande ,  de  vaquer  aux  foins  que  la  mé- 
tairie plus  peuplée  exigera  d'elle.  Les  che- 
Faux  devenus  forts ,  laboureront  les  champs, 
charieront  le  gazon  :  les  arbres  élevés  feront 
appercevoir  déjà  la  nouvelle  plantation  à  une 
grande  diftance;  voilà  un  Colon  en  pied  ;  une 
famiiie  nouvelle  exiftante  dans  le  Monde:  voi- 
là le  but  de  la  Providence  rempli,  à  l'aide 
pTun  bon  Gouvernement ,  qui  eft  auffi  un  in? 
ftmmenÉ  en  fes  mains. 

Mon  imagination  me  peignit  tout  cela 
h  la  vue  de  ce  jeune  cou'ple  perfeftionnant 
fon  enclos  ;  comme  le  microscope  montre  à. 
nos  yeux  l'état  futur  de  la  femence  qui  fe  dé- 
veloppe. L'un  &  l'autre  de  ces  feccurs  pour 
notre  entendement,  ajoute  aux  premiers  ger- 
mes de  différentes  espèces  ce  que  l'obferva- 
tion  nous  a  déjà  appris  des  fuites  de  leurs 
développemens.  J'avois  vu  de  nouveaux  Co- 
Ioqs  dans  tous  ces  degrés  de  leurs  progrès; 
toujours  contens  de  leur  fort;  toujours  ani- 
més par  le  concours  de  la  Nature,  &  même 
par  les  obflacles.  Leur  jouiflance  s'étoit  ar- 
rangée fuivant  leur  état  ;  leur  corps  s'étoit 
ployé  auxidivers  travaux  que  le  fol  avoit  exi- 
gés poqr  produire  j  ils  s'étoient  faits  à  leur 
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habitation  quelle  qu'elle  fût.  Douce  propriété! 
Doux  chez  foi!  Doux  liens  de  la  famille!  De 
quoi  ne  rendez -vous  pas  capable  l'Homme 
fimple  devenu  focial! 

Je  voyois  donc  creufer  ces  fofles  &  plan* 
ter  ces  pieux,  d'un  œil  bien  différent  que  ne 
l'auroit  vu  Mr.  RouJJeau  mon  Compatriote. 
„  Le  premier  qui  ayant  enclos  un  terrein  ", 
dit -il  au  début  de  la  féconde  partie  de  fon 
intéreffant  Discours  fur  l'origine  6?  les  fonde- 
I  mens  de  F  inégalité  parmi  les  hommes,  tl  le  pre- 
„  mier  qui  ayant  enclos  un  terrein ,  s'avift 
„  de  dire  ceci  e/l  à  moi,  &  trouva  des  gens 
3,  affez  (impies  pour  le  croire ,  fut  le  vrai 
„  fohdateur  de  la  fociété.  Que  de  crimes, 
„  de  guerres,  de  meurtres,  que  de  mifères 
„  &  d'horreurs  n'eût  point  épargné  au  genre 
„  humain  celui  qui ,  arrachant  les  pieux  ou 
„  comblant  le  foffé,eût  crié  à  fes  femblablesî 
M  gardez- vous  d'écouter  cet  impofleur  ;  vous 
3,  êtes  perdus,  fi  vous  oubliez  que  les  fruits 
„  font  à  tous,  de  que  la  terre  n'eft  à  perfoji- 
„  ne!"  Pour  moi  je  crois  au  contraire  que  le 
Monde  eût  beaucoup  perdu ,  fi  l'amour  de  la 
propriété,  fi  celui  de  la  vie  domeflique,  n'é* 
tûient  venu  favorifer  la  population ,  &  déve- 
lopper en  même  tems  chez  les  hommes  le 
intiment,  fi  prêt  à  éclorrç,  (fcrafFe&iqn  rnty 
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tuellè,  &  celui,  non  moins  conforme  à  leur 
nature ,  ni  moins  effentiel  à  leur  bonheur, 
d'aimer  à  voir  le  fruit  de  leur  travail.  Tout 
les  Etres! tendent  à  leur  Fin:  &  ce  dernier 
fentiment ,  qui  conduit  l'Homme  par  un  per- 
fe&ionneitient  graduel  à  fa  Fin  principale ,  le 
porte ,  dans  l'état  préfent ,  à  la  propriété. 

Qu'eûc-il  gagné  d'ailleurs  pour  fon  repos, 
qaand  il  aurpit  joui  fans  aucune  règle  de  ce 
que  lui  offrait  la  furface  de  la  Terre?  L'oifr- 
veté  de  la  vie  ambulante ,  devient  bientôt 
une  occafîon  de  trouble,  lorsque  la  popula- 
tion s'accroît.    Il  faut  un  Pays  plus  étend» 
à  un  Peuple  plus  nombreux  ;  il  cherche  à  fe 
le  procurer  par  la  force,  en  même  teins  que 
les  habitans  naturels  réfiftent  à  fe  laifler  dé- 
placer. '  Ne  pouvant  faire  produire  la  ter- 
re à  proportion  de  leur  nombre,  puisqu'ils 
n'y  touchent  point,  les  hommes  font  obligés 
de  fe  réduire,  par  des  majjacres,   au  niveau 
du  produit  de  la  terre  fauvage.   On  n'a  donc 
point  la  Paix,  quoiqu'il  n'y  aît  pas  de  pro- 
priété: &  fi  Ton  peut  espérer  que  les  hom- 
mes vivent  une  fois  en  Paix,  ce  ne  fera  que 
par  une  augmentation.de  respeéè  pour  la  par- 
fejjion;  c'eft-à-dire,  fous  le  Règne  de  TE- 
quité  &  de  la  Juftice^  .  J .  ■ 

Cependant  un  même  but ,  une  égale  fenû- 
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bilité.  pour  le  bonheur  des  hommes  >  (c'eft 
en  ma  faveur  que  je  le  dis)  nous  a  dirigé  Mr. 
Rouffeau  &  moi  dans  nos  remarques  fur  l'état 
de  l'Humanité.  .  J'oferai  même  ajouter,  & 
V.  M.  qui  a-yu  mon  attachement  pour  les 
communes    me.. croira  fans  peine  ?.  .j'ofeni* 
dis -je,  ajouter,  que  je  me  rangerois  plutôt 
à  fomopinion,  qu'à  celle  qui,laiflant  un  libre 
cours  à  l'^grandiflement   des  fort  s  .,    feroif, 
ahieùi  cultiver  la  terre  pour  eux  ,   par  un 
plus  grand  nombre  de  miférabhs.     Mais  la 
Providence  y  a  pourvu  ;  les  moyens  de  con- 
cilier la  meilleure  culture,  &  la  population 
qu'elle  produit, avec  la* part  que  chaque  hom- 
me  doit  avoir  à  la  jouïflance ,  font  déjà  trou- 
vés ;   &  par  une  pente  naturelle ,  le  grand 
nombre,  arrangeant  peu  à  peu  fon  bonheur, 
le  confervera  furement  dès  qu'il  l'aura  bien 
connu.     Il  paroît  de  tems  en  tems  à  la  tête 
des  Etats  ,  des  hommes  de  bien  capables  de 
le  produire.    Leur  vie  efl  marquée  par  de 
bons  établiffemens  ,  dont  le  Peuple  jouît.    Il 
Véclaire  par  là  fur  fon  état ,  &  devient  capa- 
ble d'appercevpir  les  chofes  qui  pourroient 
•lui  nuire.  Dès  qu'il  lésa  vues  une  fois, il  eu 
^ch  fureté  :  car  il  réfifte  au  changement  par  fa 
mafle.    Et  comme  la  Gravité  follicite  chaque 
-particule  de  te  matière ,  &  les  fait  toutes  con- 
i      î  courir 
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courir  aux  mouyemens  qui  en  font  l'effet;  de 
même  l'intérêt  raifonnable  une  fois  connu, 
rend  chaque  individu  chez  le  Peuple,  a&eur 
dans  là  propre  caufe;  (k  alors  il  eftpeu  de 
force  qui  puifle  lui  refifler. 

Il  falloh  du  tems  à  l'espèce  humaine  pouf 
feperfe&iohner;  ainfi  Ta  voulu  la  première 
Caufe  de  tout  :  &  j'entrevois  bien  mieux  fon 
plan  dans  la  divifîon  du  terrein  &  tous  fes 
effets,  que  dans  une  communauté  abfolue. 

Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  regret  cpmmè 
Mr.  Roujjeau,  qu'on  aît  creufé  des  fofles  & 
planté  des  pieux  pour  marquer  des  pofles- 
fioris,  qui  aident  à  défricher  la  Terre  ,&  à  !t 
peupler  par  là  de  plus  en  plus  d'hommes  vrai- 
ment jouiflkns  comme  le  font  les  cultivateurs. 
Les  défauts  des  premières  inftitutions  fe  cor- 
rigent  &  fe  corrigeront  fans  celle;  les  hom- 
mes fimples  ,  voyent  leur  bien  quand  il  fe 
préfente  par  des  effets  &  ils  le  faififTent.  Ce 
bien  fe  répandra  &  fe  confervera  :  j'en  vois 
déjà  affez  d'accumulé,  pour  fonder  cette  es- 
pérance. 

Ceft>là  je  l'avoue  un  langage  qui  femble 
•  d'abord  bien  différent  de  celui  que  j'avois 
l'honneur  de  tenir  ci-devant  à  V.  M.  en  lui 
parlant  des  Communes  de  la  Suffi;  de  ces  ter- 
reins  non  partagés,  qui  afTurent  la  fuhfîstance 
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des  hommes  foiblesJ  Cependant  alors  même, 
j'éntrevoyois  déjà  plufieurs  formes  fous  les- 
quelles il  me  fembloit  qu'on  pouvoit  les  par- 
*ager  fans  inconvénient:  &  fi  je  n'en  parfois 
pas  avec  autant  de  confiance ,  e'eft  que  je  ne 
connoisfois  pas  les  beaux  établiflemens  du 
Pays  de  Hanwre.  Je  verrai  maintenant  fans 
regret,  je  verrai  même  avec  beaucoup  de 
piaifir  partager  les  grandes  Communes ,  quand 
on  le  fera  d'une  manière  auffi  fage  &  auffi 
humaine  que  eeHe  qtii  fe  pratique  dans  ces 
Contrées-là.  Il  y  a  des  règles  rigoureufe- 
ment*  obfervéçs  :  les  intérêts  apparents  des 
particuliers  *  y  font  fubordônnés  au  bonheur 
public  J'espère  que  V.  M.  entendra  volon- 
tiers fur  cet  objet  uîi  homme  qui  trembloit 
pour  une  partie  de  l'Humanité  dans  le  défrf- 
«hemertt  des  Communes  ,&que  cesinftitutieûf 
ont  raiTuré. 
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kigU  fige  Ê5*  humant  Jîiivie  dans  le  Pays  âe 
Hanovre,  dans  le  partage  des  Corn* 
inunes. 

Hanovre,  le  ij  Novembre  1776* 
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MADAME, 


A? 


Vant  que  Ravoir  l'honneur  d'expofer 
à  V.  M.  cette  manière  de  pîrtager  les  Corn* 
munes  dans  le  Pays  de  Hanovre  qui  m'a  réconci- 
lié avec  leur  abolition,  je  prendrai  la  liberté 
de  Lui  rappeller  en  peu  de  mots  ce  qui  çau* 
foit  mes  alîarmes. 

La  Force  &  l'Induftïie  envahisient  tout,  Il 
tfn  ne  les  contient  dans  de  juftes  bornes.  Ceft 
une  vérité  qu'attefle  la  divifion  fi  prodigieu- 
fément  inégale  de  la  furface  de  la  Terre  entre 
fes  habitans ,  dans  les  Pays  où  rien  ne  limite 
la  posfesfion.  Cette  dispofition  des  chofes 
fait  un  petit  nombre  de  riches,  &  un  grand 
nombre  de  miférables.  Elle  dépeuple  la  cam- 
pagpe,  en  la  couvrant  de.  ces  denrée*  corn* 
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merçables ,  que  peu  de  bras  fuffifent  à  cul* 
tiver,  &  qui  donnent  pins  de  rentes  pécuniai- 
res. Elle  agrandit  monftrueufement  les  Vil- 
les, où  les  homme*  qui  ne  peuvent  pas  être 
employés  utilement  pour  eux-mêmes  à  la 
campagne,  fé  raflèmblent ,  s'énervent ,  le 
corrompent ,  par  un  trop  grand  eiitaflèment. 
L'homme  qui  ne  poffède  rien  ,  n'eft  point 
attaché  au  fol;  fon  aéfâvité  devient  inquié- 
tude; les  chimères  s'emparent  de  fon  esprit, 
il  s'y  livre  &  fe  perd;  les  grandes  Villes  le 
Reçoivent  &  l'engîoutkfent. 

Quelques  terreins  étoient  ehco^e  excep- 
tés de  cette  fatale  dififion.  Refiés  ctmmunf 
entre  leurs  habitans,  ils  ne  produifoieiit  pas 
autant  il  eft  vrai  de  ces  denrées  qu'on  trans- 
porte ;  il  n'y  ctoisfoit  ni  foin  ni  bled  ni  vin  ï 
fa  viBe  voifine  ne  nourrisfoit  pas  autant  de 
chevaux,  ni  de  laquais,  ni  d'yvrognes  prêt* 
à  tout  pour  unjjeu  d'argent:  mais  bien  des 
femïlles  vi voient  autour  de  ces  Communes ,  & 
y  vïvoient  contentes.  On  en  a  partagé  quel* 
ques-unës;  &  d'abord  les  nouveaux  proprié- 
taires fe  font  mis  à  cultiver.  Les  iheptes^ 
Ifes  foibles,  les  parësfeux ,  les  disfipateurs  * 
lîous  Hommes  cependant,  cédant  à  des  befbintf 
momentanés ,  ont  aliéné  leur  patrimoine  :  let 
fotts&k^iûduftrieu* l'ont  acquis  ,&  les  otit 
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chafles  :  un  petit  nombre  de  mercenaires , 
afaccédé  à  des  gens  libres. 

Voilà  ce  quï  arrive  inévitablement ,  fi  Toit 
fie  prend  de  grandes  précautions;  &  je  trem- 
blois  qu'on  ne  pût  pas  les  prendre.  Mais  les 
Etats  du  Rois  en  Allemagne  m'ont  raffiné. 
tJne  feule  Loi  y  a  pourvu.  Le  Colon  à  qui 
Ton  cède  une  portion  de  la  Commune ,  ne  peut 
[jamais,  niliii,  ni  fes  descendans,  ni  le  cul* 
tivateur  quelconque  qui  pofledera  ce  terrein  / 
en  pofTéder  davantage* 

La  multitude  des  Loii  eflf  fouvent  une 
preuve  de  la  foiblefle  de  la  Législation.  On 
pourvoit  de  tout  côté  &  fans  ceffe  par  des 
Loix  de  détail  aux  inconvéniens  à  mefure 
qu'ils  naiflent  ;  tandis  peut-être  qu'une  grande 
Loï,  fuffiroit  feule  pour  les  prévenir. 

Celle  dont  j'ai  l'honneur  d*  parler  à  V.  M* 
éft  de  cette  nature.  Je  ne  m'attacherai  point 
i  Lui  expliquer  comment  elle  fe  lie  à  d'autres 
Intérêts,  ni  ce  quï  l'a  fait  naître:  mais  elle 
exifte,  &  fes  effets  font  fi  merveilleux,  fi 
Conformes  aux  droits  naturels  de  l'humanité 
Sans  la  diftribution  des  biens  de  la  Terre  ;  & 
tous  le  Gouvernement  aétuel ,  ils  fè  rappor- 
tent tellement  à  ce  but,  que  leur  étude  m'a; 
fcuverit  fait  répandre  des  larmes  de  joie.  Tout 
fefcieri,  que  je  voy ois  dans  les  Communes,  fe 
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trouve  là ,  avec  tout  le  bien  de  la  culture; 
avec  tout  celui  même  de  l'émulation ,  qui 
augmente  fi  fort  l'induflrie. 

Le  partage  des  terres  n'a  pas  été  égal  ori-  i 
gïnairement,  &  même  à  proprement  parlei 
ce  n'a  pas  été  un  partage.  Les  premiers  oc- 
cupans  du  terrein,  fous  le  nom  de  Seigneurs 
de  Fief,  ont  été  d'abord  maîtres  de  tout* 
ou  plutôt  maîtres  de;  rien  ;  car  qu'eft-ce  que 
la  poffeffion  nominale  d'une  vafte  étendue  de 
pays  inculte  &  inhabité.  Pour  la  réaliferils|Pi 
ont  cherché  des  Colons:  fous  de  petites  rede- 
vances annuelles  &  l'obligation  de  travaille!^ 
pour  eux  à  certains  jours,  ils  leur  ont  aban- 
donné en  propre  &  exclufivement  les  fruits 
de  terreins  marqués  &  la  jouiflance  du  pâ< 
turage  fur  le  reîle.  De  petits  hameaux  fe 
font  formés  ;  de  vaftes  Communes  leur  ont  été 
abandonnées,  pour  en  jouir  du  moins ,  carjf 
la  propriété  eft  reftée  aux  Seigneurs. 

L'Etat  prenant  par-  là  plus  de  confluence,- 
a  établi  fucceffivement  des  règles  générales. 
Les  Princes  dont  rele voient  ces  Seigneurs , 
ont  fait  des  Loix  en  faveur  des  Colons ,  pour 
attirer  leurs  droits ,  fixer  ceux  des  Seigneurs, 
&  rendre  le  Peuple  Sujet  de  l'Etat.  %I1  falloir 
bien  que  les  Calons  euflent  un  état  afluré; 
pour  que  le  Prince  pût  en  tirer  fa  force, 
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c'eft- à-dire,  des  hommes  &  de  Fargent.   De 
]à  beaucoup  de  Loix  de  détail  dittées  par  les 
circonftances  ,  &  très  différentes  fuivant  les 
différentes  origines  de  la  pofleffion  du  Sou- 
verain.    Mais  au  travers  de  tous  ces  progrès 
politiques,  la  grande  Loi  avoit  pris  naiflanr 
ce  ;  fes  avantages  s'étoient  fait  fèntir,  &  un 
Miniftère  fkge  s'eft  étudiélà  la  maintenir  & 
même  à  la    perfectionner.      Les  Seigneurs 
avoient  befoin  de  multiplier  leurs  Colons;  le 
Prince  d'augmenter  fon  Peuple:  cette  Loi 
doit  fon  origine  â  ce  double  but ,  qui  coïn- 
cide auffi  avec  le  bien  de  l'humanité.     Les 
Chefs  humains  Font  fenti,  &  ils  ont  affuré 
par  la  Législation,  ce  que  l'inconftanee  des 
hommes  auroit  pu  détruire:  Mr.  de  Hinuber 
a  eu  la  complaifance  de  me  faire  traduire 
plufieurs  de  ces  Loix  $:  de  m'en  expliquer 
le  but. 

Les  terreins  occupés  fe  font  trouvés  divi- 
fés  en  portions  inégales,  fuivant  le  courage 
eu  les  moyens  de  ceux  qui  ont  entrepris  de 
cultiver.  Peu  à  peu  ils  fe  fbnt  divifés  en 
trois  claflfes;  les  grandes  Fermes,  les  moyen- 
nes &  les  petites.  Les  plus  grandes  n'excè- 
dent pas  60  arpens ,  les  moyennes  font  de  la 
moitié,  &  les  petites  du  quart  feulement. 
Cette  étendue  varie  fuivant  les  Provinces ,  & 
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quelquefois  même  fuivant  les  Bailliages:  auffi 
je  ne  la  fixe  pas,  ne  m'arrêtant  qu'au  fyflê- 
me  général. 

Outre  ces  Colons  cultivateurs  en  chef,  il  y 
en  a  une  multitude  d'une  clafle  inférieure, 
qui  n'ont  été  capables  que  de  fe  bâtir  une  pe- 
tite maifon,  d'enclorre  un  jardin,  &  d'élever 
leur  famille  à  l'aide  du  pâturage  de  la  Bru- 
yère &  du  travail  qu'ils  vont  faire  journelle- 
ment dans  les  grandes  Fermes. 

Tous  ces  établiflfemens  font  nommés  de$ 
Feux;&  la  confervation  de  chacun  de  ces  Feux9 
auffi  bien  que  l'augmentation  de  leur  nombre, 
cft  un  des  grands  objets  du  Gouvernement 
intérieur,  Jl  règne  en  tout  cela  une  fageffe 
digne  de  la  plus  grande  admiration.  Les 
Colons  font  foutenus ,  encouragés;  &  les  grands 
écarts  de  fortune  entr'eux  font  prévenus.  Us 
ne  peuvent  jamais  devenir  ni  trop  riches, 
ni  trop  pauvres;  l'émulation  exifle;  l'indus- 
trie &  la  bonne  conduite  trouvent  leur  ré- 
compenfe  ;  la  trop  grande  parefle  eft  punie. 
La  Nobleffe  a  fes  revenus;  fon  intétêt  qui  la 
porte  au  défrichement  des  Bruyères ,  concourt 
au  bien  public  par  une  augmentation  de  po- 
pulation. En  un  mot,  c'cft  le  plus  bel  en- 
femble  oeconomique  que  j'aie  jamais  été  à 
Çqjtée  de  çonfidérer.  Je  vais  tâcher  d'ex- 
',*'.•  pliquer 
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quer  à  V.  M.  par  quels  refforts  tout  cete 
j'exécute, 

La  Nobleffe ,  ou  plutôt  (ne  voulant  point 
confidérer  ici  les  titres)  les  principaux  habi- 
•  tans  de$  Villes  ;  ces  membres  néceflaires  au* 
grandes   corporations ,  qui  lient  le  Tout, 
fongent  au  Tout ,  maintiennent  l'équilibre 
entre  le  Souverain  &  les  Peuples  par  mille 
rapports  qui  modèrent  les  forces  trop  aftives 
&  empêchent  la  fluéiuation  ;  ces  perfonnes, 
dis- je,  qui  peu  à  peu  par  1$  pente  naturelle 
des  chofes  ont  abandonné  la  vie  ruftique,  & 
qui  malgré  cela  font  en  tant  de  Pays  les  pro- 
priétaires des  Terres,  ne  font  ici  la  plupart  que 
les  propriétaires  du  fol  nud.    Leurs  droits  & 
les  droits  femblable?  du  Roi  comme  Seigneur 
le  couvrent  presqu'en  eptier,  &  cette  pro* 
priété  efl:  en  quelque  forte  immuable.  Quel- 
ques Provinces  cependant  ont  des  cultiva- 
teurs propriétaires  ;  furtout  dans  les  Pays  de 
Brème  &  de  Hadeln  :  mais  je  ne  parle  ici  que 
des  pofitions  générales,  les  exceptions  nous 
mèneraient  trop  loin. 

Il  importait  à  ces  propriétaires  citadini 
que  le  fol  fut  défriché  ;  leur  revenu  devoit  y 
naître;  &  c'a  été  la  fource  du  bien  de  l'Etat; 
ïl  a  fallu  attirer  les  cultivateurs  &  favorifer 
leur  multiplication.    Le  Seigneur  a  du  Pou* 
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£ela  former,  des  plans;  ce  que  des  individu? 
épars  ne  feuroient  faire.  Les  premières  con- 
tributions des  Cultivateurs ,  réunies  ainfi  en 
Un  point,  ont  fervi  à  en  aider  d'autres.  Et 
javant  que  la  population, devenue généf  $le,  aît 
pu  tenter  les  propriétaires  d'abufer  de  leurs 
droits,  l'Etat  a  perfeétionné  &  fixé  les  ufages 
qui  la  fayorifent,eij  mettant  les  Colons  à  l'abri 
des  caprices  de  leurs  Seigneurs  par  la  protec- 
tion des  Loix. 

l#  Cultivateur  en  général  n'eft  donc  pas 
propriétaire  du  fol  ;  il  n'en  efl  que  l'ufufrui- 
tier  ;  &  tant  mieux,  parce  qu'il  ne  peut  pa$ 
charger  fa  Ferme  de  dettes,  &  fe  mettre  ainfl 
dan?  le  cas  d'être  bientôt  dépoffédé  par  par* 
geriU  II  doit  une  rente  à  fpn  Seigneur.  Il 
importe  donc  à  celui-ci  que  fon  tenancier 
foit  bien,  pour  que  fa  rente  foit  aflurée.  La 
prote&ion  qu'il  lui  accorderoit  contre  deg 
créanciers,  les  entraves  qu'il  mettroit  à  l'e- 
xécution des  fentences  fur  fes  Terres,  empê- 
chent le  cultivateur  de  trouver  aifément  de 
l'argent,  lorsqu'un  befoin  momentané,  ou  lq 
parefle  ,  le  tenteroient  d'employer  cette  res- 
fource.  Il  efl  donc  forcé  au  travail,  &  3 
fupporter  la  fouffrance  du  moment  ;  &  il 
évite  par-là  ce  dangereux  éçueil  des  gens  de 
}a  campagne,  qui  peu  à  peu,  dans  1$$  Pays 
r    "  '  •  >*       ■''        '   '    "     '0* 
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où  Ton  parle  4e  plus  de  liberté,  deviejjneat 
les  vrais  esclaves  de  ceux  qui  pnt  <de  far- 

Ces  empbytêotes  n'en  ont  pas  moins  toute 
h  propriété  néceffaire  pour  animtf  leu$ 
travail.  Car  tant  qu'ils  payent  la  rente  duc 
à  leur  Seigneur  &  cultivent  bien  ,  ils  ne  peu- 
vent être  dépoffédés  ;  la  loi  de  l'Etat  eft  leur 
Egide.  Outre  ce  privilège,  qui  met  leur 
indépendenceen  leurs  mains,  &  les  foutient, 
pour  peu  qu'ils  aient  de  courage ,  ils  font 
les  propriétaires  abjTolus  de  tout  ce  qu'ils 
placent  fur  ce  fol  ;  maifons ,  inftrumens  de 
labourage,  befliaux,  &  jusqu'aux  arbres  & 
{Uix  plantes  même.  Cette  propriété  indépen- 
dante, les  met  à  portée  d'emprunter  quelque 
argent  dans  un  preilant  befbin:  mais  toujours 
bien  au  deflbus  dç  Ja  valeur  de  leur  propriété, 
ou  de  leurs  biens  àlkdiûux:  Car  fi  de  ces  biens 
valent  quatre ,  étant  plantés  ou  pofés  fur  un  fol , 
ils  ne  valent  pas  ««pour  les  transporter  ;  &  le 
Créancier  ne  pourroit  enfin  que  cela.  Cette 
confidération  borne  donc  la  fomme  d'argent 
«ju'il  prête  ;  on  peut  s'en  rapporter  à  lui. 

Cependant  il  arrive  encore  quelquefois, 

qu'un  Colon  fe  charge  de  dettes  &  fuccombe. 

Les  hommes  les  moins  laborieux,  font  fou-» 

yei^t  les  plus  habiles  à  fe  culbuter  ainfi.  L'ur- 

F  5  gence 


9d  HISTOIRE     VIL  Parti*; 

gcnce  du  befoin  les  rend  plus  preflans  ;  leur 
esprit  s'exerce  à  la  rufe  ;  ils  fondent  avec  tant 
fd'affiduité  les  prêteurs ,  qu'ils  en  trouvent  en? 
fin  d'inattentifs,  ou  même  de  compatiffans. 
Alors  encore,  Tordre  des  chofes  pourvoit  au 
befoin  de  l'Humanité  &  de  l'Etat ,  par  des 
routes  à  la  vérité  qui  paroiflent  bien  lentes, 
mais  qui  par  cela  même  donnent  encore  d\x 
répit  à  l'homme  que  le  maHieur  peut  corri- 
ger; tandis  qu'elles  ruinent  entièrement  les 
vrais  parefTeux  ;  ceux  qui ,  pour  le  bien  de 
la  fociété,  doivent  faire  place  à  des  géné- 
rations plus  heureufes. 

Le  Seigneur  a  un  droit  qui  tend  à  ce  but: 
il  peut  mettre  dehors  un  Empbytéote  mauvais 
peconome.  Mais  il  doit  à  l'Etat  un  Culti- 
vateur; &  il  ne  peut  exercer  fon  droit  qu'en 
rempliflant  cette  condition.  D'un  autre  côté, 
le  créancier  à  qui  il  importe  de  faire  valoir 
autant  qu'il  le  peut  les  propriétés  de  fon  dé- 
biteur ,  ne  fauroit  penfer  à  les  enlever  de 
defTus  le  domaine.  Ces  deux  caufes  concou- 
rent donc  .à  faire  chercher  un  nouveau  Colon, 
quipuiffe,  en  aflurant  la  rente  du  Seigneur , 
payer  au  Créancier  la  valeur  des  biens  allodiauç 
félon  l'eftimation  qui  en  fera  faite.  Et  ce  ne 
peut  pas  être  un  ancien  &  riche  Cplon  qui 
«'empare  de  ce  tejreiq.    Jl  f^ut  continuer  là 
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un  Feu;  la  Loi  de  l'Eut  l'exige:  c'efi  une 
famille  dïftinâe  qui  doit  s'y  établir. 

La  Famille  de   l'homme  dépoffédé  a  les 
premiers  droits  au  remplacement ,  s'il  s'y 
trouve  un  fujet  qui  puifle  fatisfaire  aux  con- 
ditions requifes.    Ce  fera  peut-être  un  des 
fils  du  diflîpateur  ;  s'il  en  eft  un  qui  montre 
affez  de  talens  &  de  bonne  vplonté,  pour 
que  le  créancier  lui  confie  la  valeur  fixée  des 
allodiaux ,  &  que  le  Seigneur  espère  de  rece* 
voir  régulièrement  fa  rente.     Voilà  donc  un 
arbre  périffant,    dont  une  branche  encore 
fiine,  mife  en  bouture  à  fa  place,  fera  bien- 
tôt un  nouvel  arbre  fain  &  vigoureux.    Or 
il  eft  indifférent  au  bien  de  l'humanité  que 
ce  foit  la  famille  de  Jaques  ou  celle  de  Pierre , 
qui  rempliiTe  cette  place  particulière  deftinée 
à  entretenir  une  famille:  qu'elle  foit  occupée^ 
&  le  but  de  la  Providence  eft  rempli.     Or 
le  but  d'un  Etat  bien  gouxerrçé,  eft  je  même 
que  celui  de  la  Providence. 

S'il  eût  été  permis  à  un  riche  Colon  d'ap- 
porter là  fon  argent;  quelle  perte  au  contraire 
n'en  feroit-il  pas  réfulté!  Il  eût  feulement 
'agrandi  fes  granges  &  fes  écuries;  &  deux 
valets  de  plus  peut-être,  lui  auroient  rappor- 
té en*  labourant  plus  de  rente  pécuniaire, 
qu'il  n'en  for  toit  auparavant  de  la  Ferme  éteins 
•  :"  .'■  -1    "  *   l  to» 
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te.  Mais  dix  perfonnes  y  vivoîent ,  &  pou- 
voient  y  vivre  bien;  &  le  défit  d'avoir  aifé* 
ment  de  l'argent  les  a  fait  disparoître.  Adieu 
le  potager  &  la  baffe  cour;  adieu  les  brebis, 
les  pourceaux  &  la  vache  ;  adieu  tous  les  ef- 
forts dans  les  bois  &  fur  les  terreins  com- 
muns, &  tous  les  foins  pour  foire  fuccéder  à 
du  fègle,  du  lin  ou  du  chanvre,  &  à  ces  res* 
fources  pour  Remploi  utile  du  temps  en  hi- 
ver, des  raves  &  des  choux  pour  fe  nourrir. 
Tout  cela  ne  JTervoit  qu'à  faire  vivre  des  bon* 
nus,  &  le  grand  cultivateur  ne  veut  que  de 
forgent  :  il  calcule;  &  le  réfultat  de  fon  cal- 
cul étouffe  les  enfans,  en  les  empêchant  de 
naître. 

Mais  fl  TEtat  prend  foin  qu!on  ne  dimi- 
nue pas  le  nombre  des  Fmx  ,  il  n'eft  pas 
moins  attentif  qu'on  ne  les  augmente  pas 
trop  fur  un  même  terrein.  Il  faut  porter  les 
hommes  àfonger  aux  moyens  de  s'étendre, 
puisqu'il  y  a  des  terreins  prêts  à  les  recevoir.. 
Les  pépinières  peuvent  bien  nourrir  quelque 
temps  tous  leurs  jeunes  arbres  ;  mais  fi  on 
les  laifTe  trop  longtemps  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  ils  s'étouffent  mutuellement.  Il  faut: 
donc  les  transplanter. 

C'eft  à  quoi  pourvoit  merveiileufement  ici 
une  Loi,  qui  d abord  feiqble  dure.    L'éten- 
due, 
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due  des.  Fermes  une  fois  établie,  ne  peut  pas 
s'agrandir  ,  mais  elle  ne  peut  pas  non  plus  di- 
minuer. Elles  ne  fe  partagent  point  à  la  mort 
d'un  Colon  :  une  feule  tête  lui  fuccède.    H 
peut  la  choifir  par  fon  teftament ,  &  s'il  ne 
le  fait  pas  ,  le  Seigneur  le  fait  pour  lui.     Ce 
nouveau  Chef  tient  compte  au  relie  de  la 
famille  d'une  portion  des  biens  allodiaux,  & 
même  de  la  valeur  eftimée  de  Yempbytiofei 
c'eft- à-dire ,  de  fon  droit  de  jouir  du  fol ,  mo- 
yennant un  revenu  au  Seigneur.  Le  refte  de 
la  famille  prend  le  parti  qui  lui  convient.  Les 
filles  fe  marient  au  moyen  de  leur  patrimoi- 
ne ;  les  autres  fils ,  ou  jouiflent  de  leur  ren- 
te   &  du  falaire   de    leur  travail   dans    la 
Ferme  qui  leur  a  donné  naiffance  ,    ou  vont 
fervir  ailleurs  fous  toute  forte  de  dénomina- 
tion. Si  quelqu'un  d'eux  a  deTinduflrie  &  du 
courage,  il  cherche  une  Ferme  vacante,'  ou 
il  entreprend  de  nouvelle  culture.    Et  ce  der- 
nier objet  eft  particulièrement  le  but  de  l'E- 
tat.    Car  le  SuccefTeur  du  défunt  produit 
bientôt  une  nouvelle  famille  à  la  place  de 
l'ancienne  ;   &  les  collatéraux  qui  ont  quel- 
que  valeur,  fongent  à  en  former  de  nouvelr 
les  dansf  les  Bruyères;  ce  que  l'inertie  humai- 
ne eût  bien  fouvent  empêché  ,   s'ils  avoien€ 
trouvé  immédiatement  à  vivre  comme  maî- 
tres 
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très  au  lien  même  où  ils  étoient  nés. 

I/Etat  eft  attentif  à  ces  momens  qui  lui 
importent;  &  les  Baillifs  ont  leurs  inftruc- 
tionsàcet  effet.    Dès  qu'une  famille  fe  di* 
rifd,  ils  doivent  employer  tous  leurs  efforts 
pour  empêcher  fa  disperfion,  en  faifant  fon* 
ger  les  enftns  non  poffefleurs  à  des  établiffe* 
inens  nouveaux ,  en  les  encourageant,  les  ai* 
dant  même.  '    Quant  un  Baillif  fait  le  rap- 
port de  fon  adtniniflratiofi ,  rien  ne  lui  pro* 
iurè  plus  d'éloges,  que  l'établiflement  d'urf 
ûouvéau  Feu.     Où  le   forme  tel    que   le 
nouveau  Colâri  peut  l'entreprendre.     Il  ne 
peut  pas  avoir  plus  de  66  arpens  ;  &  on  ne 
le  lui  accorde  tel ,    que  lorsqu'il  montre  le 
Bétail  &  les  inftrumens  propres  à  le  bien  cul- 
tiver.    Si  fes  forces  ou  fes  moyens  -ne  lui 
permettent  pas  d'aspirer  fi  haut;   on  ne  lui 
en  donne  que  la  moitié ,  ou  le  quart ,  ou  peut* 
être  feulement  un  petit  terrein  pour  fe  for- 
mer un  jardin  &  une  demeure.     Dès  qu'il 
èftainfi  établi,  il  a  le  droit  de  faire  pâturer  ' 
fes  beftiaux  fur  les  terreins  encore  incultes? 
fc'eft   ce   qui  l'encourage:     L'établifïement 
une  fois  fait,  fon  étendue  eft  invariable  ;  il 
reftera  Ferme  ou  Métairie  entière,  demi  où 
quart  de  Ferme  x  ou  fiiftple  demeure  avec 
Jardin. 

tét 


Lettre  LVIL    »E  ti  TEËR&  $3 

Les  pofleffions  fe  font  donc  formées  ainfl 
accidentellement  de  différentes  grandeurs  ;& 
il  en  réfulte  des  avantages  extrêmement  pré- 
cieux, que  l'expérience  a  fait  découvrir,  & 
que  la  fageffe  du  Gouvernement  conferve. 
les  hommes  naiffent  certainement  inégaux 
en  valeur  aétive;  &  il  une  tâche  égale  leur 
étoit  diftribuée ,  tout  iroit  mal.     Cefl  ce 
^u'on  éprouverait  infailliblement ,  dans  un 
partage  égal  &  fixe  des  terres.    Et  fi  ,  don- 
nant dans  l'extrémité  contraire  ,  on  laide 
tout  le  jeu  poflible  à  la  force  &  à  l'induftrie, 
je  le  répète,  elles  envahiront  tout.     Un  par- 
tage fixe,  mais  inégal,  répond  à  tout  d'une 
manière  admirable.     L'induftrie  y  fait  fon 
chemin  ;  elle  eft  donc  excitée.     Le  fucces* 
feur  induftrieux  d'un  homme  qui  d'abord  n'a- 
îoit  fçu  pofleder  que  fon  jardin  &  fa  chau* 
filière,  s'évertue,   épargne,  guette  le  mo- 
ment où  la  foiblefTe  fait  culbuter  quelque  Co* 
Ion  d'un  rang  fupérieur  ;  il  prend  fa  place  & 
templit  ainfi  le  voeu  de  la  Nature,  qui  tend 
à  faire  occuper  le  terrein  le  mieux  poflible. 
S'il  tarde  trop  à  trouver  un  établiflement 
tout  fait,  il  tourne  fes regards  vers  la  Bruyi* 
te;  elle  lui  tend  les  bras  &  le  reçoit.     Ea 
quittant  le  lieu  qui  Ta  vu  naître,  il  vend  fa 
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petite  pofleffion  à  quelque  homme  auflî  foï- 
ble  que  fon  prédéceffeur,   qui  ne  laiffera  pas 
de  peupler  là  aufii,  &  de  fournir  au  moins 
.des  bras  à  ceux  qui  fauront  les  employer  fuir 
•l'étendue  de  terrein  qui  leur  eft  prescrite. 
Mais  ce  courage  entreprenant  trouvera  des 
limites  à  fes  efforts.     II  ne  pourra  jamais 
s'élever  des  Alexandres  Colons,  qui  foumettent 
tout  à  leur  excès  de  puiflance.    Quand  notre 
Héros  cultivateur  fera  devenu  ùriMeyer;  c'elt 
à  dire  le  pofieffeur  d'une  Métairie  ,de  6à  af* 
fens9  fa  fougue  conquérante  fera  retenue".  Il 
le  favoit  à  l'avance;  &  rfen  fera  pas  irrita 
Il  concentrera  alore  totas  fes  efforts  fur  cet 
espace.    Or  les  hommes  de  cette  espèce,  cir- 
culant pour  ainfî  dire  fur  tout  le  terrein  par 
une  révolution  lente ,  lui  font  éprouver  par- 
tout fuçcefïîvemeht  les  effets  de  la  grande 
induftrie;  effets  qui  fe  confervent  Iongtems,'' 
même  entre  des  mains' peu  induftriëufes. ",. 

Que  ces  chaumières  ifôlées  font  respeéèa* 
blés!  Combien  efl:  fage  le  Gouvernement 
qui  fait  en  établir!  Ces  petits  clos,  d'un  fim- 
ple  jardin  &  d'une  maifonnette,  font  la  cou* 
çbe  fur  laquelle  s'élèvent  les  jeunes  plantes  qui 
peupleront  le  terrein.  Dans  un  Etat  bien 
conftitué,  les  gen$  le*  plus  pauvres  font  ceux 
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qui  multiplient  davantage;  qu'ils  aient  feu  & 
lieu  ,  cela  leur  fuffic.  Il  faut  un  nid  aux  oi- 
feaux  pour  qu'ils  pondent.  Qu'avec  cela  on 
prenne  foin  des  moeurs  de  ces  pauvres  gens, 
pour  qu'ils  ne  s'abâtardiffent  pas  ,  &  l'on 
yerra  s'élever  parmi  eux  des^hommes  de  mé- 
rite. C'efl:  auHî  ce  dont  on  a  foin  dans  le 
Pays  de  Hanovre ,  par  un  lage  Gouverne- 
ment Ecdéfiaftique ,  partie  abfolument  ef- 
fen  tielle  d'un  Ëtat  bien  conftitué.  Qu'il  n'y 
ait  pas  un  feul  habitant  du  Pays ,  dont  quel- 
qu'une des  branches  du  Gouvernement  n'aît 
connoiflance  ;  pas  un  dont  la  conduite  foie 
ignorée  ;  qu'il  n'y  aît  pas  en  un  mot  un 
feul  petit  vaiffeau  obftrué ,  où  la  falutaire  in- 
$uence  des  Loïx  ne  coule  pas  j  &  l'on  con- 
servera le  corps  fain.  Mais  fans  cela  il  s'y 
formera  des  ulcères  dont  la  malignité  infefte- 
ra  peut-être  un  jour  les  membres  qui  fem- 
bloient  les  plus  vigoureux. 

Ces  chaumières  ifolées  ont  encore  un  avan- 
tage qu'on  ne  fouroit  trop  fe  procurer  dans 
quelque  Etat  que  ce  foit  ;  c'eft  qu'elles  atta- 
chent le  Peuple  au  fol:  cette  forte  de  poflef- 
fion,  qui  peut  être  extrêmement  multipliée, 
retient  une  multitude  de  familles ,  qui  fans 
cet  attrait  ^  devenant  errantes  i  paflent  tout 
iuflï  aifément  les  limites  de  h  frontière,  que 

Tomîlll  G  éelïe* 
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celles  clu  Village  ou  de  la  Province.  Quand 
on  veut  retenir  des  pigeons  dans  un  colom* 
hier,  on  leur  fait  des  nids. 

Ces  fages  arangemens  dans  le  Pays  dis 
Hanwre,  donnent  aux  gens  de  la  campagne 
une  valeur  &  une  force  ,  qui  réjouit  les 
coeurs  humains.  Il  fe  forme  ainfi  une  multi- 
tude de  gens  qui  fe /entent ,  &  qui  deviennent 
capables  de  s'oppofer  à  l'abus  du  pouvoir. 
Barrière  heureufe  ;  qui  réfiflant  à  des  mo- 
mens  d'erreur,  &  même  à  des  momens  d'am- 
bition cachée ,  aflure  au  Prince  des  Sujets 
fidèles  tant  qu'il  eft  jufte;  &  le  garantit  des 
fautes  que  fes  prépofés  pourroient  faire  con-  . 
tre  fon  intention.  Le  vrai  bien,  une  fois 
trouvé ,  fe  conferve  &  s'accumule.  Un  tel 
Peuple  en  étant  le  dépofitaire  f  le  garde 
chèrement  &  fûrement  ;  &  les  Miniftres  qui 
fe  fuccèdent ,  trouvant  de  plus  en  plus  que 
l'honneur  &  le  crédit  de  leurs  places  font 
établis  fur  le  bon  ordre,  ont  toujours  un 
intérêt  preffant  à  le  maintenir. 

C'eft  fous  de  fi  heureux  auspices,  que  cette 
portion  de  la  Terre,  confiée  par  la  Providen- 
ce aux  foins  d'une  fucceflion  de  Souverains 
qui  ont  fi  bien  rempli  fon  but,  fort  peu  à  peu 
de  l'état  de  flérilité  où  la  Mer  l'avoit  laiflee. 
La   génération    aftuelle   fait    furtout    de 

grands 


grands  progrès,  fous  le  gouvernement  d'un 
Prince  humain ,  à  qui  Ton  ne  fauroit  mieux 
plaire ,  qu'en  montrant  à  les  Sujets  où  fe 
trouve  leur  vrai  bonheur,  &  en  les  mettant 
en  état  d'en  être  eux  -  mêmes  les  gardiens  par 
leur  prospérité.  Il  refloit  à  ces  Celons  une 
tache  de  ferritude;  des  corvées  dues  au  Sti- 
gneur  haut  jujlicicr.  Ce  bon  Roi  a  donné  l'e- 
xemple dans  fes  domaines  propres;  &  les  Cria 
de  joie  de  fes  heureux  vaflaux  émouvant  tous 
les  coeurs ,  on  ne  fauroit  douter  que  peu  à 
peu  tous  les  Seigneurs  ne  l'imitent ,  &qu*ainfi 
fon  règne  rie  foit  marqué  par-un  de  ces  grands 
pas  vêts  le  bonheur  du  Peuple  *  qui  font  épo* 
que  dans  Thiftoire  de  l'Humanité* 

Vne  autre  belle  inftitution  de  Cet  Ëtit; 
eft  l'obligation  où  font  les  Miniftres  de  faine 
eh  perfonne  une  vifite  annuelle  de  tout  lei 
Pays,  pour  entendre  tous  ceux  qui  ont  des 
améliorations  à  propofef ,  ou  des  plaïfctes  à 
faire.  Chaque  Baillif  eft  obligé  alors  de  don- 
ner le  cadaftre  exaél  des  Feux  de  fon  diflriéiï 
s'ils  font  augmentés,  il  reçoit  des  éloges; s'il 
niontfe  des  moyens  de  les  augmenter  davan* 
tage ,  on  lui  accorde  des  fecours  :  mais  s'il  y 
en  a  qui  s'éteignent ,  011  en  examine  les  ûui- 
feâ  aved  grande  attention  ;  on  employé  les 
moyens  hs  plus  fûrs  pour  les  faire  revivre;  & 
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;Vily  a  de  la  faute  du  Baillif,  il  efl  cenfuré, 

,ou  même  dépofé.  .      .• 

J'aLeu  l'avantage  d'entendre  expliquer  ce 
beau  fyûême  à  Mr.  le  Baron  de  Bremkr, 
revenant  d'une   de  ces  importantes  vifites. 

^jLe  grstnd  intérêt  qu'il  m'y  vit  prendre  ,  l'en- 
gagea k.  me  facrifier  quelques  uns  de  fes  ,mo* 

.mens,  pour  completter  ce  que  des  informa- 
tions plus  vagues  m'avoient  déjà  fait  entre» 
voin  J'ai  trouvé  en  lui  le  zèle  qu'exige  fa 
place  :  aflbciation  ;  trop  rare  ;  mais  qui  l'eft 
moins  daps  les  Etats  de  S.  M.  qu'en  beau- 
coup d'autres,  par  un  méchanisme  fojt 
remarquable  dans  finflitution  i^s  diverfes 
branches  du  Gouvernement* 

Mais  je  m'arrête  (a).  C'eft  le  défrichement 
de  la  Terre  qui  eft  mon  objet  ici;  &  je  ne 
dois  pas  trop  m'en  écarter.  L'hifloire  des 
Calons  conduit  à  l'âge  du  Monde.  Quand  nous 
:  y  oyons*  que  tout  annonce  des  progrès;  quand 
fcous  remarquons  que  la  Nature  travaille  fans 

cefTe, 

(#)  je  reviendrai"  cependant  a  cet  objet  lritérefont ,  à 
iVçcaficm  d'un  nouveau  voyage  que  j'ai  fait  dans  ces  mêmes 
.    Contrées,  pour  l'éclaircir  par  queues  détails,  &  furttut  t 
Tégatd  des  difficultés  qu'on  rencontre  dans  les  intérêts  parti- 
culier* pour  faire  le  bien  général;  difficultés  que  la  patiencfc 
feule  peut  raina?»,] 
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,  que  les  dispofitions  naturelles  del'Hom- 
îndent  à  la  féconder,  &  que  cependant 
e  tant  d'ouvrage  à  faire  ;  nous  fommes 
dlement  conduits  à  croire  ,  que  cet 
ige  n'eft  pas  commencé  depuis  un  tem*. 
disproportionné  avec  la  marche  naturel- 
5  caufes  évidentes.  PJus  donc  nous  étu- 
>ns  cette  marche,  &  plus  nous  perfeéh'on- 
ns  les  principes  de  cette  bafe  de  Chronologie, 
lis  qu'il  y  a  tant  à  faire  pour  l'Homme 
le  cours'  de  ces  progrès ,  &  que  fon 
>eau  le  plijs  fur  eft  l'expérience  ;  il  eût 
de  comparer  fès  procédés  avec  leurs 
j  certains.  J'ai  donc  examiné  de  mon 
x  les  différens  travaux  de  nos  Colons 
les  Bruyères,  les  divers  obftacles  qu'ils 
ï  furmonter ,  les  fecours  qu'ils  y  trou- 
,  &  ceux  qui  leur  manquent.  Ce  font  les 
s  qui  me  reftent  encore  àexpofer  à  V.  M. 


feg^jjJÇ 
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LETTRE     LVIII. 

première  notice  des  défricbemens  dans  les  pays 
humides  du  Duché  de  Brème. 

Panovre,  le  19.  Noy.  1776, 


MADAME, 

SI  quelquefois  les  difficultés  femblent  un 
attrait  pour  l'Homme ,  ce  n'eft  guère 
que  lorsqu'il  ne  peut  fe  procurer  des  jouiflan* 
ces  faciles;  &  c'efl:  l'amour  propre  qui  vient 
alors  à  fon  fecours.     Mais  jouir  eft  fon  pre- 
mier  but;  &  s'il  peut  y  arriver  par  un  che- 
min court ,    il  n'ira  pas  en  chercher  d'au- 
tres.    Les  bons  terreins  qui  ont  été  à  portée 
des  hommes,  ont  donc  été  les  premiers  occu- 
pés. ,  Et  pour   nous  borner  à  l'hiftoire  de 
nos  Bruyères ,   c'efl  dans  les  lieux  ni  trop 
humides ,  ni  trop  fecs  ,  que  fe  font  formés 
Jes  premiers  établiflemens  :  ces  lieux-là  font 
presque  tout  occupés  aujourd'hui. 

Les  bords  des  Rivières ,  par  cette  première 
pjifon,  dévoient  avoir  la  préférence.    Cà 

fonç 
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font  des  lieux- bas,  &  qui  cependant  ont  un 
écoulement  naturel  pour  leurs  eaux  :  des 
rofées  plus  abondantes  y  garantifltnt  plus 
Ittrement  des  fécherefles  ,  &  les  déborde- 
mens  même  des,  Rivières  ont  pendant  long* 
tems  fertilifé  le  terrein.  Mais  un  autre  motif 
leur  a  afluré  cette  préférence ,  dès  que  les 
hommes  ont  fu  faire  flotter  quelques  plan- 
ches fur  l'eau  ;  c'eft  la  facilité  de  la  commu- 
nication. Aufli  tous  les  terreins  cultivables 
fur  leurs  bords,  portent -ils  des  marques,  de 
culture  fort  ancienne. 

Les  bords  des  Ruifleaux,  comme  lieux  basf 
fe  font  offerts  enfuite.  L'eau  qui  circule  fur 
la  terre ,  entraîne  toujours  quelques  particu- 
les végétables,  qu'elle  dépçfe  en  fon  chemin 
dans  les  lieux  où  elle  fe  filtre  par  un  peu  plus 
de  féjour.  L'humidité  qu'elle  procure  par 
cette  filtration  ,  favorifant  aufïi  l'accroifle- 
ment  des  plantes  ,  fait  augmenter  plus  tôt  la 
couche  de  terre  vègitabk  ,  &  la  rend  propre 
ainfi  à  une  plus  grande  variété  de  producx 
tions.  D'ailleurs  les  hommes  ont  befoin  d'eau 
pour  tant  d'autres  ufages.  Ils  fe  font  donc 
établis  enfuite  par  préférence  au  bord  ,  ou 
dans  le  voifinage  des  Ruifleaux. 

Mais  ces  premiers  établiflemens  étoient 

fort  peu  de  chofe,  en  compamifon  de  ce  que 

G  4  *» 
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la  Nature  préparait  aux  hommes  dans  les  es- 
paces d'abord  arides ,  comme  par  exemple  Ii 
plupart  des  Bruyères.  Des  terreins  immenfesj 
du  marécageux  ou  fecs,  ne  faifoient  que  des 
déferts  de  ces  Pays  qui  feront  un  jour  au  nom- 
bre des  plus  floriflans.  L'ancienne  Germanie ,  au 
tems  même  où  les  hommes  commencèrent  a 
transmettre  leurs  obfervations  à  lapoftérité, 
ifoffroic  dans  tout  le  pays  qu'occupent  ces 
Bruyères  ,  que  quelques  Bourgs  épars  ,  de 
petits  villages, &  les  hutes  de  Bergers,  errans 
fur  l'étendue  des  terreins  non  occupés. 

Cependant  tout  fe  préparoit  pour  un  meil- 
leur état.  Les  eaux  qui  arrivoient  aux  inarms9 
par  cela  même  qu'elles  n'en  fortoient  qud 
lentement  ,  y  dépofoient  tout  ce  qu'elles 
avoient  recueilli  dans  leur  route.  Les  plantes 
y  croiflbient  auffi  à  foifon ,  &  leurs  débris  fe 
raflemblant,  côntribuoient  encore  à  combler 
ces  fonds.  D'un  autre  côté ,  de  vaftes  plai- 
nes un  peu  plus  élevées, &  qui  par  lànerece- 
voient  aucun  fecours  étranger  ;  mais  qui  par 
leur  pofition  horizontale,  né  perdoient  pres- 
que rien  de  ce  qu'elles  recevoient  elles-mê- 
mes, accumuloïent  peu  à  peu  ces  tréfors  de 
la  végétation  que  nous  y  trouvons  aujourd'hui, 
:  Il  devoit  donc  arriver  un  tems  où  ces  deux 
espèces  de  terreins  offriroient  des  reflburces  à 

-  l'Homme; 
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l'Homme;  &  ce  tems  eft  venu  depuis  quel- 
.  ques  fiècles.  Mais  il  faut  quelque  t?ms  encore 
pour  que  les  hommes  fâchent  en  profiter. 
Accoutumés  à  îaifance  dans  des  lieux  plus 
fevorifcs  de  la  Nature,  ils  n'ont  fongé  à  s'éten- 
dre parmi  les  difficultés,  que  lorsque  l'esprit 
public  eft  venu  joindre  fes  plans ,  fes  intérêts 
combinés  &  fes  forces ,  aux  motifs  qu'a- 
voient  déjà  quelques  chefs  de  famille  d'établir 
leurs  enfans  autour  d'eux.  Dès  qu'ils  ont  com- 
pris qu'il  le  pouvoient,  leur  famille  eft  deve- 
nue plus  nombreufe.  Dès  qu'elle  l'a  été,  ils 
fc  font  vus  contraints  d'agir. 

Il  rn  auroit  été  impoffîble  de  fuivre  les  pro- 
grès de  ces  diverfes  caufes ,  dans  le  peu  de 
tems  que  j'y  ai  donné,  fans  une  circonftance 
qui  m?a  plus  appris  en  un  moment ,  que  je 
n'aurois  pu  apprendre  en  beaucoup  de  tems 
en  parcourant  les  lieux  mêmes.  V.  M.  fait 
que  le  Roi  fait  lever  par  fes  Ingénieurs  le 
Plan  de  tous  ces  Pays-ci.  Cela  s'exécute  fur 
une  fort  grande  échelle;  un  Mille  d'Allema- 
gne y  occupe  un  pied  &  demi.  Parla  il  n'eft 
pas  un  filet  d'eau ,  un  bouquet  de  bois,  une 
maifônnette,  qui  n'y  trouve  fa  place.  Tou- 
tes les  espèces  de  terreins  s'y  diftinguent, 
comme  fi  on  les  voyoit  fur  les  lieux.  Les  Brw 
3?rw ,les  fables  mouvans , les  marais  inondés  9\es 
G  s  i^ 
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Pays  à  tourbes  9  toutes  les  espèces  de  cultures, 
i'aspeit  même  du  terrein,  horizontal  ou  par- 
femé  d'élévations ,  tout  eft  exprimé  claire- 
ment dès  qu'une  fois  on  en  a  la  clef.  Mr.  le 
Col.  Du  Plat  (b)  qui  conduit  avec  tant 
de  fuccès  cette  belle  entreprife,  a  eu  la  bon* 
té  de  me  montrer  ces  pJans  ;  &  j  y  ai  vu 
avec  la  plus  grande  clarté ,  les  progrès  de  la 
culture  dans  deux  pays  diflingués  par  les 
deux  extrêmes  contraires  ;  le  Pays  de  Lune* 
tour  g  par  la  fécherefTe,  &  celui  de  Brème  par 
fhumidité. 

C'eft  dans  ce  dernier  fol  furtout  que  les 
difricbemens  font  les  plus  rapides.  Un  pays 
humide  qu'on  peut  defTécher ,  eft  certaine- 
ment le  plus  dispofé  à  la  végétation.  L'Etat 
a  fait  les  premiers  étabJiiTemens,  que  les  par- 
ticuliers ne  pouvoient  entreprendre  manque 
de  concert  ou  de  moyens.  De  larges  &  pro- 
fonds canaux ,  creufés  tout  au  travers  des 
Marais  à  tourbe,  ont  ouvert  des  communi- 
cations entre  les  eaux  croupiflantes  &  les 
Rivières  j  &  par  ce  moyen  feul  ,  cette 
matière  fi  fpongieufe  eft  devenue  aflez  ferme 
pour  qu'on  y  aît  tenté  des  établiflemens , 

qui 

(  h  )  Aujourd'hui  Major-Général. 
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qui  ont  fort  bien  réufli.      Ainfî  ce  Payss 
qu'on  avoit  cru  d'abord  perdu  pour  la  race 
humaine,  renferme  déjà  quantité  de  Villages; 
&  une  multitude  d'enfans  qui  fe  jouent  otf 
s'occupent  de  mille  manières  autour  de  ces 
établiflemens  ,  réjouiiTent  l'obfervateur  phi- 
lantrope,  par  le  Speéèacle  d'une  génération 
guiffi  nouvelle ,  que  celle  des  plantes  culti- 
vées fur  ce  nouveau  terrein.     Sans  le  fecours 
de  l'Etat,  rien  de  tout  cela  n'eût  exifté  (c). 
J'ai  vu  tous  ces  nouveaux  Villages  daiit 
les  plans  de  Mr.  Du  Plat:  mais  je  les  vois 
furtout  naître  &  fe  multiplier  dans  l'avenir  , 
par  le  plan  du  Gouvernement  &  l'attention 
particulière  de  Mr.  pu  B*£m*r,  qui  fait 
les    délices  ,     d'un     nouvel    établiflement 
tracé  ,  d'une  nouvelle  maifon  bâtie;  comme 
d'autres  font  les  leurs  d'une  antiquité  décou- 
verte, ou  d'un  nouvel  oifeau  empaillé  dans 
leur  Cabinet.     Mais  tout  le  monde  n'eft  pas 
placé  pour  favorifer  l'augmentation  d'hom- 
mes jouiffaiis  d'iwe    vie   douce.    Heureux 

l'Etat, 

(O  Je  fqpprime  ici  les  détails  dans  lesquels  j'étois  entré 
fur  la  nature  de  ces  établiflemens,  parce  que  je  les  ai  extu 
miné  des  lors  avec  beaucoup  d'attention  :  &  que  je  les  aj 
ttouvés  dignes  d'être  expliqués  avec  plus  de  foin  ;  çc  que  je 
ferai  dans  la  fuite. 
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l'Etat,  où  ceux  qui  le  font,  y  penfent  aflidu- 
ment  comme  on  le  fait  ici  !  Heureux  fiirtout 
celui ,  où  le  Souverain  y  met  fa  plus  gran- 
de gloire! 

Je  ne  dois  pas  'oublier  ici  un  des  fecours 
paternels  que  l'Etat  fournit  aujourd'hui  aux 
Colons.  La  difficulté  qu'ils  trouyoient  à  fe 
procurer  des  arbres  fruitiers  de  bonnes  fortes, 
leur  faifoit  propager  des  arbres  fauvages  , 
dont  les  fruits  n'étoient  bons  que  pour  eux, 
&  pas  même  trop  bons.  Maintenant  le 
Roi  y  fupplée.  Sous  la  direétion  de  Mr. 
de  Bremer,  une  grande  pépinière  eft  en- 
tretenue dans  un  terrein  appartenant  à  la 
Maifon  de  plaifance  de  Hembaufe  ;  &  il  en 
fort  chaque  année  des  milliers  d'arbres  frui- 
tiers de  toute  espèce,  qui  fe  diftribuent  aux 
Colons  qui  n'ont  pu  encore  fe  procurer  les 
bonnes  espèces.  Cet  établifTcment  feul  , 
rnontreroit  l'esprit  qui  règne  dans  l'admini- 
ftration  ;  mais  il  ne  montre  pas  mcjns  com- 
bien les  Peuples  ont  befoin  de  Chefs ,  dont 
ils  méritent  l'affiftance.  Car  en  mille  chofes 
ils  ne  fauroient  s'aider  eux-mêmes  ;  tandis 
qu'un  Gouvernement  content  d'eux  ,  peut 
leur  faire  pouler  le  bonheur  par  mille  canaux. 
L'établi0ement  de  cette  Pépinière  publique , 
renouvellera  peu  à  peu  les  arbres  dans  le 

Pays, 
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Pays,  en  le  peuplant  de  bonnes  espèces;  & 
bientôt  il  lie  coûtera  aux  Pay&ns  que  d'enter 
eu*- même*  leurs  fauvageons  ;  les  grèfes  fe 
trouveront'  par  tout  foui  leurs  mains,  ;  Eft-il 
pour  un  Souverain,  aucun  Jardin  de plaifkn- 
ce  comparable  à  une  telle  Pépinière  l  - 

L'es  terrain*  bas  du  Pays  de  BUme  jouirent 
furtout  de  l'avantage  des  beaux  vergers.    Les 
arbresf.fruîtiers  y  viennent  à  merveille  ,  & 
font  fi, féconds,  que  les  habitans  qui  en  fè- 
chent  les  fruits  pour  l'hiver  ,  comme  on  le 
fait  aufft  très  utilement  dans  toutes  ces  Con- 
trés ,  peuvent  en  faire  commerce.    Ne  fe- 
rait -  ce  point  là  un  objet  d'attention  pour 
les  Marins?  Les  fruits  fecs  cuits  ou  crus,faà& 
une  très  agréable  nourriture  ;  &  le  léger 
acide  qu'ils  renferment,  feroit  peut-être  aufli 
propre  à  conferver  la  fànté  des  Equipages, 
que  celui  des  choux  aigres  dont  Mr.  le  Cheva- 
lier Pjringle,  &  l'expérience  ,  ont   déjà 
montré  l'utilité.    D'ailleurs  la  variété  égayé  ; 
&  c'eft  encore   un  avantage  qu'on  ne  doit 
point  négliger  ,  quand .  on  confine  ainfi  des 
hommes. 

Les  Marins  &  les  Colons  gagneraient  éga- 
lement à  ce  marché.  La  quantité  de  ce*  fruits 
fecs  eft  déjà  aflez  gfande  fur  les  bords  de 
Y  Elbe  feulement  ,    d'où  le  transport  eft  fi 

facile, 
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fccite ,  pour  que  l'on  y  en  trouvât  des  provi* 
fions  fuffifantes  aux  effais ,  &  à  fort  bon 
marché*  Si  Ton  s'en  trouvoit  bien  par  Pexpé- 
iiesnce,  les  vergers  fe  multiplieraient  de  pro- 
che en  proche ,  même  dans  les  Bruyères}  &  et 
ferait  un  encouragement  à  défricher.  Je 
tieris  r.d  e  de  cet  ufagedes/rwtt/w,  &  ja 
connoiflànce  de  leur  quantité  fur  les  bords 
de  Y  Elbe  >  de  Mr.  Marcard,  Médecin  k 
Hanovre  i  obfervateur  attentif  &'  très  intelli- 
gent. Etant  né  dans  les  Bruyères  de  Lunebourg, 
&  ayant  féjourné  longtems  à  Stade,  il  a  vu 
&  obfervé  attentivement  les  fols  fort  diffé* 
rensde  ces  contrées  ,  &je  lui  dois  beaucoup 
d'inftruétions  à  leur  fujet; 

Une  circonftance  bien  remarquable ,  par 
exemple,  &  bien  heureufe  pour  ces  nouveaux 
établiflemens  dans  les  pays  à  tourbe ,  c'eft 
que  l'eau  ne  s'y  corrompt  point  i  pas  même 
dans  les  plus  grandes  chaleurs,  En  exami- 
nant ces  eaux  croupiflan  tes,  &<réfléchiffant 
fur  la  caufe  qui  empêche  leur  putréfa&ion , 
Mr.  Marcard  a  cru  remarquer  que  k$ 
parties  bitumineufes  &  un  peu  Julpbureufeî  qui 
rendent  la  tourbe  fi  inflammable,  embaument 
pour  ainfi  dire  l'eau  &  les  reftes  de  végétaux, 
&  la  préfervent  ainfi  de  corruption! 
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Lespays  bas  de  ces  contrées  là ,  ceux  qui  font 
le  long  des  Rivières,  &  doivent  aux  dépôts 
de  celles  •  ci  leur  exiftence,  font  moins  favo- 
rifés  à  cet  égard:  leurs  eaux  croupiflantes  fe 
corrompent.    Ds  font  d'ailleurs  continuelle* 
ment  expofés  à  devenir  la  proyede  ces  mêmei 
Rivières,  qu'il    a  fallu  repouffer  par  des 
digues  pour  cultiver  avec   quelque  fÛrëté* 
Mais  ce  danger  n'efl  pas  un  grand  mal  j  il 
donne  aux  habïtans  un  exercice  falutaïre  :  le 
pays  eft  fi  fertile  qu'ils  fe  remuent  peu,  ôc 
;  que  fans  ce  travail   acceflbire   ils   devien- 
■  droient  replets  &  pefants.  D'ailleurs  les  habi- 
,  tans  des   Bruyères  fèches  qui  les  dominent, 
&  à  qui  la  ftérilité  naturelle  du  terrein  don- 
!ne  tant   de   travail,  les  envieroient  trop, 
s'ils  n'avoient  quelque  danger   à   craindre. 
Ici  la  Nature   même  pourvoit  à  l'égalité. 
En  d'autres  occafions  l'envie  feule  rétablit 
l'équilibre.       Les   hommes  qui  ont  du  ta- 
lent, ou  qui  fe  trouvent  placés  dans  d'heu- 
reufes  circonftances  ,  s'oublieroient  quelque- 
fois, &  s'éléveroicnt  trop  au-defliis  des  au- 
tres, fi  l'envie  ne  les  traverfoit.     C'efl  fans 
doute  une  arme  dangereufe;  aufli  la  Nature 
ne  fencourage-t-elle  point  par  le  bonheur  de 
l'envieux.    Mais  elle  eft  utile  pour  arrêter 

les 
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les  ^trop  grands  effets  de  cïrconftances,  trop 
favorables.     Ainfi  tout  eft  bien  arrangé,. 

Les  difficultés  en  général  font  bien  loin  de 
faire  le  malheur  de  rHpmme.  Sans  elles  il  fe 
ïaifle  trop  emporter  s'il  eft  attif ,  ou  trop 
amollir .  s'il  eft  pareffeux.  Je  viens  de  tra- 
der à  V.  M*  celles  des  cojiquérans  des  pays 
fcumides  j'il  y  en  a  d'une  espèce  fort  diffé- 
rente pour  les  autres  Colons,  &  ou  rinduftrie 
humaine  ne  fe  déploie  pas  moins  que  dans  les" 
Marais  &  au  bord  des  Rivières  :  &  partout 
où  Tinduftrie  s'exerce  fans  nuire,  elle  eft  une 
iburce  de  Bonheur. 


LËtt 
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LETTRE     LIX. 

Difficultés  dans  le  défrichement  des  Pays  arU 
des,  —  EsquiJJe  des  moyens  par  lesquels 
en  peut  vaiftcre  ces  difficultés. 

MADAME, 

DAns  les  Pays  dont  ma  lettre  précédente 
a  tracé  le  tableau  à;  V.  M.  c'efl:  f  eau 
qui  fait  obflacle  à  la  culture;  &  c'efl:  au  cori- 
traire  le  manque  à' eau  qui  en  arrête  les  pror 
grès  dans  presque  toutes  les  autres  Bruyères, 
furtout  dans  celles  de  Zell  &  de  Luncbourg. 
Cependant  rinduftrie  humaine  triomphe  ça*- 
core,dès  qu'une  bonne adminiflration  l'encou- 
rage. J'ai  eu  le  plus  grand  plaifir  à  cet  égard  en 
parcourant  ]e$  plans  que  Mr.  le  Col.  Dtf  Put 
a  bien  voulu  me  communiquer.  J'y  ai  vu  fan* 
doute  les  principaux  établiflTemeps  autour  des 
taux  de  toute  espèce ,  Rivières ,  Etangs ,  Ruts- 
feau$ ,  Marais  :  on  peut  même  diftinguer  fur 
«es  pfeçs,  que  les  Villages  font  plus  grands,  à 
ftefure  que  les  Eau£  font  plus  pejfla^entesj. 
fmt  ÎII.  H  W9. 
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que  les  Villes ,  qui  ont  fuccédé  aux  Bourg* 
des  Anciens  ,  font  toujours  fur  les  Rivières  9 
&  que  les  plus  grands  Bourgs  font  auprès  des 
plus  grands  RuiJJeaux  :  mais  la  culture  s'étend 
âc  s'en  détache  ;  on  voit  des  Colons  ifolés , 
fans  aucune  apparence  d'eau.  Cependant  les 
marques  convenues ,  montrent  un  jardin  au- 
près de  la  Maifon,  des  champs  autour,  quel- 
quefois* même  une  prairie  ,  &  toujours  ua 
petit  bosquet  :  cette  furface  monotone  fe 
diverfifie,  s'égaye;  &  par  un  certain  mélan- 
ge de  villages  de  diverfes  grandeur  &  d^ 
maifbns  encore  ifolées,  on  peut  juger  à  et 
coup  d'oeil ,  presque x  auffi  bien  que  par  les 
Registres, que  les  grouppes  n'étoient  d'abord 
qu'une  feule  maifon ,  don:  les  habitans  ont 
propagé  &  fe  font  étendus  ;  ou  qu'ils  ôirf 
ïaflfemblé  autour  d'eux ,  par  l'attrait  du  voifi- 
nage ,  d'autres  hommes  indnftrieux  qui 
cherchoient  un  coin  de  terre  pour  s'établir. 

Ces  établiiTemens  fans  Eaux  apparentes 
fte  font  cependant  encore  qae  dans  les  lieu* 
où  l'on  en  trouve  le  plus  aifément  par  de* 
fuits.  Les  habitans  n'étant  point  encortf 
preffés  par  une  population  qui  excède  les  ref* 
Iburces  pour  s'étendre  dans  des  lieux  où  f eau. 
fe  trouve  aifément ,  réfiftent  encore  au  pfw 
du  Gowenœaent  pour  défricher  des  lien* 

HO 


un  peu  plus  difficiles.  .  Le  Gouvernement 
:  faême  n'a  pas  été  encore  conduit  à  écarte* 
[  .tous les  obflaclesquela  première  Conftitutiotf 
de  l'Etat  y  met  à  quelques  égards.  Mais  le 
tems  &  les  cïrconftances  aideront  peu  à  peii 
fes  fages  vues:  je  n'en  doute  nullement  après 
avoir  vu  ailleurs  ce  que  les  hommes  font 
èapabîes  de  faire,  lorsque  la  néceflité  lés  ta* 
lonne,  ou  que  leur  demeure  leur  plaît. 

Le  Pays  qui  m'a  le  plus  frappé  fous  ce  point 

3e  vue ,  efl:  une  partie  du  Piêrrwnt  &  du  Mont* 

ferrât.     Dans  cette  partie  que  j'ai  en  vue, 

j,  on  ne  trouve  que  collines  formées  en  pain  de 

j-  fucre  ;  &  la  matière  qui  les  çompofe   n'efl: 

I;  presque  que  du  fable  ou  du  gyp.    Je  connois 

\  £eu  dé  ipeftacîe  plus  fïngûlier  que  celui  de  ce* 

;   Collines,  vues  du  haut  de  quelqu'une  des  plus 

\   élevées.  Elles  fe  pfeflent  les  unes  les  autres 

comme  les  vagues  de  la  Mer.  Partout  où  Ton 

apperçoït  les  petites  Vallées  qui  les  féparent, 

s  elles  font  couvertes  de  verdure,  leurs  pentes 

font  cultivées  en  vignes  &  en  champs ,  & 

[.  tes  hauteurs  fons  couronnées  de  Bourgs.    Or 

èes  hauteurs  font   la  plus  aride  chofe  pof- 

j   fiblel    On  le  conçoit  par  leur  pofîtïon  ;  les 

;   fburces  rie  peuvent  s'y  élever  ;  les  eaux  des 

|  ftriesfont  cFabord  écoulées,  à  le  climat  efE 

!  wt  chaud  :  cependant  les  hofliines  ,  comp* 
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tant  fur  leur  induftrie,  n'ont  point  craint  de 
s'y  établir.  Tout  y  eft  artificiel  quant  aux 
eaux,  &  pourtant  ils  n'y  en  manquent  pas. 

Chaque  Bourg  a  un  puits  qui  perce  la  Colli- 
ne du  fommet  au  pied  :  c'eft  pour  la  boiffon 
des  habitans  &  pour  préparer  leurs  vivres. 
J'ai  vu  de  ces  puits  qui  ont  pïus  de  ico  pieds 
de  profondeur.  Un  tour,  armé  de  grands 
bras  en  croix,  fert  à  élever  le  feau  qui  eft 
fort  grand ,  &  porte  en  haut  tout  à  ïa  fois  11 
provifïori  dii  joqr  ppur  plus  d'un  ménage. 
Plufieurt  femmes  s'entendent  pour  venir  pui- 
fer  enfemble  le  matin;  &  fi  les  ménages  font 
aflfez  confidérables  pour  avoir  befoin  d'un 
feau  entier,  quatre  femmes  qui  font  dans  ce 
cas,  s'aflecient,  &font  monter  le  feau  qua- 
tre fois.  C'efl:  là  une  première  façon  d'avoir 
de  l'eau  ,  qui  eft  fans  doute  dispendieufe  à 
pénible  ;  mais  la  Communauté  fait  les  fraix, 
&  l'habitude  adoucit  tout. 

La  féconde  manière  cft  encore  pour  h 
ufages  domëftiques.  Elle  oblige  .d'entretenir 
ibigneufement  les  toits  des  bâtimens;  &cela 
même  eft  un  bien.  On  raflemble  dans  une 
.Cîterne  profonde  ïa  pluie  qui  tombe  fur  ces 
couverts  ,  &  une  pompe  l'en  tire.  On  fait 
suffi  des  mares  dans  les  cours  &  dans  les  jar- 
dins, afin  de  conferver  aufli  près,  qu'on  fc 

"""peuty 
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peut,  les  eaux  de  pluie  qui  tombent  autour 
de  la  Maifon. 

Enfin  le  Bourg  fait  ertcore  une  autre  pro- 
vision commune.  Gn  dirige  les  eaux  de  pluie 
par  des  rigoles  dans  un  lieu  convenable ,  pro- 
fondément creufé,  &  qu'un  tertre  &  de$ 
arbres  garantiiTent  du  foleil.  Cette  eau  ainfî 
raflemblée,  efl:  principalement  deftinée  à 
abreuver  les  Beftiaux  ;  &  fert  auffi  de  pro- 
rifion  contre  les  jncendïes. 

C'eft  par  de  telles  précautions  que  ces 
Bourgs ,  quoique  guindés  fur  des  monticules 
de  fable  ,  ne  font  jamais  entièrement  dé- 
pourvus d'eau.  Ils  fouffrent  fans  doute  un 
peu  dans  de  longues  fécherefTes  ;  il  faut  avoir 
plus  fouvent  recours  au  Puits,  &  quelquefois 
même  aux  ruifleaux  éloignés;  &  ils  ont  ainfî 
befoin  de  travail  pour  avoir  de  l'eau ,  comme 
d'autres  Peuples  pour  fe  garantir  des  çaux 
qui  débordent.  Mais  enfin ,  l'exiftence  feule 
de  ces  Bourgs  montre  qu'on  a  pu,  avec  de 
rinduftrie,  s'y  procurer  de  l'eau  dans  tous 
les  tems. 

Pourquoi  donc  ne  pourroit  on  pas  aufli  fe 
procurer  de  l'eau  au  milieu  des  Bruyères  les 
plus  arides  ,  puis  qu'il  y  pleut  ?  Il  ne  fau- 
dra pour  cela  que  de  forts  motifs  ;  &  le  tems 
les  amènera-  Chaque  génération  prendra  fa 
H  3  par}^ 
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part  de  la  peine  paf  de  nouveaux  motifs,  # 
les  difficultés,  divifées  en  nuances,  ne  découra- 
geront point.  D'abord  on  a  eu  de  la  peine 
à  s'écarter  des  f  uiffeaux  :  puifer  de  l'eau  dani 
un  puits  de  dix  pieds,  aura  paru  une  chofe 
trop  pénible.  Mais  le  befoin  de  place  a  enfin 
déterminé:  le  puits  de  dix  pieds  s'efl  fait,  & 
a fuffi.  De  dix  à  vingt,  de  vingt  à  trente, 
la  nuance  fera  la  même ,  &  on  la  franchira 
dans  un  femblable  befoin  :  on  le  fera  même 
d'autant  mieux,  que  l'eau  de  ces  puits  eft  en 
général  excellente*  On  pafTera  de  là  aux 
Citernes,  aux  Mares  ;  &  ceux  qui  feront  ces 
pas  fucceffifs,ne,£e  croiront  pas  plus  malheu- 
reux que  les  premiers  qui  fe  détachèrent  dtï 
RuiïTeau  &  commencèrent  à  fe  donner  quel* 
que  peine. 

Un  peu  d'encouragement  fufïit  quelque- 
fois pour  accélérer  ces.  pas.  Quelque  manu- 
faflure  par  exemple,  établie  dans  le  yoifinage 
desBruyères,  augmentant  le  befoin  des  fubfiftan- 
ices ,  rendant  plus  néceflaires  la  culture  des 
jardins  &  des  vergers,  les  produits  d'une  bas- 
fe  -cour,  le  lait  des  vaches,  en  un  mot  toutes 
les  menues  denrées  qui  viennent  journelle- 
ment aux  marchés  ;  encourageant  furtout  la 
population,  par  la  fécurité  qu'auroient  fur  lé 
fort  4e  leurs  eijfans  çeu?  qui  leur  donneraient 

I&iflançe 
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naiflànce,  feroient  aifêment  trouver  de  l'eau  f 
avec  Feau  des  fruits,  avec  les  fruks  de  nou- 
veaux hommes.  Il  fuffitdu  mouvement  impri- 
mé avec  intelligence ,  &  de  quelques  premiers 
faerifices  de  l'Etat,  pour  que  la  machine  s'en- 
tretienne &  fe  perfeàîonne  d'elle-même.  C'eft 
ainfi  qu'en  commençant  à  creufer  un  lit  aux 
fleuves  qui  promènent  irrégulièrement  leurs 
eaux,  &en  prenant  foin  de  bien  diriger  les 
efforts  de  l'eau  qui  arrive,  on  la  voit  s'ouvrir 
elle-même  un  paflage  au  travers  des  méan- 
dres anciens ,  &  laifler  pour  récompenfe  & 
l'Etat  qui  a  bien  voulu  fe  donner  quelque 
peine,  les  moyens  d'accroître  fa  population, 
par  l'acquifition  de  nouveaux  terreins. 

D'autres  obftacles  naiflent  encore  de  la 
communauté  de  fait  ou  de  droit  des  terreins 
incultes:  il  faut  du  foin,  dç  l'habileté,  de  la 
patience ,  pour  balancer  avec  juftïce  les  in- 
térêts, &  vaincre  les  préjugés.    Mais  heu- 
reufement  toutes  ces  difficultés,  qui  reculent 
les  tems  de  pleine  jouîflance ,  ne  la  dimï-  . 
nuent  que  peu  ;  elle  fera  d'autant  plus  gran- 
de,   lorsqu'enfin  tout   s'y  prêtera.     Car  la 
Nature  n'en  continue  pas  moins  fon  ouvrage:  - 
la  couche  de  Une  vigitdble  s'accroît  ;  & 
quand  les  hommes  feront  au  bout  des  reflbur- 
ces  contre  les  difficultés,  les  difficultés  elles- 
H  4  mêmes 
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tînmes  auront  cefle  partout.  Un  terrein  de* 
yenu  fertile,  ne  reliera  pas  longtems  inculte, 
dps  qu'il  fera  à  portée  des  hommes  :  ils  aiment 
trop  à  s'étendre ,  pour  en  négliger  les  mo* 
yens.  Quel  bel  enfemble,  que  celui  des  eau* 
fes  qui  concourent  à  peupler  la  Terre  ! 

On  éprouve  une  difficulté  d'un  autre  gen- 
te  dans  qijelques  Cantons  des  Bruyères.  À 
une  petite  profondeur  au-deflbus  de  la  cou* 
çhe  de  une  végitablc,  fe  trouve  une  couche 
endurcie  $  que  les  racines  des  plantes  ne  peu* 
vent  pénétrer,  &  qui  arrête  furtout  le$  pro* 
grès  des  arbresi  On  a  tenté  en  quelques  en- 
droits de  brifer  cette  couche ,  qui  n'eft  n\ 
bien  épaifTe  ni  fort  dure;  mais  au  bout  d'un 
certain  tems  elle  fe  forme  de  nouveau,  ce  qui 
fait  défespérer  de  mettre  en  valeur  cette  espè» 
ce  de  terre.  Pour  moi  je  ne  defespère  point. 
Cette  couche,  quoique  due  fans  doute  à  k 
nature  du  terrein,  efl  probablement  occafioii* 
née  par  un  plein  repos.  Mais  îa  matière  qui 
la  forme  n'eft  pas  bien  abondante  ,  puis- 
qu'elle n'a  que  peu  d'epaifleur,  &  avec  de  h 
confiance  pour  la  détruire  par  le  labour  ou  par 
des  traveaux  plus  profonds ,  fa  fource  tarira* 
Il  faudra  fans  doute  des  motifs  d'autant  plus 
puiflans,que  cette  difficulté  efl  plus  grande; 
jn^is  ces  motifs  exifteront  lorsque  1?$  te£ 

rein^ 
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reins  d'alentour  feront  cultivés  &  fort  peu- 
plés.  On  en  viendroit  bien  à  bout  fûrement,. 
fi  ces  terreins  fe  trouvpient  un  jour  à  portée 
^e  quelque  Ville* 

En  attendant  que  les  foins  de  la  Nature  & 
l'induftrie  aient  entièrement  livré  les  Bruyè- 
res aux  homme? >  i^s  ne  Iaiflent  pas  d'çn  jouir 
à  un  certain  point.     Sans  parler  des  pâtura* 
ges,  auxquels  je  reviendrai,  ils  en  tirent  un 
grand  parti  pour  nourrir  des  abeilles.  Ceft 
une  des  occupations  intéreflantes  des  Colons 
dans  les  Bruyères  de  Zell  &  de  Lunebourg.    La 
bruyère  efl:  dans  fa  faifon  une   des  plantes 
les  plus  fleuries  ;   &  les  abeilles  y  trouvent 
alors  une  grande  abondance  de  cire  &  de 
miel.     Mais  que  faire  des  Abeilles  avant  cette 
fyifon  ?  Nos  irjduilrieux  Colonsn.cn  font  pa* 
embarrafTés.  Us  favent  que  dan6  tous  les  lieu:ç 
cultivés,  les  jardins,  les  champs ,   les  prai- 
ries ,  les  arbres  même  ,  fourniflent  fuccelîi- 
vement  dès  le  printems  les  ingrédient  néces- 
feires  au  travail  de  ces  petits  animaux.     11$ 
partent  donc  de  chez  eux  avec  toutes  leurs 
ruches ,  pour  les  répandre  dans  tous  les  pays 
yoifins  qui  font  favorifés  de  la  culture.     Ils 
ont  de  longs  chariots  faits  exprès  ,  fur  les- 
quels ils  arrangent  jusqu'à  cinquante  ruches , 
fy  ils  vont  ^u  loin  les  mettre  en  penfiqn  çjie^ 
;    .  H  $  des 
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des  gens  qui  eft  prennent  foin.  Puis  dan? 
les  chaleurs  du  mois  d'Août,  quand  les  foins 
font  coupés  &  les  moiffons  finies,  &  qu'ainfi 
leurs  jibeilles  commenceraient  àfouffrir;  ils 
yiennent  un  foir  les  prendre  prifonnières  dans 
leurs  ruches ,  &  les  apportant  au  milieu  des 
Bruyères  ils  les  biffent  là  en  plein  air ,  jouir 
de  l'abondante  récolte  qui  s?eft  préparée  tan- 
dis qu'elles  travailloient  ailleurs.  Chaque 
Colon  a  fon  lieu  affe&é  où  il  dépofe  fes  ruches, 
&  perfonne  ne  vient  les  y  troubler.  Un  heu? 
reux  préjugé  garantit  la  propriété  en  abeilles; 
les  gens  de  la  campagne  croyent  qu'elles  ne 
produifent  point  lorsqu'elles  ne  font  pas  debon 
acquît.  On  fe  figureroit  difficilement  le  tra- 
vail que  fait  cet  aimable  infe&e.  On  calcule 
que  dans  les  Etats  du  Roi ,  ces  petites  ou* 
yrières  recueillent  année  commune  ,  trois  ' 
mille  quintaux  de  cire  &  dix  à  quinze  mille 
quintaux  de  miel. 

Voilà  une  récolte  qui  diminuera  fans  doute, 
k  mefure  qu'on  défrichera  les  Bruyères.  Mais 
peut  -  être  que  le  befoin  de  cire  diminuera  en 
même  tems.  On  fera  auffi  un  peu  moins  de  ' 
gâteaux  au  miel  en  Allemagne  ;  mais  on  faura 
bien  y  fuppléer  de  quelque  façon  :  &  comme 
l'Amérique  continuera  à  fe  défricher,  le  fucre 
Viendra  fe  joindre  au  miel.    Nous  n'aurons 

donc 
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doncpoînt  à  regretter  fa  diminution,  en  acquêt 
jant  Tes  autres  productions  qui  lui  feront 
fubftituées* 

Je  regretteyoîs  moins  encore  un  autre  pro* 
duit  de  ces  pays-là,  qui  pourtant  aujourd'hui 
aide  encore  les  Colons  à  y  vivre  :  je  veux 
dire  la  quantité  de  AlirtUle,  qui  croit  en  cer. 
tains  Cantons.  Les  Colons  employent  leurs 
enfans  à  cueillir  fes  bayes;  &  ils  en  vendent 
pour  fix  mille  Ecus  d'Allemagne  à  la  feule 
Ville  de  Hambourg  >  014  on  les  employé  à  co- 
lorer des  vins.  II  en  pafle  jusqu'à  Bordeaux 
pour  le  même  ufage.  Je  conviens  que  cettç 
altération  effc  une  des  plus  innocentes  ;  mais 
c'efî:  toujours  quelque  chofe  de  fa&ice  dont  on 
fe  paiTera  aifément  ;  d'autant  plus  que  cet 
ingrédient  ne  fèrt  qu'à  conferver  la  même 
teinte  au  vin  augmenté  d'un  peu  d'eau  de  vie 
&  de  beaucoup  d'eau. 

Ce  n'efl  pas  à  l'Homme  feul ,  qu'efl:  déjsp. 
utile  le  perfectionnèrent  naturel  des  Bruyères. 
La  Providence ,  qui  a  tout  dirigé  vers  le  plus 
grand  bonheur  des  Etres  fenfibles  t  a  peuplé 
ces  Cantons -là  d'une  quantité  prodigieufe 
d'infe&es  &  d'autres  animaux,  qui,  en  atten- 
dant la  pofleffion  de  l'Homme,  jouifTent  cha- 
cun de  leur  petite  portion  de  bonheur  paiTa- 
§er.    Jç  ne  poijvols  contenir  mon  admira^ 
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tion  en  approchant  mei'  yeux  de  la  terre,  & 
en  remarquant  combien  tout  y  était  plein  de 
vie.     La  plus  grande  partie  de  ces  petits  E- 
très  fera  fans  douce  délogée  peu  à  peu  :   un 
Etre  d?une  espèce  plus  releve'e.  efl  la  dernière 
Fin  de  la  Providence  :   mais  je  ne  faurois 
m'empêcher  de  me  réjouir  en  attendant,  de 
cette  multitude  de  petits  bonheurs;  <X  d'ado- 
rer avec  transport  la  caufe  bienfaifante  qui 
en  eft  la  fource.    Il  efl  même  dans  ces  Can* 
tons  une  forte  d'Etre ,  qui  vit  &  'jouit  en 
paix,  &  qui  travaille  pour  nous  ,  en  atten- 
dant que  nous  le  délogions.     C'efl  la  Taupe. 
Ce  petit  laboureur  tourne  &  retourne  la  ter- 
re :  les  plantes  croiflent  à  foifon  fur  les  petits 
monticules  qu'il  élève  ;  parce  que  l'eau  s'y 
imbibe  aifément,&  que  les  racines  des  plantes 
y  pénètrent  fans  peine  ;  ce  qui  fert  à  accroître 
la  provifion  végétable  pour    le  tems   où  les 
hommes  cultiveront. 

Mais  comment  remplacera  - 1  -  on  les  pâtura- 
ges ?  C'efl  une  queflion  oeconomique  qu'il 
faut  fans  doute  examiner:  car  tous  ces  Colons 
des  Bruyères  fembleroient  aujourd'hui  ne  pou- 
voir vivre ,  fi  leur  gros  &  menu  bétail  n'a- 
voit  des  Bruyères  à  brouter  ;  &  le  manque 
d'eau  en  bien  des  endroits,  femble  y  refufer  des 
prairies.    Et  puis ,  que  feront  les  Cultiva* 

teurs 


teurs  de  ces  Contrées  >  lorsqu'ils  n'auront 
pjus  de  Bruyères  à  écroûter  pour  en  tirer  dd 
l'encrais? 

L'exemple  d'autres  Pays  <jui  fè  paflent  de 
tout  cela,  peut  encore  nous  fournir  ici  des 
lumières,  .  Il  en  êft  beaucoup  qui  manquent 
de  prairies ;,  &  où  cependant ,  fans  le  fecours 
des  Communes  pour  le  pâturage ,  on  vient  .4 
bout  d'entretenir  le  Bétail,  &  bien  plus  oe- 
coflomiquement  même    pour  l'engrais    du 
terrein.    Le  premier  moyen  eft  l'établifle- 
ment  de  prairies  artificielles.    Je    n'entrerai 
pas  dans  les  détails  de  cette  espèce  de  cultu- 
re ;  plufieurs  Agriculteurs  en  ont  écrit.     11 
exifte  beaucoup  de  plantes  de  l'efpèce  trifeuil- 
le9  qui,  les  unes  femées  dans  le  bled  en  her- 
be ,  fournirent  d'excellent  foufage  dans  l'an- 
née où  le  champ  fe  repofe;  les  autres  plus 
vivàces  ,  fe  Cônfefvent  plufieurs  années:  & 
par  leurs  différentes  natures ,  elles  foûrniflent 
de  quoi  faire  produire  du  fourage  à  toute 
espèce  de  terrein.     Ce  feroit  un  préfent  bien 
grand  à  faire  aux  Colons ,    que  de  leur  enfei* 
gaer ,  d'après  des  expériences  préliminaires , 
quelles  font  les  espèces  de  plantes  qui  pôur- 
loknt  leur  faire  les  meilleures  prairies  artifi- 
cielles ,  fui vant  les  différens  Cantons. 
Les  plantes  de  l'espèce  doat  je  tiens  de 
parles 
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£arlet  ne  font  pas  lesr  feules  qui  pùiffënt  don* 
Her  du  fourage  dans  les  lieux  où  f  eau  man- 
que ,  &  déjà  les  Colons  en  connoiflent  une , 
que  je  n'avois  encore  remarquée  nulle  part 
eue  dans  ces  Pays  fablonneui,     On  la  nomme 
Spergel  (*):  elle  eft  fort  baffe,  &  fe*  feuille* 
ne  font  que  de  petits  filets  dispofés  en  houpes 
autour  de  1a  tige:  mais  elle  èft  extrêmement 
f  ouffuë;    Oh  la  féme  dans  les  éhamps  aj>réi 
avoir  Recueilli  le  bled ,  &  elle  donne  une 
grande  abondance  d'herbe  en  automne,  qu'oa 
fait  thanger  fraîche  au  bétail  ;  ce  qui  recule 
le  moment  où  il  nerefter^plus  pour  le  nour- 
Ht  que  la  paille  &  le  foin   (£'). 

Sans' doute  qu'on  n'aùroit  pas  d'abord  dans 
les  nouvelles  prairies  artificielles  les  mêmes  ré- 
coltes 

{<*)  On  la   nomme  aufti  Spark  &  Knoettricb%  c'eft  la 
ifXfguU  arvtnfit  ,  foliit  verthillatis ,  floribus  dicandrit% 

de  LIN  N  eu  s. 

(*)  J'ai  vu  dés  lots  dans  la  Hefje  9c  h  Wêtêrtvie  une 
forte  de  pois  qu'on  employé  au  même  ufage ,  &  qui  produit" 
Une  beibe  encore  plus  abondante  ,  parce  qu'elle  eft  plus 
hautç;  ôt  je  las  ai  vus  dans  des  terreins  fablonneuv.  Peut* 
tore  réuffiroient  •  ils  auffi  ('ans  les  Bruyères.  Il  fe  fait  aintf 
des  découvertes  particulières  datis  l'oeconomie  rurale  ,  qnf 
èint  beforo  de  te  m  s  pour  fe  répandre  ;  &  ce  font  les  remar- 
ques de  cette  espèce  que  j'ai  faites  dans  mes  voyages,  qu 
ne  font  ^croire  que  les  Colons  du  Gruyères  ont  encore 
IfiftUGûup  de  tons  avis  k  recevoir. 
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moites  que  dans  les  Pays  plus  méridionaux , 
dû  cette  culture  eft  depuis  longtems  en  ufa* 
ge;  ou  qu'en  Angleterre,  où  le  fol  eft  fi  bon. 
Mais  tout  fe  perfeâionne  à  la  longue  *  1e 
terrein,  comme  la  culture*  Les  plantes  auffi 
fe  naturalifent  ;  &  il  faudrait  bien  peu  de 
fuccès ,  pour  qu'un  arpent  de  telle  prairie, 
ne  donnât  pas  le  produit  de  fil  arpens  laiflet 
dans  l'état  naturel.  Il  faudra  je  l'avoue  des 
hommes  de  plus  pour  cultiver  ;  &  tant  mieux  f 
pourvu  qu'ils  puiflent  vivre  :  cette  obje&ion 
n'appartient  qu'à  l'oeconomie  pécuniaire  i 
pour  laquelle  je  ne  me  fens  aucune  confidé- 
fation*  &  qui  ne  doit  point  déterminer  les 
Etats, 

Un  autre  moyen  encore  de  fe  procurer  de 
l'herbe  dans  les  Pays  où  Peau  manque ,  eft 
de  produire  de  l'ombre;  &  c'efl  ainfi  un  dou* 
ble  bien.  Qu'un  petit  terrein  foit  environné 
de  chênes  ,  qu'on  en  fafle  même  un  verger  f 
&  l'herbe  y  croîtra.  Les  pluyes  &  la  chaleur 
du  Printeffls  font  partout  germer  de  l'herbe } 
mais  fi  elle  n'eft  pas  arrofée ,  &  qu'en  même 
teins  elle  foit  entièrement  découverte,  les 
chaleurs  de  Juin  la  font  fécher.  Dans  les 
vergers  &  dans  ces  petits  terreins  entourés 
de  chênes ,  les  arbres ,  encore  fans  feuilles  f 
biffent  au  fokil  fa  douce  influence  fur  la  terre 

duraftS 
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durant  une  grande  partie  du  Prïntems,  &  il 
y  pouffe  beaucoup  d>  plantes;  puis,  lorsque 
fe  chaleur  deviendront  trop  forte  pour  des 
plantes  non  «irrofées,  l'ombre  des  arbres  qui 
fe  Veuillent  les  en  garantit.  J'ai  vu  en  maint 
endroit  dans  les  Bruylres  des  terreins  pareils, 
garnis  d'une  .herbe  très  touffue  ,  &  qu'on 
fauche  plus  d'une  fois.  Il  ne  faut  donc  que 
piulcipliçr  .ces  plantations,  fi  utiles  par  elles* 
mêmes  ,flpour  fe  procurer  des  prairies  :,# 
quand  une  fois  un  Canton  eft  bien  garni  d'ai> 
bres,  &  par.  eux  d'herbe  y  il  fe  maintient 
frais  de  plus  en  plus:  l'humidité  s'y  conferve, 
Jes  roféesy  deviennent  plus  abondantes  &plus 
efficaces ,  la  terre  végétable  s'y  accroît  plu? 
japidement ,  &  les  nouveaux  établiffemens 
Reviennent  plus  faciles  dans  fes  environs.  Si 
nous  pouvions  voir  l'état  primitif  de  certain 
pes.  contrées.,  aujourd'hui  très  riantes,  je  fuis 
fur  qu'elles  rçojis  préfenteroient  la  plus  gran* 
.de  aridité.  J'en  juge  par  les  disparates  qui 
jexiftent  encore  aujourd'hui,,  entre  des  lieux 
où  l'on  ne  voit  aucune  diftçrencç  dans  les 
çirconftances  originaires,    . 

Ces  prairies  artificielles  une  fois  établies, 
donneront  plus  oji  mçins  de  fourage  pour 
l'hiver,  &  de  fort  bons  pâquis  en  Automne. 
$fols  il  eft'  &ëçeffair£  optrç  cela  d'avoir  des 

pâturage* 
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pâturages  continuels,  pour  tenir  le  bétail  à 
l'air,  fans  qu'il  répande  Ton  engrais  dans  des 
lieux  où  il  n'eft  pas  employé  (Economique- 
ment. Cèft  encore  l'effet  d'un  moyen  con- 
nu, ufité  en  divers  pays,  &  particulièrement 
dans  le  Mecklenbourg,  fuivant  ce  que  j'ai  ap- 
pris. V.  M.,  "fait;  qu'il  efc  peu  de  terrein 
aflez  fertile  pour  porter  du  grain  chaque  an- 
née ;jgu'il  faut  ordinairement  laïffçr  repofes 
les  champs.  Fendant  Tannée  de  repos  ,  ils 
fe  couvrent  de  plantes ,  &  Ton  y  fait  ordi- 
naîrement  pâturer  le  bétail  Mais  un  an 
n'eft  pas  aflez  pour  que  le  pâturage  foit  fore 
Utile*  Or  la  méthode  dont  je  parle,  con- 
fifte  à  augmenter  le  tpms  du  repos  des 
terres  à  grains ,  pour  que  le  pâturage 
puifle  fe  fortifier.  Je  fuppofequ'à  6.  ar- 
pens  qu'un  Colon  cultivoit  pour  le  grain,  & 
dont  il  ne  femoit  que  3  chaque  année,  il  eu- 
ajoute  3  autres  pris  dans  la  Bruyère.  Qu'il 
diviie  en  fui  ce  fa  terre  labourable  en  9  por- 
tions, chacune  d'un  arpent,  &  qu'en  com- 
mençant la  nouvelle  culture,  il  enfemence 
les  3  premières.  Les  6  autres  étant  labou- 
rées ,  fe  couvriront  de  plantes  ,  &  le  bétail  y 
pâturera.  La  féconde  année  on  enfemencera  la 
2<fe.  la  3*e.  &  la  4"*.  portions ,  tandis  que  la 
première  reftera  déjà  en  jachère  &fe  peuple- 
TomeUI.  1  ti 
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rade  plantes,  fans  qu'on  y  mette  le  bétail 
A  la  troifîème  année,  la  3».  la  4«.  &  la  5**. 
portions  feront  enfemencées ,  &  la  féconde 
fe  repofera  encore  (ans  être  broutée.  A  la 
quatrième  année,  la  3*e,  portion  fera  jointe 
pour  le  repos  à  la  1».  &  à  la  2<fc.  &  ce  feront 
les  4«e.  5«ie#  &  tfm©.  portions  qui  feront  enfe- 
mencées  :  à  la  cinquième  année,  la  irc.  portion 
a'étant  repofée  trois  ans ,  deviendra  pâturage, 
On  continuera  ainfi  d'année  en  année  à  laifftf 
en  jachère  une  des  portions  de  'l'année  précé- 
dente ,  &  à  cultiver  une  nouvelle  portion. 
Par  cet  ordre,  établi  pour  toujours,  chaque 
portion  fera  cultivée  3  ans  de  fuite,  fe  repo. 
fera  3  ans  pour  avoir  le  teins  de  fe  garnir  de 
plantes,  &  pendant  3  années  enfuite  ,  elle 
fournira  un  pâturage  excellent  pour  toute  for- 
te de  Bétail  ;  après  quoi  elle  fera  de  nouveau 
labourée  &  enfemencée.  Par  là  ces  3  arperts 
pris  dans  la  Bruyère ,  donneront  plus  de  pâ- 
quis  que  20  arpens  incultes ,  &  fourniront 
autant  d'engrais.  Car  le  gazon  qui  fera  for- 
xné  pendant  fix  années ,  &  fur  lequel  les  bes- 
tiaux auront  été  tenus  continuellement,  vau- 
dra beaucoup  mieux  que  la  croûte  des  Bruyè- 
res. Le  Bétail  encore  7  prospérera  davantage 
&  donnera  un  plus  grand  revenu.  On  fait 
déjà  en  mille  endroits  par  expérience ,  que 

CCS 
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ces  pâturages  des  champs  eu  jachère ,  donnent 
aux  vaches  d'excellent  lait:  &par  exemple * 
ce  bon  beurte  du  Hol/lein9  quifeconferve  fi 
bien  qu'on  peut  le  transporter  à  de  grandes 
diflances,  fe  fait  principalement  lorsque  les 
vaches  font  for ties  des  gras  pâturages  dés  lieux 
bas  ,  pour  aller  paître  dans,  les  chaumes. 

Il  manquera  encore  une  chofe  à  not  Colons"; 
c'eft  de  quoi  faire  du  feu.  Car  h  Bruyère  leur 
fournit  aufli  le  chauffage,  foie  par  fes  plan- 
tes ligneufes,  (bit  par  la  tourbe  dans  les  lieux 
humides,  foit  même  par  le  gazon  feul.  Mai* 
on  y  fuppléera  abondamment  en  plantant  des 
Bois  où  des  Bf  offailles  ;  &  on  l'a  déjà  fait  en  plu- 
fieurs  endroits  avec  beaucoup  de  fuccès.  Un 
arpent  en  bonnes  broffailles  de  chêne,  donne 
plus  de  chauffage ,  que  20  arpens  de  Bruyè- 
te;  &  il  fournit  encore  un  bon  pâturage  pour 
le  gros  Bétail. 

Voilà  bien  des  reflburces  pour  nos  nou- 
veaux hommes  ;  fan*  celles ,  qui  me  font 
inconnues ,  &  celles  furtout  que  l'expérience 
fournira.  Les  Bruyères  feront  donc  un  jour 
entièrement  peuplée*.  Mais  le  feront-elles 
d'hommes  heureux?  Laréponfe  à  cette  im- 
portante queftion  fe  trouve  dans  la  marche 
que  nous  voyons  tenir  aux  chofes  humaines; 
nûn  aux  chofes  d'opinion  ;  mais  à  celles  que 

î  %  nous 
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nous  inontre  l'Homme  fîmple  qui  vît  aux 
champs;  celui  qui,  je  l'espère,  fera  un  jour 
la  partie  la  plus  eflentielle  à  confidérer ,  lors- 
qu'on parlera  de  V Homme.  J'ai  déjà  entrepris 
plus  d'une  fois  de  le  peindre  à  V.  M.  &  je  ne 
pourrai  m'empêcher  de  tirer  encore  des  Bruyè- 
res quelques  nouveaux  traits  pour  cet  intéres* 
faut  tableau. 


LETTRE 
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Çgnchfion  fur  le  partage  des  Communes  &fur 
la  partie  cosmologiqae  des  iéfricbemens  dans 
les  Bruyères.  ' 

ï|anovre,  le  26  Novembre  1776. 

MADAME, 

EN  expofant  à  V-  M.  les  règles  qu'o* 
fuit  dans  lé  défrichement  des  Bruyères , 
je  me  fuis  attaché  presque  uniquement  aux 
effets ,  fans  entrer  dans  le  détail  des  diverfes 
loix,  ni  dés  intérêts  combinés, qui  ont  produit 
leur  état  préfent.  Cet  état  général ,  fonrce 
de  tant  de  biens ,  eft  que  ces  terreins  font 
divifés  en  Métairies ,  d*une  étendue  médio- 
cre, irrévocablement  fixées  i  &  que  des  agrU 
tôles  peuvent  feuls  pofTéder. 

C'efl;  par  là  que  cette  œconoraie  falutairt 
rentre  dans  l'idée  que  je  m'étois  faite  d'un 
partage  humain  des  Communes.  Si  ces  ter- 
reins  fauvages  peuvent  paffer  ainfî  à  la  cul- 
ture, je  la  defirerai  pour  le  bien  de  l'Hom- 
me :  car  je  ne  la  redoutois  qu'à  caufe  des 
I  3  vues, 
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vues  pécuniaires  qui  Topèrent  le  plus  fou  vent  f 
pour  le  malheur  de  la  plupart  de  ceux  même 
en  faveur  de  qui  le  partage  femble  d'abord  fe 
faire,  &  qui  bientôt  ne  pofledent  plus  rien. 
Un  partage  vraiment  humain  des  terreini 
communs ,  entre  ceux  qui  fe  trouvent  y  avoir 
droit  en  un  certain  moment,  me  fembleroit 
donc  devoir  fe  faire  fous  les  conditions  fui- 
vantés.  Que  ces  portions  feroient  &  demeu- 
reroient  Métairies  diftin&es  ;  au  défaut  de  quoi 
le  Confeil  de  la  Commune  ,  ou  le  Seigneur, 
feroient  endroit  de  vendre  à  un  nouveau  venu, 
non pojjeffeur ,1a  portion  négligée;  en  emplo- 
yant le  prix  à  aflqrer  une  rente  à  la  famille  par 
jrefleufe.  Que  fi  au  moment  du  partage,  quel- 
qu'un des  Communier*  n'avoit  pas  de  quoi  éta» 
blir  fa  portion  en  Métairie ,  il  pourroit ,  mai$ 
à  cette  époque  feulement ,  en  détacher  une 
partie,  qui,  vendue  à  quelqu'un  des  plus  aifés^ 
ferviroit  aux  fraix  de  cet  établiflement.  Par- 
là  fe  feroit  un  peu  d'inégalité  dans  les  parta- 
ges; ce  qui  dans  la  fuite  donneroit  lieu  à  Té- 
,  mulation  ,  en  laiffant  aux  plus  ineluftrieux 
l'expeftative  des  portions  les  plus  grandes. 
Que  fi  la  Commune  entière  avoit  befoin  d'être 
aidée  pour  s'établir  ainfi ,  l'Etat,  dont  cet  éta- 
bliflement aflureroit  le  bien  futur ,  devroit  in» 
te? yenir  &  puvrir  tes  coffres.    Il  ne  pourroit 
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faire  dans  une  occafion  qui  repondît  mieux  à 
la  vraie  deftination  d'un  Tréfor  public.  Il 
pourrait  même  s'aflurer  parla  un  revenu  bien 
légitime,  &  le  plus  fÛr  de  tous.,  en  aidant 
afîez  les  nouveaux  cultivateurs,  pour  qu'il 
leur  convînt  de  payer  à  l'Etat  une  taxe  fur 
leurs  terres.  Le  refte  des  Réglemens  dépen- 
'droit  des  différentes  espèces  de  Gouvernemens, 
&  des  autres  circonflances  particulières. 

Alors  les  coeurs  humains  fe  réjouiroient  de 
voir  défricher;  devenus  ainfi  tranquilles  fur  le 
fort  de  ceux  qui  s'emploieroient  à  cet  impor- 
tant ouvrage.  „  Ceft  pour  eux,  diroicntils, 
f,  c'eft  pour  leur  poflérité  qu'ils  arrofent  la 
„  terre  de  leur  fueur.  Nous  ne  verrons  point 
,,  ici  de  ces  vaftes  campagnes  inanimées,  de 
„  ces  Plaines  à  bled,  deftinées  à  aller  nourrir 
„  au  loin  des  hommes  en  monceaux ,  qui 
„  propagent  peu  &  qui  fe  corrompent.  Ceft 
„  pour  fes  propres  habitans  que  ce  terrein  va 
„  être  cultivé.  Ils  y  multiplieront  plus  que 
„  partout  ailleurs,  &  ils  auront  encore  du 
„  refte  en  provifions ,  pour  aller  faire  dans 
„  les  Villes  ces  échanges  utiles  à  tous ,  qui 
„  y  forment  par  une  multitude  decombinai- 
„  fons  les  liens  de  la  fociété  civile ,  &  qui 
„  maintiennent  les  reflbrts  du  Gouvernement. 
„  Mais  ici  rçftera  toujours  U  vie  fimple  aie 

I  4  »  P** 
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„  paifible  ;  on  y  fendra  peu  le  befoin ,  on  ne 
„  s'y  agitera  pas  pour  des  chimères.  Tra; 
j,  railler,  &  jouir  du  fruit  de  fon  travail  dans 
,j  une  fociété  douce ,  fera  l'objet  unique  des 
3,  defirs  y  &  ils  feront:  fatisfaits.  Il  faut  des 
„  hommes  nouveaux,  pour  qu'ils  foient  ca- 
,:,  pables  de  goûter  le  bonheur  fans  en  étu- 
„  dier  les  fources  ;  $c  ces  hommes  naî* 
v  tront.  Car  ce  font  des  hommes  en6n ,  que  , 
fî  ce  terrein  va  produire ,  &  ils  prendront 
,,  dans  leur  éducation  les  dispofitions  de  leur 
,Kétat.  Voilà  donc  une  conquête  fur  le 
„  néant,  &c'eft  pour  jouir  fûrement  du  bon- 
„  heur,  que  de  nouveaux  Etres  vont  recevoir 
,,  l'exiftence.  Heureux  l'Etat  qui  fe  peuple 
„  ainfi  d'habitans  paifibles;  d'habitans  qui  fe 
3}  fuffifent  à  eux  mêmes;  qui  font  les  plus 
„  fermes  appuis  d'un  Gouvernement  j  ufte ,  St 
„  qui  au  befoin ,  peuvent  le  rendre  jufle ,  parce 
„  que  très  fûrement  ils  ne  veulent  rien  de 
„  plus  '\ 

Ce  n'efl:  point  là  un  de  ces  tableaux  qu'en* 
fante  l'imagination  feule;  une  de  ces  Utopies 
où  1  on  fuppofe  des  hommes  quin'exiftent  pas. 
La  Nature  les  fait  ainfi  d'elle-même;  ox\  du 
moins,  s'il  en  naît  à  la  campagne  d'inquiets,  de 
turbulens ,  ou  de  trop  parefleux ,  les  Loix  du 
partage  les  contiennent  ou  les  repoufTent,  &* 
;     '  au- 
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auffitôt  leur  place  efl  remplie  par  d'antres  hom- 
mes, prêts  à  jonir  &  à  propager  pour  eux. 
Que  les  Feux  primitifs  fe  confervent  ;  c'eft 
tout  ce  que  demande  le  yrai  bien  de  l'Huma- 
nité.  Et  combien  ces  Feux  ne  font  •  ils  pas 
aigréables  a  contempler  dans  nos  Bruyères  ! 

Je  me  fuis  procqré  le  bonheur  de  les  ob- 
ferver  chaque  fois  que  je  l'ai  pu;  &  jamais, 
je  ne  fuis  forti  de  chez  un  Colon,  fans  avoir 
Tame  contente.  On  trouve  le  même  arrange- 
ment dans  presque  toutes  ces  habitations.  Une 
grande  falle  d'entrée  fe  préfente  :  c'eft  la 
grange  à  t?àttre  le  blèd ,  &  en  même  tems  le 
magazin  des  récoltes.  Nous  voyagions  par- 
mi eux  à  rapproche  de  l'hiver  ;  ainfi  les  dif- 
férens  produits  du  terrein  Soient  déjà  renfer- 
més, &  tout  étoit  plein  autant  qu'il  pou  voit 
l'être  fans  embarras.  De  chaque  côté  de  ces 
grangeç,  règne  une  écuriç,  dont  la  crèche 
s'ouvre  à  niveau  du  plancher.  Le  bétail ,  fa- 
milier  avec  fes  maîtres,  ne  s'émeut  point  à 
l'approche  d'un  homme  ;  il  tend  la  tète  pour 
recevoir  une  poignée  de  foin  ,  ou  même  une 
çarefle.     11  efl:  donc  careffé. 

Une  telle  avenue  annonce  ce  que  Ton  trou- 
va l  enfuite.  Elle  communique  immédiate- 
ment avec  une  cuifine  aflez  grande ,  pièce 
principale  de  la  demeure  du  Colon.    C'eft  la 

14  15  qu'il 
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qu'il  étale  Ton  luxe;  des  utenciles  propres,  & 
des  provifions  de  diverfei  espèces  fuspen- 
dues  de  toute  part.  Les  poules ,  les  pigeons, 
les  chiens ,  les  chats  ,  l'habitent  en  com- 
mun avec  les  maîtres;  tout  y  vit,  tout  y  mar- 
que même  par  Ton  embonpoint  Paifance  de  la 
maifon.  Un  bon  feu  dans  cette  faifon ,  eft 
l'attrait  commun  qui  les  raflemble;  &  chaque 
animal  profite  de  plus  à  Ton  tour,  de  ce  que 
les  habkans  principaux  rebutent,  ou  veulent 
bien  lui  abandonner.  Us  font  là  en  trop 
grand  nombre  pour  être  tous  maîtres  ;  il  y  a 
(ûrement  des  valets  &  des  fer  van  tes,  mais  je 
ne  les  diftingue  pas  d'abord,  yne  longue  ta- 
ble eft  couverte  d'une  nape  fort  blanche,  des 
afliettes  &  des  écuelles  de  terre  régnent  tout 
autour;  un  grand  pot  eft  fur  le  feu,  qui  va 
bientôt  nourrir  également  toute  la  famille. 

Mais  quelqu'un  s'avance  pour  s'informer  de 
ce  que  je  veux.  Voilà  certainement  le  maî- 
tre &  la  maîtrefle,  dis-je en  moi-même;  c'eft 
leur  droit  de  favoir  les  premiers  ce  qui  fe  pas- 
fe  dans  leur  maïfon.  Que  pourrai-je  leur  di- 
re ne  fâchant  pas  leur  langue?  Je  fais  tant  de 
lignes  que  je  puis,  m'aidant  de  quelques  mots 
de  falutation  amicale,  pour  leur  faire  corn- 
prendre  que  je  n'entre  chez  eux  que  pour  le 
plaifir  de  les  vjfitçr.    fis  nie  font  ^uffitôt  la 

bien 
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bien  venue  ;  -m'offrent  une  chaife  auprès  de 
leur  feu:  mais  fur  le  figue  que  je  fais  en  m'a- 
vençant  avec  curiofité,  que  je  ne  veux  que 
parcourir  leur  demeure ,  ils  fourîent  &  nié 
îatisfont.    Je  vais  partout,  précédé  du  maî- 
tre ou  de  la  maî trèfle;  &  partout,  me  trans- 
formant en  payfan,  je  vois  qu'il  eft  l'homme 
le  mieux  pourvu  pour  ion  b^foin.    Il  faudroic 
qu'il  céd|t  bien  peu  au  penchant  de  la  Natu- 
re, pour  que  tenant  notre  vie  en  ft$  mains, 
il  ne  vécût  pas  commodément  le  premier,, 
En  entrant  je  vois  une  ample  provifion  de  lé- 
gumes :  les  vaches  &  les  poules  jouiflbient  de 
leurs  débris.     Je  defire  d'en  voir  la  fource. 
On  me  conduit  dans  un  jardin,  où  rien  de 
rare  ne  fe  trouve  ;  mais  où  le  commun ,  Tef- 
fentiel  à  la  vie,  abonde  &  promet  de  durer 
tout  l'hiver.    Ce  font  des  choux  de  toutes 
couleurs  portés  fur  de  hautes  tiges,  des  raves 
&*  des  carottes  à  foifon ,  Sç  vingt  fortes  d'her- 
bes que  l'hiver  épargne ,  &  qui  font  là  fous 
la  main  de  la  bonne  ménagère  ,  pour  varier 
fes  apprêts.    Eft-ce  pour  moi  Fheure  de  pren- 
dre un  repas?  Je  fuis  admis  à  participer  au 
leur  fans  cérémonie  ,  &  je  n'y  regrette  aucun 
feftin.  Il  faut  manger  les  chofes  (impies  chez 
les  gens  fimples  ;  c'eft  là  qu'elles  ont  leur 
faveur  naturelle,  qui  fouvent  eft  une  agréa- 
ble 
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We  nouveauté.  Les  légumes  d'ailleurs  qui 
croîflent  dans  ces  fables ,  ont  une  faveur  ex- 
quife;  on  le  fait  bien  dans  les  Villes,  &  le 
luxe  fait  fouvent  venir  de  fort  loin,  ce  qui 
fait  le  mets  ordinaire  des  plus  (impies  Colora. 
En  un  mot  tout  fent  Taifanoe  champêtre;  & 
Pàfpe£t  de  ces  bonnes  gens ,  ne  dément  pas 
ce  que  leurs  alentours  me  difent  de  leur  boa- 
heur. 

%  Ils  ne  demeurent  point  oififs  dans  leurs  re- 
traites. La  gelée,  la  neige  &  en  général  le 
repos  de  la  végétation  leur  donnant  du  loifir 
chez  eux,  ils  s'y  occupent  à  filer  le  lin  ou  le 
chanvre  qu'ils  ont  recueilli.  Plufieurs  auffi 
font  Tifierands,&  l'on  exporte  beaucoup  de 
leurs  toiles.  Ceft  là  vraiment  une  manufac- 
ture utile  au  Pays,  &  qui  ne  peut  jamais  lui 
nuire.  Elle  n'occupe  que  des  gens  que  le  Pays 
même  nourrit ,  &  elle  ne  les  occupe  point 
aux  dépends  de  la  culture  de  la  terre.  Le 
produit  de  leur  lin  &  de  leur  chanvre  les  exci- 
te à  multiplier  leurs  engrais  ;  par  là  leur 
bled'  ne  perd  rien  ,  &  la  transformation  du 
Un  ou  du  chanvre  en  toile  ,  leur  fait  paflei 
auffi  gaiement  qu'utilement  la  faifon  où  le 
froid  les  renferme. 

Ce  font  les  femmes  furtout  qui  s'occupent 
de  ce  travail.    Ceft  un  vrai  plaifir  de  les  vok 
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tablées  avec  leurs  rouets  &  leurs  quenouil- 

Comrae  le  teras  paflje  rapidement  pour 
femmes -là,  tandis  que  tant  de  Dames 
îuyent!  Je  n'oublierai  jamais  une  petite 
iture  qui  m'arriva  entre  B$omte  &  Diepe- 

Le  Portillon  s'étant  arrêté  devant  une 
on  qui  eft  à  mi-chemin,  pour  donner  à 
rhevaux  le  tems  de  prendre  baleine ,  j'y 
ai  félon  ma  coutume.  Une  belle  femme 
toit  l'hôtefle  ;  femme  déjà  d'un  certain, 

mère  de  quatre  jolies  filles,  que  feutre* 
ans  un  poêle  &  qui  m'invitèrent  à  y  en- 

Trois  d'entr'elles  filoient,  &Ja  quatriè- 
Faifoit  de  la  toile.  Je  compris  qu'elles 
iropofoient  de  me  chauffer  auprès  de  leur 
ieau  *  mais  je  préférai  d'examiner  leur  fil 
i  voir  courir  la  navette.  Mon  attention 
mufa  ;  j'obfervois  avee  plaifir  leurs  phy- 
tmies*  &  bien  loin  de  les  déconcerter  en 
xant ,  je  les  amufois  encore  davantage, 
ant  approché  de  plus  près  de  celle  qui 
au  métier,  je  fends  tout  à  coup  fon  bras 
i  autour  de  moi.  Je  fus  d'abord  furpris 
e  gefte  9  mais  je  n'eus  pas  le  tems  de 
îrprétermal;  car  la  main  s'étant  retirée» 
:  vis  plus  qu'un  fil  qui  m'avoit  fait  pri- 
ier.  Puis  un  gracieux  fourire,  qui  inter* 
>it  à  merveille  des  mots  que  je  ne  corn- 

pre- 
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prenoïs  point,  m'éclaircit  ce  qu'elle  attendoic 
de  fa  capture.  Je  ne  rompis  point  le  fil,  & 
je  méritai  à  peu  de  frais  que  le  même  braf 
paffât  autour  de  moi  pour  me  délivrer.  Ja- 
mais une  petite  pièce  de  monnoye  ne  fut  de- 
mandée plus  gaiement,  ni  reçue  de  meilleure 
grâce.  .  .  Bien  peu  la  rendît  contente.  De 
quoi  lui  ferviroit  le  plus  ? 

Quel  plaifîr  n'a  donc  pas  l'homme  humain 
en  multipliant  une  pareille  face  !  Quel  tréfof 
pour  un  Etat  que  de  tels  habitans!  Les  ré* 
volutions  politiques  qui  arrivent  dans  Je  mon* 
de,  «peuvent  bien  de  teins  en  tems  porter  te 
trouble  dans  les  cabanes;  mais  les  impreflïons 
y  font  bien  moins  durables.  On  n'y  cherché 
qu'à  vivre;  &  la  terre  reconnoiflante  y  pour- 
voit bientôt ,  dès  qu'on  revient  à  la  cultiver. 
Nos  Colons  ont  fans  doute  fouffisrt  dans  les 
dernières  guerres;  cependant  ils  prospèrent, 
ils  fe  multiplient;  &,  je  le  répète ,  ces  petits 
retards  n'empêchent  point  la  continuation  du 
travail  de  la  Nature.  Si  les  hommes  en  pro- 
fitent un  peu  plus  tard,  tout  le  tems  n'efl  pas 
perdu  ;  ils  trouvent  fon  travail  plus  avancé. 

Cette  dernière  réflexion,  qui  s'eft  prefen- 
tée  plus  d'une  fois  à  mon  efprit  pour  remplir 
certaines  lacunes  dans  le  plan  apparent  de  la 
Providence,  m'a  fait  dire  cependant  d'autres 

fois 
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fois  à  moi-même;  pourquoi  des  progrés  dans  ce 
qui  tend  au  bien  ?  Le  bien  ne  pouvoit-il  pas  être 
produit  dès  l'abord;  &  en  ce  cas  ne  devoitit 
pas  l'être?  L'Homme  eft  impatient}  &  c'eft 
ce  qui  le  rend  aftif.  L'impatience  lui  étoit 
donc  néceflaire:  or  cela  féal  peut  répondre  â 
lobje&ion*  On  ne  fauroit  imaginer  aacutf 
état  de  chofes,  où  l'impatience  humaine  ne 
trouvât  de  la  lenteur,  &  toujours  au  même 
degré  ;  car  nous  allons  toujours  au  bout  de 
nos  facultés  dans  tout.  Nous  n'avons  donc 
aucune  raifon  de  ne  pas  croire,  &  nous 
avons  au  contraire  toute  forte  de  raifon  de 
croire ,  qu'entre  ces  différens  états  des  chofes  , 
qui  tous  auraient  également  exercé  notre  im- 
patience ;  Dieu  a  choifi  le  meilleur. 

Je  finis  ici,  Madame,  J'esquiflè  bien  im- 
parfaite de  ces  progrés  de  la  végétation  &  des 
défrichement,  qui  marquent  fi  bien  que  le 
Monde  eft  jeune  ;  du  moins  dans  l'état  où  il 
fetrouve;  &  que  la  racfe  a&uelle  des  hom- 
mes ne  l'occupe  pas  depuis  des  centaines  de 
fiècles,  comme  quelques  Philofophes  l'ont 
imaginé.  J'espère  qu'il  viendra  un  tems  où 
cette  vérité  ne  fera  plus  douteufe.  Que  des 
yeux  attentifs  fixent  cet  objet,  &  de  nouvel- 
les preuves  s'offriront  de  toute  part.  Leur 
nombre  alors  produira  plus  de  lumière  ;  on 
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comparera,  on  calculera  ;  &  auelque  diffi. 
eue  qu'il  femble  aujourd'hui  de  fixer  l'époque 
où  nos  Continens  commencèrent  à  le  couvrir 
de  terre  vigitdbk%  la  fagacité  &  la  perfévé- 
jrance  de  l'Homme  lui  ont  déjà  mérité  tant  de 
découvertes  inattendues,  qu'on  ne  doit  point 
iàéfespérer  de  celle-ci* 


LETTRE 
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LETTRE     LXL 

Voyage  d'Hanovre  à  GotTiNGui  — ^ 

Cpmparaifon  du  fol  de  ces  Pays-là  /  avec  U 

fond  des  Mers  voifinet  —  D'greJJUan  fur 

les  animaux  càrnaffiei?  t^  Réflexions  fur 

les  petites  Villçs. 

Hanovre,  le  ïç.  Non.  177& 

MADAME» 

ME  voici  arrivé  à  la  partie  de  mes  côiijv 
&s  dont  jattendois  devance  le  plut 
de  piaifir  lorsque  je  pris  la  liberté  de  deman- 
der à  V.  M.  la  permiffion  de  la  faire,  J'y 
ai  vu  encore  la  Nature  &  Y  Homme  fous  des 
points  de  vues  auffi  inftruftifs  qu'iméreflans; 
&je  m'eftimerois  bien  heureux,  fi  le  compte 
que  j'aurai  l'honneur  d'en  rendre  à  V.  M. 
pouvoir  être  un  moyen  4e  Lux  témoigner 
ma  reçonnoiflance  du  bonheur  dont  Et  if 
m'a  feit  jouir, 

J'eus  l'avantage  de  faire  la  foute  d'HaJch 
m  à  Goitingue  avec  Mû  Je  ProfefTeur  Lie  h- 
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t  e  n  b  e  r  G.  Ce  fut  un  début  de  bon  augure  : 
un  tel  compagnon  de  voyage  feroit  prifé  par- 
tout; mais  c'étoit  un  avantage  de  plus, 
dans  un  Pays  inconnu  pour  moi  &  dont  j'i- 
gnorois  h  langue. 

J'avois  traverfé  des  Bruyères  pour  arriver  à 
Hanovre;  j'y  étois  rentré  en  allant  à  Zell9  & 
je  Comptais  en  retrouver  en  partant  pour  Got* 
tingue  i  mais  je  ne  fus  pas  bien  avant  dans  la 
campagne  fans.appercevçir  mon  erreur.    II 
n'étoit  plusqueftion  de  ces  plaines  fablonneu- 
fes  fur  lesquelles  les  dépôts  de  l'air  ont  tout 
fait  pour  la  végétation.  Nous  approchions  des 
Collines,  &  la  pierre  à  chaux  dont  elles  font 
compofées  s'étendoit  déjà  par  couches  jusques 
aux  coteaux ,  &  même  dans  les  Plaines.    Les 
ordres  du  ROI  &  les  foins  aflidus  de  Mr. 
de  Hïnuber,  nous  ont  mis  en  état  d'en 
connoitre  le  fol.    Les  beaux  chemins  qui  les 
traverfent,  formés  des  pierres  tirées  des  car- 
rières ,  ont  amené  l'intérieur  à  la  furface  ; 
c'eft  de  la  pierre  à  chaux  ,  remplie  de  corps 
marins.  II  y  en  avoit  de  plufîeurs  espèces  jmais 
ce  qui  dominoit  furtout,  étoit  cette  espèce 
de  corps  que  les  Naturalifles  appellent  entre- 
fies;  exemple  frappant  de  la  différence  qui 
fe  trouve  entre  lefojfiles  marins  &  leurs  analo- 
gues vivans* 

L'eniroquei 
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Venireque,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire 
cï-devant  à  V.  M.  a  quelques  rappors  avec  ra- 
nimai marin  qu'on  nomme  tite  de  Midufe.  Cel- 
le-ci eftune  forte  £  étoile  de  Mer  rameufe,  dont 
les  rayons  divifés  &  fubdivife's  eh  une  multi- 
tude de  rameaux  entortillés ,  reflemblent  fore 
bien  à  la  tête  fabuleafe  dont,  cet  animal  porté 
le  nom.  Ces  rameaux  font  ofleux  &  articulés 
coirime  Tépirie  du  dos  d'un  animal.  Lorsqu'ils 
font  defTéchés;  leurs  petites  vertèbres  fe  fé- 
parent  aifément ,  &  les  extrémités  par  les» 
quelles  elles  fe  joignent  font  fort  régulièrement 
étcâées ,  mais  diverfement  foivant  leurs  es- 
pèces. 

0eft  par  ces  offelets ,  nommés  entroques  (ou 
petites  fouelles)  que  les  foffiles  dont  je  parle 
ont  Si  rapport  avec  la  tite  de  Medufe.  Car 
d'ailleurs  les  animaux  entiers  pouvoient  en 
différer  beaucoup  :  c'eft  ce  que  nous  voyons 
dans  YEncrinite  &  le  palmier  marin  ,  deux  fos- 
fîles  de  cette  nombreufe  clafFe,  qui  ne  font 
jfos  des  Etoiles,  mais  des  animaux  fixés  fur 
des  pédicules  comme  les  polipes  à  panache, 
L'Entrinite,  ou  Lis  de  pierre  9  reflemble  afTei 
à  la  fleur  dont  il  tire  fon  nom.  Il  paroît  que 
c'eft  fon  long  pédicule  qui  a  produit  la  prodi- 
gîeufe  quantité  à9 Entroques  d'une  même  espè- 
ce qu'on  voit  dam  les  pierres  à  chaux  fur  1* 
K  2  rottttf 
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route  -  d'Hanovre  k  Gottingue ,  &  en  général 
dans  tous  ces  Pays-là.  ,  Car  on  y  trouve  quel* 
quefois  le  corps  même  de  l'animal ,  ou  l'£w- 
mnite ,  ayea/on  pédicule,  qui  efl de  ces  mê* 
mesÈntraqucs* 

\**t  aimer  marin  foflîle  efl  plus  rare  ;  mais 
j'en  ai  vu  dans  le  Cabinet, de  Mr.  le  Conseiller 
£ bill  à  Hanovre  une  morceau  digne  du  Ca- 
binet d'une  ^Nation.  Huit  ou  neuf  de  ces 
Palmiers,  de  la  grandeur  &  de  la  forme  d'un 
petit  éventail  5  portés  par  de  longues  tiges 
qui  partent  d'un  même  point ,  font  étendus 
en  bas  relief  far  unç  plaque  d'ardoife  de  plu- 
fleurs  pieds  en  quarré,  trouvée  dans  le  Pays  de 
fPîrttmberg.  On  croit  avoir  découvert  l'ana- 
logue vivant  de  ce  dernier  foflîle  ;  il  étoit  au- 
trefois dans  le  Cabinet  de  Mad.  de  Bois. 
Jourdain  à  Paris;  &  je  l'ai  vu  depuis  en- 
tre les  mains  de  Mr.  D'A  vil  a,  aujourd'hui 
Garde  du  Cabinet  du  Roi  d'Espagne:  mais  je 
ne  faurois  dire  fi  l'animal  naturel  efl:  précife* 
jnent  le  même  que  le  foflîle  de  tVirlemberg. 

Quoiqu'il  en  foit,  il  refte  encore  une  mul- 
titude d'espèces  d'ent  roques  ,  de  ceux  même 
dont  les  Collines  du  Pays  de  Hanovre  &  les 
plaines  qu'elles  embraflent  font  remplies ,  qui 
.n'appartiennent  à  aucun  animal  marin  connu 
jusqu'ici.    Ces  plaines  donc ,  non  plus  que 
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les  Éruyires  qui  leur  font  continues,  ne  doi- 
vent point  leur  formation  à  h  retraite  lente 
îles  Mers  voifînes,  dont  lés  Naturalises  ont 
trop  bien  étudié  les  produ&ions ,  pour  que 
des  corps  fi  vifibles ,  fi  durables ,  il  nom- 
breux ,  n'euflent  pas  frappé  leurs  regards  fur 
4a  plage  parmi  d&  dépôts  récens ,  comme  ils 
les  frappent  dans  leurs  dépôts  antiques; 

Ces  Collines  &  ces  Plaines  alternatives, 
compofées  de  matières  propres  à  faire  la  chaux, 
ont  été  plus  dîspofées  à  fe  fertilifer,  que  le 
fable  des  Bruyères.  Auffi  tout  y  eft-il  culci* 
vé ,  ou  couvert  de  prairies  &  de  Boi* ,  &  par* 
conféquent  la  chronologie  de  la  Terre  y  eft 
fort  embrouillée.  On  n'y  trouve  plus  de  tra- 
ce des  progrès  de  la  culture.  Le  fol  origi» 
naire ,  mêlé  de  particules  végécales  k  fa 
furface ,  ou  propre  lui  -  même  à  la  végétation , 
ne  diffère  que  peu  à  l'oeil ,  de  celui  que  les 
fouilles  découvrent. 

La  fertilité  de  ces  terrains- là,  a  été  pour 
l'ordinaire  accélérée  par  dçs  Forêts.  S'étant 
trouvés  plqs  propres  à  féconder  les  femences 
des  arbres,  ils  y  ont  pouffe  bientôt,  &  leurs 
branches,  comme  de  grands  filets,  ont  arrêté 
une  grande  quantité  de  matière  vigitabb. 
Leurs  racines  minant  le  fol ,  &  s'y  décompo» 
fknt  enfui  te,  ont  posté  fort  avant  lès  ingré- 
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diens  de  ht  végétation  j  tandis  que  les  bran- 
ches, les  feuilles  &les  troncs  même,  en  ac- 
cumulgient  une  abondante  proyifion  à  la  fur* 
iace. 

C'effc  probablement  à  cette  caufe  que  tout 
le  Pays  entre  Hanovre  &  Gottingue  doit  fa  fer* 
tilité  générale,  qui  le  diflingue  fi  avantage^ 
fement  de  ceux  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  £ar* 
1er  ci-devant  à  V.  M.  Du  fond  des  Vallons, 
on  voit  tout  autour  les  Coteaux  s'élever  en 
amphithéâtre  #  fe  couronner  de  Bois.    Di* 
haut  des  Coteaux,  la  vue  qui  s'étend  au  loin, 
découvre  ces  campagnes  fertiles  ,  plus  inté- 
yeflantes  pour  l'ami  de  l'humanité  que  pour  le 
Peintre.    Le  Payfagifte  ne  fauroit  nous  ex- 
primer agréablement  ces  détails  lointains  qui 
annoncent  la  vie  ruftique;  ces  petits  hameaux, 
ces  agréables  vallons  ,  ces  troupeaux  errans 
dans  les  prairies,  que  les  pinceaux  de  la  lu- 
mière rendent  fenfibles  à  Tarne  en  les  traçant 
fur  la  rétine;  mais  que  la  toile  ne  peut  xeçe- 
yôir  de  celui  du  peintre ,  fans  qu'ils  s'étei- 
gnent vdans  le  vague  qu'exige  Ja  perspedUw 
aérienne ,  ou  qu'ils  Jie  perdent  la  beauté  pittores- 
que par  une  précifion  qui  les  rend  trop  durs. 
Ç'eft  pourquoi  ces  vues  lointaines,  qu'on  ad? 
mire  du  forçtmet  des  Montagnes,  ne  peuvent 
jamais  être  rendues  dans  des  tahleaux;  conu 
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me  fi  h  Nature  bien faifante,  e$t  voulu  for- 
cer à  monter  fur  ces  obfervatoires  fidubres  f 
ceux  dont  la  curiofité  eft  excitée  par  les  récits 
des  voyageurs. 

J'eus  fur  cette  route  un  plaifir  d'un  autre 
genre,  qui  tient  cependant  aflez  à  l'hiftoire 
de  la  Terre,  pour  que  ce  que- j'aurai  l'hon- 
neur d'en  dire  à  V.  M.  ne  m'écarte  pas  trop 
de  mon  fujet. 

A  une  petite  diftance  de  Havovrt ,  nous 
remarquâmes  une  espèce  de  corbeaux  gris,  à 
tête,  ailes  &  queue  noire,  postés  fur  des  pour- 
ceaux qui  pâturaient  dans  les  champs ,  &  qui  de 
ten^sen  tems  fautoieht  à  terre ,  puis  revenoient 
à  leur  pofte.  Je  les  ai  vus  depuis  fort  fouvent,  $ 
voici  la  raifon  de  cette  fingulière  allure, 

La  campagne  étoit  alors  ravagée  par  une 
quantité  de  fouris ,  dont  je  n'aurois  pu  me 
former  une  idée,  fijenel'avois  vu  moi-mê- 
me. Les  Pourceaux  &  les  Corbeaux  en  font 
friands,  maïs  ceux-ci  ne  peuvent  que  les  guê- 
ter  lorsqu'elles  fortent  de  leur  trou  :  au  lieu 
que  les  premiers  les  y  pourfuivent  en  labou- 
rant la  terre.  Le  Corbeau  le  fait&  en  pro- 
fite. Il  fe  pofte  fur  le  pourceau;  &  dès  que 
celui-ci  a  délogé  une  fouris,  le  corbeau  fond 
deflus  &  l'enlève.  Voilà  l'Homme.  .  .  . 
Ou    plutôt    voilà   comme  toyt   s'eotr'aide 
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dans  l'Univers.  C?eft  ainfi  que  le  Créa* 
teur,  en  variant  les  espèces  des  Etres  fenfi- 
blés,  leurs  rufes  &  leurs  appétits  ,  a  rempli 
fon  but  de  la  manière  la  plus  riche,  en  faifant 
fervir  les  fubfiftances  poffibles ,  pou*  rendre 
la  fomme  de  la  vie  la  plus  grande  poffible, 
quand.le  Monde  fera  parvenu  à  fa  perfeétion. 
Si  je  mange  de  la  cbaii*  ;  j'aime  à  penfer  qu'el- 
le n'a  pas  crû  comme  un  champignon  au  pied 
d'un  chêne,  tuais  qu'un  animal,  à  qui  la  mon 
ji'a  presque  rien  coûté  *  parce  qu'il  ne  la  pré* 
yoyoit  pas,  a  vécu  &  jouï.  Cette  façon  dç 
penfer  n'eft  pas  d'un  Disciple  de  Pyth  a  g  o* 
jle  ;  mais  elle  embellit  bien  plus  le  Monde 
que  les  idées  de  ce  Philofophe  ancien. 

Quelle  iuccéffion  admirable  h'obfervons- 
jious  pas  dans  la  Nature ,  entre  le  premier 
aliment, &  fa  ffernièreji/i/  L'Homme  eût  pu 
fans  doute  être  nourri  immédiatement  d'her- 
be. Mais  combien  la  fomme  de  la  vie  n'y  eût- 
elle  pas  perdu!  Si  le  végétal  nourrit  l'infère 
volant,  qui  nourrit  l'araignée,  qui  a  nourri 
j'oifeau,  dont  enfin  moi  Homme  je  fais  mon 
repas;  je  ne  puis  m'empêcher  de  confidérer 
avec  admiration  tous  ces  laboratoires  fcnftbles 
qui  fucceffivement  ont  rendu  le  végétal  propre 
à  ma  nourriture  &  qui  ont  joui  avant  moi. 

f  'Çpe?vier  £  jf-  LouP  ipuiifcnt  enftn  cop- 
ine 
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tne  l'Homme ,  &  fans  l'Homme ,  &  ils  fêm? 
Went  ainfi  être  une  dernière  fin.    Mais  j'ad-  , 
mire  aufli  ces  dernières  fins  provifionnelles> 
qui  remplifleht  les  vuides  que  l'Homme  laifle 
encore.     Sans  doute  aufli  que  quelques  hom- 
mes peuvent  entrer  dans  la  fuite  des  élabùra- 
tionsqui  arrivent  à  l'animal  çarnaffier;  mais 
c'eft  un  aiguillon  qui  pouflè  l'Homme  à  éten- 
dre fon  empire  ;  il  a  quelquefois  belbin  de  la 
crainte,  poyr  faire  des  efforts  que  le  defîr  feul 
ne  pfoduirpit  pHs« 

Je  fuis  donc  bien  éloigné  de  voit  avec  peig- 
ne cette  espèce  de  guerre  qui  eft  dans  la  Na- 
ture ,  lorsque  je  la  juge  par  laraifon.     Et  $ 
quelquefois  ma  ienfibilité  fe  révolte,  j'admi- 
re encore  cette  nouvelle  -Fin.    Le  mélange 
de  réfiftance  &  de  tendance  à  fç  détruire  qui 
fe  trouve  chez  les  êtres  fenfibles,  fait  qu'ils 
s'entre  -  nourriflent  avec  la  plus  grande  épar- 
gne. Il  eft  rare  qu'ils  tuent  fans  befoin  ;  ç'eft 
Feffet  de  cette  fenfibilité  :  mais  au  befoin  ils 
fuivent  la  pente  de  la  Nature.    La  ncceflité 
d'employer  la  rufe,  eft  encore  un  rémora  au* 
appétits  défordonnés.    La  proye  a  appris  de 
la  Nature  à  fuir  ;  fans  cela  elle  feroit  inutile- 
ment facrifiée.    L'animal  qui  vit  de  proye,  a 
appris  de  cette  grande  maîtrefle  à  rufer ,  de 
jpeur  que  fafubfiftançenelui  échappât  toujours. 
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L'Homme  furtout  l'emporte  à  cet  égard  fur 
tous  les  autres  Etres  terreftres  ;  tous   enfin 
viennent,  ou  viendront  le  ftrvir,  après  mûr 
tu  leur  part  de  jouijjance.    Qui  n'adoreroït  ! 
•  Dans  Iç  cas  fingulier  qui  m'a  conduit  à  cet* 
te  digreflion,  les  corbeaux  &  les  pourceaux, 
en  travaillant  pour  eux ,  travailloient  auffi 
pour  l'Homme.    L'agriculteur  avoit  grand 
befoin  de  leur  fecours  pour  délivrer  fçs  champs 
de  cette  engeance  fi  peuplante  ,  qui ,  lors- 
qu'elle eft  favorifée  d'une  faifofi  fèche  au 
tems  de  h  multiplication  ,  fait  des -progrès 
inouis.    Mais  il  faut  espérer  un  fecours  plus 
général,  de  la  faifoa  des  pluies  &  de  la  gelée 
Le  premier  lieu  un  peu  remarquable  que 
nous  avons  trouvé  fur  notre  route,  eft  Ehn- 
becb ,  &  il  a  été  en  effet  très  remarquable 
pour  moi  :  fon  aspeét  mè  faifit  au  premier  coup 
d'oeil;  &  j'y  paflài  avec  pîaifir  le  tems  qui 
s'écoule  toujours  avant  qu'on  aît  changé  de 
chevaux  dans  les  poftes  d'Allemagne.  Je  par- 
courus toute  la  Ville  pendant  ce  tems  là,  & 
j'en  fis  de  même  à  Nordheim  &  dans  plufieitfs 
autres  petites  Villes  femblables  qui  fe  trouvè- 
rent encore  fur  notre  route.    Voilà  des  Vil- 
les que  je  ne  puis  qu'aimer;  pareeque  ce  font 
des  Villes  champêtres;  des  fondations  de  cul- 
tivateurs *qui  fe  font  rapprochés  pour  fe  pro- 
téger 
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tjéger  mutuellement  &  pour,  vivre  enfembte. 
La  rue  principale  qui  les  traverfe,  renferme 
les  marchands  &  les  artifiuis  qui  fervent  h 
communauté  ;  elle  eft  bordée  de  boutiques 
de  diverfes  espèces.  Mais,  toutes  les  rues  col- 
latérales, qui  fonbent  la  plus  grande  partie  de 
ces  Villes,  ne  font  que  des  fuites  de  m^iCons 
ruftiques,  où  tout  montre  les  manoeuvres 
des  champs  &  ks.  œagazins  des  récoltes.  Ces 
Villes-là  ne  font  donc  proprement  que  de  très 
grands  Villages,  qui  par  leur  étendue,  ra£ 
femblent  une  multitude  de  commodités,  dont 
les  Villages  ordinaires  ne  faûroient  jouir. 

Si ,  en  voyant  les  établiffemens  des  Colons  & 
Jeur  travail  dans  les  Bruyères ,  je  m'étois  fentt 
transporté  au  tems  où  les  hommes  coinmeiv» 
jcèrent  à  s'emparer  de  la  Terre  pour  la  dé- 
fricher, en  voyant  Eimbecb  &  Nordheim ,  je 
me  crus  transporté  à  celui  de  l'invention  des 
Villes.    Tout  y  respire  encore  les  premiers 
âges  du  Monde  ,  où  futilité  commune  étoit 
le  lien  de  la  fociété;  où  la  (implicite  régnoitf 
parce  que  la  plupart  des  individus  alloienc 
chercher  dans  les  champs  leur  fubfiftance;  où 
le  bonheur,  fin  générale  de  tous  les  Etres,  fe 
répandoit  doucement  fur  la  vie  entière ,  faiy 
qu'on  fbngeât  peut-être  à  lui  donner  un  nom. 
Il  s'eft  formé  enfuite  des  Capitales  ;  &  je 

crois 
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croîs  qu'il  en:  faut.    D'autres  Fini  '  s'y  rem- 
pliflent;  des  hommes  trop  foibles  pour  le  tra- 
vail des  champs  vont  s'y  réunir,  &  y  exercer 
leur  imagination ,  plus  forte  ordinairement 
que  celle  des  hommes  robuftes.  Le  Gouver- 
nement de  la  Société  générale  en  eft  un  des  ef- 
fets ;  les  arts  utiles  s'y  perfectionnent ,  au  tra- 
vers de  quelques  inutilités; l'esprit  humain  s'y 
•éclaire,  au  travers  de  bien  .des  erreurs;  des 
paffioœ  trop  vives  pour  les  champs,  s'y  ex- 
halent avec  moins  d'inconvénient  pour  le 
grand  peuple»    Mais  en  reconnoiflant  tous 
ces  avantages  ,  je  ne  faurois  retrouver  fam 
\me  douce  émotion ,  ces  traces  de  l'ancienne 
fimplicité  de  l'Homme  ;  ces  grands  reûes , 
dirai- je,  qui  par  leur  fiabilité,,  forment  une 
bafe  immuable, fur  laquelle,  dans  l'élaboration 
4es  idées  qu'enfante  l'imagination  de  l'Hom- 
me ,  le  vrai ,  bien  extrait ,  s'écoule  peu  à  peu 
&  fe  fixe,-  tandis  que  ce  qui  n'en  a  que  l'ap- 
parence ,  ou  qui  n -y  entre  du  moins  que  com- 
me ingrédient  paflâger,  fe  diflipe  en  vapeurs 
par  deflus  ces  têtes  humbles.     Je  conjeâurai 
l'état  heureux  de  ces  petits  citadins,  d'apcès 
leur  contenance.    U  ne  feroit  pas  bien  fur,  de 
juger  ainfi  de  celui  des  grands  :  mais  à  Eimbech 
&  à  Nordheim  y  la  réalité  doit  accompagner 
l'apparence;  parce  que  les  buts  font  Amples 
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&  que  la  fimulation  n'y  fert  à  rien.  JTetn^ 
portai  donc  de  là  un  contentement  fan?  mê* 
lange  5  qui  s'eft  accru  depuis  par  la  certitude* 
C'eft  une  circonftançe  intérefiànte  ,  que  je 
vais  avoir  l'honneur  de  rapporter  à  V.,  M. 

A  mon  retour  à  Hanovre,  j'ai  communiqué 
la  plupart  des.  obferVations  que  j'avois  faites 
dans  mon  voyage,  aux  perfonnes  capables  de 
me  redreffer  fi  je  me  trompois.  Je  parloit 
entr'autres  dç  ces  petites  Villes  champêtres 
avec  Mr.  Klocbenbrink ,  Secrétaire  de  la  Chan- 
cellerie privée,  &  qui  a  particulièrement  k. 
police  des  Villes  fous  fon  infpeftion.  L'oeil 
ouvert  &  clairvoyant  fur  cette  branche  d'é- 
conomie politique  ,  fes  remarques  s'y  por* 
toient  naturellement*  9i  Ces  gens •  là,  me  dic- 
>,  il ,  fe  prêtent  difficilement  aux  vues  de  la 
„  Régence ,  pour  étendre  les  manufa&ure* 
„  utiles  au  Pays  — —  Pourquoi  cela?  lui  de* 
i,  mandai -je  ■  Cejl  y   me  répondit-il , 

„  farce  qu'ils  font  Ji  contens  de  leur  état,  qu'ils 
99  ne  fe  foucient  pas  de  le  changer  ■  Quel 
„  heureux  obftaele!  m'écriai- je.  "  Ce  fut  là 
mon  premier  mouvement.  Mais  réfléchif- 
fant  aux  Bruyères  encore  incultes,  qui  ne  font 
pas  fort  éloignées,  je  foupiraï  tout  bas, 
&  je  me  rendis.  Il  faut  fans  doute  que 
tout  l'JEtat  s'entr'^ide.  Des  mauufa&ures  éta* 

'      felfes 
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bBês  dans  les  Villes,  ne  peuvent  que  favo- 
fifer  les  défricbmen*;  &  tant  qu'on  y  procé- 
dera avec  autant  de  fageffe;  qu'on  ne  cédera 
que  des  terreins  fuffi&ns  pour  former  des 
Feux;  que  Yàn  continuera  en  un  mot  à  faire 
pafler  avant  tout,  h  population  dé  la  cam- 
pagne ;  tout  n'en*  ira  fans  doute  que  mieux 
pour  l'Etat  &  pour  l'humanité*  en  favorifané 
hn  manufaéhires  dans  Ce  Pays.    Les  Villages 
établis  s'aggrandiront,  &  de  nouveau*  Eim- 
faôh  &  Nordbeimfe  formeront  dans  les  Bruyé* 
tes;  laiflant  auï  anciens  le  privilège  de  fotf- 
tenir  l'agriculture  par  le  commerce  &  par  le* 
irts.    Une  famille  de  laboureurs ,  qui  rie  vit 
même  que  fur  quinze  arpens,  ne  corifbmme 
pas  tout  ce  qu'elle  peut  produire.    Il  faut 
donc  des  Villes  pour  faire  valoir  l'excédent; 
&  des  Villes  bien  ordonnées  font  un  grand 
bien  en  tout  fens  pour  l'Humanité. 

Malgré  l'apparence  rurale  d'Eimbecb ,  &  cet 
air  patriarchal  qui  me  plut  tant,  en  mefak 
fant  remonter  pour  ainfi  dire  vers  l'origine  du 
Monde,  ce  n'eft  pas  une  Ville  ancienne  fous 
Cette  forme  ;  elle  a  eu  une  exiftence  plus  bril- 
lante, &  non  moins  heureufe  dans  un  autre 
fens.  C'étoit  autrefois  une  de  ces  Villes  An* 
Jiatiques  ,qui  éprouvoient  les  perfécutioris  des 
Princes;  mais  où  régnait  un  vif  amour  de  h 

Pi- 
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Patrie,  la  plus  noble  &  la  plus  douce  des  pak 
fions  quand  elle  eft  pure,  qui  rend  les  Peuples 
heureux  aii  milieu  même  des  dangers ,  par  Fa* 
mour  des  Citoyens  les  uns  pour  les  autres* 
par  le  plaïfir  que  chacun  éprouve  à  roir  pros- 
pérer fon  voifin,  &  pir  les  efforts  communs 
pour  la  prospérité  publique. 

Il  y  a  trois  cents  ans  qti'Ehnbtcb  étoit  dans 
fon  plus  grand  luftre.  Cette  Ville  avoit  alors 
trois  branches  confidérables  de  commerce, toi 
bière,  les  draps  &  les  toiles  de  lin.  Les  preux 
Chevaliers  de  ces  rems-là  ,  foutenoient  leur 
courage  par  fa  bonne  bière,  &  en  prônant 
fon  excellence  dans  leurs  excurfions,  ils  por- 
toîent  la  renommée  des  braffeurs  iïEimbccb 
"  dans  toute  l'Allemagne  &  même  dans  le  Noté. 
Ses  draps  auffi  &  fe$  toiles  parcoururent  les 
ïnêmes  Pays  &  pénétroïent  jusqu'en  France. 
Mais  confumée  par  un  incendie  en  1539,  & 
faccagée  par  les  Impériaux  en  KS41 ,  fes  ma- 
nufaélares  s'enfuirent,  &  elle  n'a  presque  été 
relevée  que  par  les  cultivateurs.  Ses  femeu- 
fes  brafleries  de  bière  ne  fe  font  pas  réta- 
blies ,  &  peut-être  n'y  a-t-il  pas  grand  mal;  fl 
vaut  mieux  pour  elle  qu'elle  nourrifle  fes  ha- 
bitans  avec  fes  grains,  que  d'en  abreuver  les 
;  Pays  du  Nord.  Les  manufactures  de  laine  fe 
^  font  trop  répandue?  partout,  pour  qu'ellepuif- 

fe 
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fc  aifément  relever  les  fiennes  ;  ra^is  elle  s'ap* 
plique  de  nouveau  à  celles  de  lin.  Son  ter* 
yein  le  favorife  ;,  le  lin  y  vient  très  beau  &  en 
abondance;;  c'eft-1*  la  vraie  manufaâure  du 
Pays.  De  tout  tems  elle  a  diftingué  ces  con* 
trées ,  &  les  habitans  y  ont  pris  goût.  Elle  ne 
les  fort  presque  point  du  travail  j)e  Ja  terre; 
c  eft  le  p^flètems  dçs  ménagères  a  la  maifon, 
&  des  bergères  aux  champs  ;  c'eli  eefui  de 
toute  la  famille  quand  l'hiver  la  raflemble. 

Dans  tes  tems  où  les  fêtes  étoient  (impies, 
le  lin  étoit  un  de  leurs  objets  intéreflfans  dans 
ce  Pays-là,  Pe  feges  directeurs  avoient  fu  y 
répandre  la  joie,  &  les  traces  de  ces  heureux 
tems  fe  ponfervent  encore  dans  de  vieille! 
chanfons.  On  chantoit  les  unes  en  femant 
le  lin,  d'autres  à  la  récolte,  La  plus  jolie 
fille  du  Village  donnoît  en  public  un  b^ifer  £ 
celui  4es  laboureqrs  qui  avoit  le  mieux  prépa- 
ré fa  tpr're  pour  recevoir  cette  femeiiçe  ;  Sf 
parmi  ces  bonnes  gens ,  où  il  n'étoit  pas  be- 
foin  d'une  décence  fa&ice  pour  jetter  un  voi- 
le fur  les  moeurs,  la  meilleure  fileufe  ne  ca- 
choit  point  qu'elle  fe  trouvoït  récompensée, 
par  un  baïfef  queUii  donnoît  aufli  le  plus  beau 
je^e  homme  de  la  paroifle.  Les  efforts  des 
jeunes  hommes  cfons  les  champs ,  ceux  des  jeu- 
nes filles  à  la  (juetiouille,  le?  hifïoriçttes  àef 
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vainqueurs ,  faifoïent  le  fujet  d'autres  chan- 
fons  ruftiques,  qui ,  chantées  pendant  les  dif- 
férens  ouvrages  ,  animoient  le  travail ,  en  y 
répandant  la  gaieté  &  l'émulation.  Tout  cela 
pourroit  encore  augmenter  aujourd'hui  les 
plaïfîrs  de  la  vie  ruftique.  Heureux  le  Poète 
qui  confacreroitfon  génie  ire  veiller  ces  goûts! 
Mais  pour  bien  faiiir  l'aimable  naïveté  qui  en 
fait  l'e/Tence,  autant  que  pour  être  dignement 

*  récompenfé  de  fes  travaux,  il  faudrait  qu'il 
vécût  lui-même  dans  les  Bruyères. 

Toute  la  route  dont  je  viens  d'avoir  l'hon- 
neur de  parler  à  V.  M.  s'ouvre  merveilleu- 
fement  pour  le  commerce.    Des  chemins  f 
xqui  invitent  déjà  les  voyageurs ,   facilitent 
tous  les  transports.    La  Colline  furtout  qui 
précède  Eimbech ,  de  qui  autrefois  par  fes 
mauvais  chemins  fembloic  barrer  le  paflage  , 
n'eft  plus  qu'une  promenade  agréable ,  par 
les  foins  bienfaifans,  qu'a  pris  Mr.  de  Binu- 
1er  d'adoucir  les  difficultés  qu'il  ne  pouvoit 
vaincre.     Plantée  d'arbres  dans  tous  le  con- 
tours de  fes  chemins,  le  voyageur  fera  rafraî- 
?    chi  en  Eté  par  leur  ombre  ;  &  l'homme  qui 
l    marche  à  pied,  celui  qui  rend  à  la  fociété 
i  les  plus  nombreux  fervices  ,  trouvera  enco- 
•|  re  de  diftance  en  diftance,  de  petits  ca- 
£  binets  de  verdure ,  où  des  bancs  de  gazon 
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le  foulageront  de  Tes  fatigues  à  l'abri  du  foleil. 

Ceft  aînfi  qu'à  tous  égards  la  Terre  fe  per» 
fe&ionne.  £c  quand  on  réfléchit  à  fhiftoire 
&  aux  progrés  des  grands  chemins;  quand  on 
confidère,  qu'ouverts  &  établis  conftamment 
par  les  grands  &  floriflans  Empires,  ils  font 
en  même  tems  de  nature  à  laifler  des  traces, 
lors  même  que  les  «Empires  viennent  à  être 
détruits  ;  on  y  apperçoit  encore  une  preuve 
de  cette  vérité  fi  fenfible  dans  tous  les  arts, 
que  le  Monde ,  tel  qu'il  eft,  n'efi  pas  bien  vieui. 
Je  fais  bien  ce  qu'on  y  oppofe,  mais  je  ne 
m'y  arrête  pas  ici:  j'aurai  fucceffivement  ac- 
cafîon  de  le  rapporter  à. V.  M.  &  d'y  ré- 
pondre. 

En  parcourant  ces  Collines  &  ces  Plaine» 
de  pierre  à  chaux  coqutllière,  je  découvrois 
fur  ma  gauche  quelques  fommités  du  Hartz, 
Je  me  trouvois  donc  déjà  dans  les  avant-gar- 
des ordinaires  des  Montagnes  primordiales. 
Car  je  ne  doutois  point  que  le  Hartz,  dont  je 
connoiflbis  les  minéraux,  ne  fût  dans  ce  rang; 
&  que  les  Collines  ne  fuflent  au  nombre  de 
ces  amas  fécondaires  ,  qui  fe  font  formés  à 
l'abri  des  Montagnes  primordiales ,  tandis  que 
le  tout  enfemble  étoit  fous  les  eaux  delà  Mef. 
J'étais  donc  prêt  à  changer  de  fcène,  car  je 
fnepropofois  démonter  tout  defuiteauHartz» 

LETTRE 
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Route  de  GottikgueumHartz.  —  Re« 
marques  fur  les  lieux  ou  les  Manufaéturesyfat 
convenables  —  Utilité  des  Fourneaux  datit 
les  mai/on  des  Villageois 

Hakovre,  le  3.  Nm  177$     : 

MADAME, 

ARrivé  à  Gottingue ,  mon  ptemîer  foin  fut 
d'arranger  mon  départ  pour  les  Mon- 
tagnes. Il  faifoit  beau,  &  je  qe  voulois  pas 
perdre  cette  occafion  d'ajouter  l'agrément  à 
l'utilité}  ou  plutôt  de  rendre  par-là  mon  voya- 
ge plus  fûrement  utile.  Car  il  ne  fuffit  pas 
d'avoir  les  objets  fous  les  yeux  ;  il  faut  être 
dispofé  à  les  voir;  il  faut  que  l'attention  fe 
fixe,  que  le  jugement  s'exerce,  que  rimagi- 
nationmême  peigne  &  invente:  &  tout  ce- 
la, qui  tient  beaucoup  au  bon  état  des  orga- 
nes, tient  parconféquent  auffi  à  l'état  de  l'air. 
Si  l'on  s'inquiète  de  fes  fenfations,  l'ame  qui 
s'en  occupe  n'eft  guère  dispofée  à  réfléchir. 
l»e  beau  teins  elt  donc  une  cv  confiance  pré- 
h  %  cieufe 
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cieufe,  dans  les  lieux  où  le  mauvais  tems  fem- 
ble  prendre  fa  fource.  Ainfî  je  partis  dès  le 
lendemain ,  avec  l'espérance  qu'en  me  hâ- 
tant ,  il  me  restèrent  encore  affez  de  beaux 
jours  pour  remplir  toutes  mes  vues. 

Mon  but  principal  en  allant  au  Hartz ,  étoit 
d'ôbferver  cette  chaîne  de  Montagnes,  quant 
aux  différentes  matières  quî  la  compofent,  & 
à  leur  arrangement.  Je  voulois  favoir  fi  el- 
les corifirmèroiënt  ou  affoibliroient  mes  re- 
marques précédentes  fur  les  deux. espèces  gé- 
nérales] de  Montagnes;  celles  qui  doivent  évi- 
demment leur  formation  aux  eaux,  &  celles 
qui.  m'avoient  paru  inexplicables  par  c* 
moyen.  Je  defirois  en  particulier  de  voir, 
fi  les  rapports  de  ces  deux  espèces  de  Mon- 
tagnes feroient  les  mêmes  dans  cette  chaîne, 
que  dans  celles  que  j'avoïs  déjà  obfervées,  où 
les  Montagnes  primordiales  occupent  1e  mi- 
lieu  delà  largeur,  &  celles  qui  fe  font  for- 
mées  enfuite  par  le  travail  des  eaux,  les  ac- 
compagnent à  plus  ou  moins  de  diftance,  ran- 
gées en  files,  ou  éparfes  fur  leurs  bords.  Le  I 
Hartz  m'intéreflbit  furtout  extrêmement  foi»  h 
ce  point  de  vue  depuis  que  j'étois  dans  fon  a 
voifinage.  Ayant  vu  la  chaîne  de  loin ,  fa  fe 
vois  été  frappé  de  ce  que  malgré  toutes  fis 
conformités,  quant  atlz  matières  qui  le  com- 
pofent, 
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pofent*  avec  les  Alpes,  P Apennin  &  les  Py- 
rénées  il  leur  reffembloit  fi  peq  quant  à  la  for- 
int Accoutumé  à  voir  ces  Montagnes  hé- 
rifTées  de  pics  je  cherçhQÎs  aufli  des  pics  fur 
h  Hariz  ;  &  je  n'y  avojs  vu  que  des  croupes 
arrondies. 

En  m'avançant  donc  auprès  de  cette  nou- 
velle espèce  d'amphithéâtre;  prêt  à  remonter 
par  degrés,  des  lieux  où  la  Nature  nous  per- 
met de  voir  ce  qu'elle  a  opéré  dans  la  fuite 
des  fiécles,  à  ces  fan&uaires  où  elle  femble 
impénétrable,  jedefirois  d'éviter  les  Vallées; 
parce  qu'on  n'y  voit  pas  les  Montagnes  d'afTez 
près,  &  que  pour  l'ordinaire  la  culture  ou  les 
bois  confondent  toyt.  Au  lieu  qu'en  prenant 
ma  route  droit  au  travers  des  Collines ,  je 
pouvois  obferver  les  matériaux  dont  elles 
étoient  formées,  leur  arrangement  entr'elles  f 
&  leurs  connexions  avec  les  Montagnes  pri~ 
mriiaks.  Je  partis  donc  de  Gottinguc  à  che- 
val, pour  être  libre  d'aller  à  travers  champs 

Après  m'être  avancé  dans  la  grand'  route 
jusqu'à  Ntirten,  je  tournai  droit  vers  C(fierçde; 
#  dès  ce  moment  tout  fut  objet  d'obferva- 
tion  pour  moi.  Je  n'y  fus  pas  occupé  uni- 
quement de  l'hiftoire  naturelle  des  Monta- 
gnes ;  mes  amis  les  Montagnards  me  revinrent 
bientOc  à  l'esprit.    En  entrant  dans  l'ençein* 

L  3  te 
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te  de  leur  Parvis,  je  commençai  à  fentâr  cet- 
te vénération  qu'infpire  la  Nature,  &  l'Hom- 
me fimple  chez  qui  on  peut  encore  l'étudier. 
Son  bonheur  &  les  caufes  qui  le  produifent 
font  de  grands  fujets  d'obfervation.  L'Hom- 
me dans  cet  état  ne  frappe  pas  les  regards, 
Ce  que  nous  nommons  mi/ère,  pauvreté y  qui 
fouvent  le  recouvre ,  eft  une  enveloppe,  que 
les  uns  trouvent  dégoûtante,  &  d'autres  au 
jnoins  terrible.  Mais  perçons  au  delà  ;  pé- 
nétrons jusqu'aux  viscères ,  jusque  l'âme  j 
Çt  là  nous  trouverons  une  fmti9  qu'ambition- 
neraient les  Riches,  les  Puiflans  &  les  Phifo- 
fophes,  fj  elle  leur  étoit  connue,  V.  M.  fy 
çonnoîr,  &  en  jouit:  jamais  Elle  ne  s^écar- 
ta  de  la  tempérance,  mère  &  gardienne  de 
la  fanté  du  corps  :  jamais  Elle  ne  donna 
siccès  dans  fon  ame  à  ces  paffions  turbulentes  t 
ni  à  ces  fyftêmes  défolans,  qui  fe  prêtant  mu- 
tuellement des  forces, déchirent  àl'envi  ceux 
qui  ont  le  malheur  de  s'y  livrer.  Je  fais  auffi, 
que  contempler  des  Etres  heureux ,  eft  pour 
Elle  un  doux  fpe&acle.  J'oferai  donc  ten-  I, 
ter  encore  une  fois  de  Lui  crayonner'  à  ma 
foible  manière ,  un  de  ces  intéreffans  ta- 
bleaux. 

L'homme  riche  s'accoutume  aux  Palais  &  le 

Montagnard  à  fes  beaux  payfages  ;  l'un  & 
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loutre  perdent  par  l'habitude  le  goût  vif  de 
leur  poffeflion  :  c'efl  une  confolation  pour  ceux 
que  leur  pofîtion  en  prive  rainfi  Ta  arrangé  le 
Créateur,  qui,  pour  de  grandes  raifons,  ne 
pouvoit  pas  départir  les  mêmes  biens  à  toutes 
les  Créatures.  Mais  fi  quelque  homme  con* 
ferve  toujours  à  un  certain  degré  la  jouiflance 
de  fa  pofîtion  ;  je  crois  que  c'efl:  le  Monta- 
gnard. Sa  vue  fe  récrée  fans  qu'il  le  fâche, 
mais  elle  ne  le  dispofe  pas  moins  au  bonheur. 
Sa  férenité  habituelle  a  fes  caufes  dans  fon 
état  ;  il  jouit  de  la  variété  douce  des  fcénes 
rurales ,  en  même  tems  que  du  repos  de  l'oeil  * 
Fur  la  verdure  *  de  celui  de  l'oreille  dans  le 
filence ,  de  la  poitrine  dans  le  bon  air,  de  Tef- 
tomac  par  la  nourriture  fimple;  de  celui  de 
tous  les  organes  enfemble  par  un  bon  fbmmeil. 
Quand  je  confidpre  le  Montagnard  dans  fes 
différentes  pofitions,  il  me  femble  l'entendre 
dire  :  „  admirez  ce  point  de  vue  ;  jettez  les 
„  yeux  fur  cet  agréable  vallon  ;  voyez  corn* 
„  me  ces  coteaux  s'élèvent  en  Amphithéâtre; 
„  remarquez  comment  cette  verdure  toujours 
„  fi  vive  du  bled  qui  commence  à  naître,  efl; 
„  relevée  encore  dans  ce  moment  par  les  feuil- 
f ,  les  mourantes  des  arbres  au  travers  desquels 
3,  nous  l'appercevons.  Que  le  fombre  de  ces 
„  eofoncemens  dahsles  bois  fait  agréablement 
L  4  „  reflbrty? 
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„  reflbrtir  la  vive  lumière  du  foleil  fur  ces 
„  pâturages  !  Ces  pâturages  même  feroient- 
39  ils  fi  réjouiflans  à  l'oeil,  s'ils  n'étoient  en? 
„  trecoupés  ?  Le  Troupeau  qui  s'avance  k 
5,  pas  lents  en  tournant  ce  monticule,  nous 
»,  annonce  fucceffivement  à  tous  le  mets  fa- 
„  lutaire  qu'il  vient  de  nous  préparer.    Les 
M  mugiflemens  croiflent  à  mefure  qu'il  s'ap- 
„  proche;  c'eft  l'impatience  de  nos  nourri- 
„  ces  de  venir  nous  donner  leur  lait»    Elles 
„  fuivent  gaiement  chaque  matin  le  Berger 
„  leur   commun   guide  ;    un    enfant  ,    un 
„  chien,,  détourne  à  fon  gré  tout  le  trou- 
„  peau.    Tantôt  s'enfonçant  dans  les  vallées , 
3,  il  va  chercher  notre  lait  f  ê  notre  beurre , 
9,  notre  fromage,  parmi  les  arbuftes  qui  bor- 
„  dent  les  ruifleaux  ,  où  la  faux  ne  fauroit 
„  atteindre.    S'il  eft  des  lieux  trop  rapides 
„  pour  conferver  notre  engrais ,  ou  trop  fté- 
„  riles  pour  inviter  à  la  culture ,  la  diffi- 
„  culte  des  paflages  ne  l'arrête  point.    Le 
„  Berger  conduit  d'abord  le  bétail  le  plus  do- 
„  cile  ;  puis  tout  fuit  peu  à  peu  ;  &  le  moin- 
„  dre  brin  d'herbe  eft  brouté  en  chemin. 
„  Ainfi, après  avoir  perdu  de  vue  le  troupeau 
„  dans  lt$  enfoncemens ,    nous  le  voyons 
f ,  reparoître  fur  les  Collines.    Ses  clochettes 
,i  C^wifçnç  noprç  oeil  ;  #  fouvent  en  re- 
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„  prenant  haleine,  appuyés  for  l'inftruinent 
„  de  notre  travail ,  nous  comptons  avec  une 
„  douce  joye  le  jeune  bétail  qui  fonde  notre 
„  espérance  pour  l'avenir,  &  qui  déjà  s'ha- 
„  bitue  à  aller  recueillir  pour  nous,  tandis 
„  que  nous  travaillons,  ces  biens  que  la  fàge 
„  Nature  nous  prépare  feule.  Apréfent  enco- 
„  re  nous  fàuvons  au  moyeu  de  notre  bétail  f 
„  ce  qui  aljoit  être  englouti  par  l'hiver.  Le 
„  froid  viendrait  bientôt  flétrir  les  nouveaux 
„  rejettons  des  plantes  dans  nos  prairies;  il 
„  n'y  a  plus  allez  de  tems  pour  qu'ils  meurif- 
„  lent,  &  que  la  faux  nous  en  falTe  jouir. 
„  Mais  nous  ne  perdons  rien  pour  cela  du. 
„  travail  de  la  Nature.  Voyez  comment. 
„  notre  Troupeau  en  profite?  .Qu'il  eflani- 
„  mé  en  revenant  des  pâquis!  Sa  jouiflànce 
„  fait  la  nôtre.  Jci  au  moins  l'Homme  eft 
„  julle  envers  l'Animal  :  il  commence  à  le 
„  rendre  heureux  ,  avant  de  le  devenir  par 
„  lui.  L'abondance  du  Lait ,  qui ,  vers  la 
„  fin  du  jour,  accélère  le  pas  de  notre  bétail 
„  vers  fes  demeures,  comme  le  befoin  de  re- 
„  paître  l'accéleroit  vers  la  prairie  le  matin ,, 
„  n'eft  que  l'effet  du  plailir  qu'il  a  eu  dans  cet 
„  intervalle.  -  Ainli  tout  eft  content,  Bien- 
„  tôt  fans  doute,  <&  nous  &  lui  ferons  chaf- 
„  fés  de  la  Campagne;  la  neige  viendra  tout 
L  5  „  couvrir, 
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f ,  couvrir*  Et  bien  nous  nous  renfermerons 
„  enfemble.  No»  précautions  font  prifes 
„  pour  l'hiver  ;  de  bon  fourrage,  &  les  dé- 
„  bris  des  légumes  de  nos  jardins  nourriront 
,;  nos  vaches  ;  tandis  que  nous  vivrons  nous- 
„  mêmes  du  peu  de  lait  qu'elles  cooferveront 
„  encore,  joint  aux  provifions  qu'elles  nous 
„  ont  abondamment  fournies  pendant  la  bel- 
„  le  faifon.  Habitant  avec  nous  ,  elles  ré- 
„  chauffent  notre  demeure»  Vivant  avec 
f,  nous,  nous  les  aimons  elles  nous  aiment; 
„  c'eft  une  fociété  plus  douce  que  vous  ne 
„  penfez "  Moi  !  ....  Arrêtez,  Mon- 
tagnard !  Ne  me  confondez  point  avec  le  gé- 
néral des  Citadins  de  Ja  Plaine!  Je  lis  tout  ce- 
la depuis  longtems  au  dedans  de  vous.  C'eft 
vous  qui  m'avez  fait  connoître  l'Homme;  & 
c'eft  principalement  par  vous  que  je  l'admire, 
Ceft  chez  vous  en  un  mot  que  je  vais  recher- 
cher l'image  de  cet  Etre  fait  pour  le  bonheur, 
quand  ailleurs  elle  s'éclipfe  à  mes  yeux.  Je 
vous  vois  jouir  en  tout  rems  des  biens  qui  dé- 
coulent de  votre  nature.  Oui  jusques  dans 
votre  fociété  d'hiver.  Plus  heurçux  mille  fois 
par  cet  échange  d'amitié,  même  avec  votre 
cheval,  votre  brebis  &  votre  vache;  que  ne 
l'eft  ce  torrent  de  gens  magnifiques,  qui  rat 
femblés  dans  cette  même  fàifon ,   courent 

en 
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en  foule  les  uns  chez  les  autres,  &  s'embrafc 
fent  fens  s'âïmër. 

Des  coteaux  &  des  vallons  alternatifs  me 
ponduifirent  ihfenfiblementpkr  Bar dcnbeT g  & 
Suâefsbaufen  à:  Cailenbourg ,  où  je  rentrai  pour 
un  moment  dans  les  baffes  vallées.  Mais  ici 
encore  tout  étoit champêtre  &  riant;  &  bien- 
tôt ,  regagnant  les  Collines,  j'arrivai  çarDorflen 
à  la  vue  d'Ofterôde.  \  ■' 
».  Je  n'aurois  pas  eu  regret  à  venir  de  Jrier* 
loin  pour  jouir  de  ce  feul  coup  d'oeil.  Le 
foleil  éclairoit  cette  belle  vallée,  où  je  corn* 
mençai  à  appercevoïr  la  réparation  des  mon- 
tagnes primordiales  d'avec  les  Collines  fécon- 
daires.  J'étois  fur  le  haut  d'une  de  celles-ci  r 
dont  là  fûrface  applanie  feifoit  oublier  qu'on 
avoit  montée  &  qu'à  l'approche  de  quelque 
rivière  il  faudrôit  redefeenctoe.  Je  l'avois  (ï 
bien  publié,  que  je  ne  m'attendais  à  rien 
moins ,  qu'au  fpeftaçle  qui  fe  préfenta  tout 
£  coup  à  mes  yeux.  Ils  étoient  fixés  fur  les 
•montagnes  voifine* ,  vers  lesquelles  fe  diri- 
geoit  ma  route.  Dés  forêts  de  fapins  f  mêlé^f 
encore  de  Hêtres ,  de  Bouleaux  &  de  Char- 
mes, en  décoraient  les  enfoncemens  &  les  fa- 
ces escarpées  ;  tandis  qu'une  verdure  renaif- 
fante,  que  le  froid  n'avoit  point  encore  alté- 
rée, resplendifTok  <Jes  rayons  dufoleil.  Long- 
era* 
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tems  la  prolongation  du  fol  fur  lequel  je  mar- 
chois  alloit  fe  terminer  à  une  même  hauteur 
far  ces  montagnes  &  paroiflbit  fe  confondre 
arec  elles.  Mais  lorsque  j'arrivai  au  bord  du 
coteau ,  il  cçfla  peu  à  peu  de  borner  ma  vue, 
qui  fe  repofa  enfin  fur  un  Vallon  x  orné  de 
prairies ,  oùferpente  une  petite  rivière,  & 
offrant  en  un  fêul  grouppe  les  demeures  réu- 
nies de  fes  principaux  habitans  entourées 
4e  leurs  jardins  &  de  leurs  vergers.  Je 
m'arrêtai  tout  court,  frappé  de  l'effet  agréa- 
ble de  tous  ces  objets;  &  je  ne  m'en  ferois 
pas  fitôt  détaché ,  fi  je  n'avois  été  forcé  d'in- 
terrompre mon  admiration,  par  une  impref. 
0on  fort  différente. 

Il  faut  que  je  l'avoue  à  V.  M.  je  me  défît 
quelquefois  de  mes  fenfations  dans  ces  mo- 
xnens  là ,  par  le  peu  d'effet  que  les  mêmes  ob- 
jets produifent  fur  d'autres  ;  âc  j'en  eus  alors 
même  un  exemple  fort  plaifant. 

J'avoispris  un  guide  à  Gottingue;  ancien 
Dragon  François,  refté  dans  le  Pays  depuis  la 
dernière-,  guerre  y  &  qui  parlant  Allemand  de- 
voit  me  fervir  d'interprète  au  Hartz.  Ce  fut 
par  lui  que  j'apperçus  ces  contraftes.  De  fon 
côté  il  commença  à  m'entretenir  de  fes  campa- 
gnes :  en  telle  &  telle  occafion  il  avoit  fait  tel- 
le proueffe:  il.  avoit  des  bleffures  qu'il  four- 
toit 
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toit  montrer  à  un  Roi.  Mais  il  vit  bientôt  que 
je  n'aimais  pas  la  guerre,  &  dans  le  coeur  fans 
doute  il  me  méprifa.  * 

Nous  étions  déjà  dans  les  Collines,  &  pour 
faire  changer  la  converfation  ,  ou  y  mettre 
fin ,  je  voulus  à  mon  <tour  lui  parler  de  ce  que 
j'aimois.  Que  cette  route  efi  charmante  !  Lui 
dis* je . . .  Oui ,  répondit-il ,  nous  accourciffbns  a» 
moins  fune  bonne  heure.  Et  nous  eûmes  fini.QueU 
que  tems  après  il  recommença  à  me  compter 
fes  vieilles  guerres.  Que  ces  coteaux  s* ab enflent 
agréablement  dans  la  Vallée!  lui  dis- je,  en  fui- 
vant  de  la  main  leurs  contours.  .  .  .  Ob  oui 
dans\  ce  Pays -ci  on  a  bien  foin  des  chemins.  — 
Et  je  me  tus  encore.  Mais  arrivé  à  la  vue 
d'OJteredo9jene  pus  m'empêcher  d'éprouvé* 
encore  une  fois  l'effet  que  ces  objets  produi- 
foïent  fur  lui;  &  pour  le  coup  je  rendis  àdef- 
fein  mes  expreflions  équivoques  afin  de  le  laif- 
fer  bien  libre.  C'eft  un  coup  d'oeil  Jingulier  t 
lui  dis -je,  que  celui  de  cette  Fille  placée  ain* 
fi  dans  ce  Vallon.  .  .  .  Hélas  oui!  répondit* 
il  ;  Us  font  là  bas  dans  un  trou ,  il  faut  être  tout 
dejjus  pour  les  voir.  Je  ne  pus  m'empêcherde 
repartir  par  un  éclat  de  rire.  Il  crut  que  je 
ripis  de  fa  faillie  ;  il  l'appuya  en  riant  lui-mê- 
me,  &  je  le  laifTai  croire.  Ce  n'eft  qu'après 
avoir  longtcn»  obfervé  combien  les  mêmes 

.  objets 
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objets  peuvept  paraître  diverfement  aux 
homiries,  qu'on  apprend  jusqu'où  doit  s'éten* 
dre  le  fupport  mutuel.  Je  ne  me  ferois  pas 
pardonné  mon  éclat  de  rire  i  s'il  en  avoit 
Compris  la  caufe. 

Je  vehois  d'éprouver  un  autre  plaifir,  qui 
avoit  pour  objet  quelque  chofe  de  plus  qu'un 
fcoup  d'oeil  pittoresque  &  champêtre*  Je  ne 
ïn'étois  pas  mis  en  route  pour  ces  montagnes 
fans  quelque  apréhenfion.  J'allois  voir  des 
Montagnards  fans  doute,  &  j'espérois  bien 
4e  trouver  chez  eux  quelques-uns  des  heureujt 
effets  des  caufes  quim'étoient  connues.  Mail 
des  mineurs!  Des  gens  enfevelis  la  moitié  de 
leur  vie!  J'avois  peine  à  me  défendre  de  peu- 
fées  affligeantes ,  &  de  cenfurer  au  dedans 
de  moi  la  cupidité  des  humains. 

Cependant  à  mefure que  j'approchois,  d'à* 
ttes  idées  Commençoient  à  balancer  ces  i>re- 
iniéres.  La  belle  culttfre  &  la  fertilité  des 
environs  du  Hartz  m'avaient  frappé.  „  Si  l'on 
^  n'avoit  pas  à  nourrir  tout  un  peuple  fur 
j*  ces  Mongtagnes  (me  difols-je  à  moi-mê- 
$,  irie)*  fi  ce  peuple  n'en  defeendoit  pas  dé 
*>  forgent ,  peut  être  tout  ceci  feroit-il  in- 
&  culte.  Il  faut  de  l'encouragement  k  la 
59  culture;  &  tout  efl  bien  mieux  rangé  dans 
û  le  monde ,  que  nous  ne  l'imaginons  d'abord"* 
•     .  .  fi 
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Ilm'eft  arrivé  bien  des  fois,  en  rencontrant 
dans  les  Montagnes  de  ces  jeunes  filles  forte- 
ment redreflees  fous  des  fardeaux  d'herbes 
qu'elles  avoient  arrachées  aux  rochers  ,  de 
fuivre  les  idées  qui  ks  avoient  conduites  à  ces 
conquêtes,  &  la  métamoiphofe  de  leurs  tro- 
phées. Ce  n'efi  point  un  pot-au-hit;  il  abou- 
tit à  un  petit  ornement  pour  elles,  &  à  des 
hommes  pour  la  Nature.  Chaque  touffe 
d'herbe  que  la  jeune  Montagnarde  enlève  des 
lieux  où  le  bétail  ni  la  faux  ne  fauroient  at- 
teindre, eflun  a£te  hardi  qui  a  befoin  d'en* 
couragement.  Elle  nourrira  une  chèvre  de 
plus  dans  la  famille ,  dont  le  fromage  fera 
porté  dans  la  Ville  prochaine  à  un  homme  qui 
fait  des  rubans.  Cet  ornement  donc  ,  que 
la  Montargnarde  délire  pour  paroitre  brave  les 
jours  de  fêtes ,  eft  la  caufe  de  la  naiflance 
même  du  Paffementier  qui  le  lui  fournit.  Czt 
pour  qu'il  naquît,  il  falloit  que  fon  père  pût 
espérer  de  le  faire  vivre;  &  fans  le  ruban  , 
cette  herbe  qui  a  contribué  à  fonder  fon  es- 
pérance, feroït  reliée  à  cueillir. 

Ainfi  par  tout  où  il  fe  forme  une  popula- 
tion qui  peut  animer  l'agriculteur  par  l'appas 
de  fon  bien  être,  il  fait  forcer  la  terre  à  nour- 
rir ces  inftrumens  de  fâ  jouiflance.  IJ  n'y 
penfe  pas  fons  doute  j  mais  cela  fe  fait.    Que 
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fon  transporte  donc  dans  la  contrée  la  moins 
fertile ,  des  arts  qui  plaifent  à  fes  habitans: 
pourvu  qu'on  rie  fe  décourage  pas  des  pre* 
miers  obftades;  ces  arts  feuls  défricheront  la 
terre.  Le*  fubfiftances  y  augmenteront  ;  avec 
elles  le  nombre  des  artiftes;  avec  eux  le  nom- 
Ire  des  cultivateurs,  C'eft  du  bois  une  fois 
allumé,  qui  s'allume  toujours  davantage.  D 
me  femble  donc  qu'on  feroit  un  grand  bien 
pour  le  monde ,  fi  l'on  pouvôit  parquer  les 
arts,  comme  l'on  parque  les  moutons,*  les  pro- 
mener pour  ainfi  dire  fur  la  furface  de  la  Ter- 
re, en  les  arrêtant  fucceffivement  fur  les  lieux  K 
où  l'agriculture  demanderait  le  plus  d'encou-  (i 
Tagement.  Ils  y  formeroient  un  engrais  mo- 
ral ,  d'où  naîtroit  peu  à  peu  celui  dont  la  ter- 
re a  befoin  pour  produire.  Mais  comme  trop 
de  moutons  dans  un  même  lieu,mourroientde 
faim,  malgré  le  grand  produit  de  la  terre;  il 
faudroit  bien  fe  garder  auffi  d'accumuler  trop 
les  arts.  Dès  qu'un  Pays  a  porté  fa  culture 
auffi  loin  qu  ileft  poflible,  &  que  fes  habitans 
confomment  presque  tout  fon  produit  :  les 
multiplier,  c'eft  rendre  leur  exïftence  précaire. 
Les  fubfiftances  étrangères  qui  les  foutiennent 
un  tems,  leur  manquent  fouvent  tout  à  coup: 
eux-mêmes  dans  des  momens  de  langueur  des 
,art$,  peuvent  manquer  des  moyens  qui  atti- 
rent 
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reat  ces  fubfiftances;  &  la  vraie  miftre,  c'eft 
à  dire  le  manque  d'alimens  en  faffifante  quan- 
tité, vient  faire  appercevoir  au  Berger  poli- 
tique, qu'il  a  trop  multiplié  fes  moutons.  Le 
Troupeau  fouffre  beaucoup ,  avant  que  l'ha» 
bitude  &  fa  nonchalance  naturelle ,  lui  per- 
mettent de  fonger  au  remède  eu  Ce  dispen- 
sant (*). 

Mais  revenons  à  notre  Mineur;  II  tire  de 
Pargent  des  Montagnes.  Cet  argent  eft  ce 
que  l'on  appelle  des  moyens  i  par  une  figure 
triviale  »  mais  bien  vraie.  Le  Laboureur  f 
tout  fimple  qu'il  eft,  recherche  auffi  des  ma* 
$ens  pour  mille  chofes;  &  il  fait  fortir  du 
bled  de  la  terre,  à  mefure  que  le  Mineur  en 
tire  le  minerai ,  que  le  Fondeur  le  raffine,  ôt 
çue  le  Mohnoyeur  le  convertit  en  moyens* 
Voilà  donc  véritablement  un  peuple  tout  nou- 
veau forti  pour  ainfi  dire  des  mines.  Mais 
àe  Peuple  fera-t-il  heureux?  Voilà  ce  qui  me 
feftoit  à  favoir. 

Le 


(«"i  Quelqu'un  •  Cru  &  imprimé,  que  dans  met  Lettres 
fur  la  Suijft ,  je  n'avois  témoigné  quelque  peine  de  l'accrois* 
fement  des  Manufactures  dans  les  Montagnes  de  Neufcbëtel* 
que  parce  que  j'étois  Genevois.  J'ai  peux  que  cela  ne  fignj* 
fle,  qu'il  fe  fent  lui-même  infpiré  par  de  petites  paffions  de 
ce  gente. 

T<m  lit  M 
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Le  plaifirque  j'éprouvaiâla  vue  à'0[ierode% 
tenoit  déjà  à  la  folution  de  cette  queftion  in- 
téreflante.  Quoique  ce  ûe  foit  pas  encore 
une  Ville  de  Mines,  elle  a  tant  de  relations  avec 
les  mineurs ,  que  la  teinte  de  gaieté  que  j'y 
apperçus,  commença  à  diflïper  mes  craintes. 

Je  descendis  dans  la  Vallée  par  un  chemin 
fort  curieux  pour  l'hiftoire  naturelle  des  Mon* 
jtagnes;  mais  cen'eft  pas  encore  le  lieu  d'en 
entretenir  V.  M.  Le  Soleil  baiflbit  fenfible- 
ment  lorsque  j'arrivai  à  Oflerode,  car  j'etois 
parti  de  Gottingue  allez  tard.  Je  me  hâtai  donc 
de  monter  la  montagne,  de  peur  de  man- 
quer de  jour;  &  bientôt  j'eus  lieu  d'apperce- 
voir  qu'elle  eût  été  ma  perte.    Dès  que  je  fus 
arrivé  fur  la  première  terrafle  de  la  Monta- 
gne ,  je  me  trouvai  dans  le  plus  beau  des  jar«   ; 
dins:  jardin  à  TAngloife  ,  veux -je  dire;  les   , 
tver-green  y  accompagnent  dans  le  plus  bel    : 
ordre  une  allée  qui  ferpente,  faite  du  gravier   \ 
le  plus  doux,  &  bordée  d'un  charmant  gazon. 
Cette  promenade  arrangée  par  la  Nature  mê-   j 
me,  vrai  modèle  des  imitations  de  M.  Brawn,    : 
règne  fur  la  croupe  d'une  Colline,  qui  s'élève  ] 
infenfiblement  entre  deux  Vallées.  Les  troncs 
des  Sapins  qui  la  bordent  lai  fient  entrevoir 
ces  enfoncemens  ;  Se  c'eft  par  eux  qu'on  ap- 
perçoit  de  combien  on  s'élève.  Peu  à  peu  ta 

ob- 
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objets  du  fond  s'appetiflcnt  aux  yeux:  les  fc- 
pins  qui  les  couvrent ,  y  peignant  à  la  fois  on  plus 
grand  nombre  de  ces  pyramides  qui  deptès  pa- 
roiflent  fi  grandes,  donnent  ainfi  fans  effroi 
le  fentîment  de  la  profondeur.  Pendant  quelque 
tems  je  n  eus  que  ces  fapitis  fous  ma 'vue;  mais 
tout  à  coup  jettant  mes  regards  fur  la  droite, 
j'y  découvris  comme  uû  totteût  de  maifons.  Je 
ne  faurois  mieux  dépeindre  ce  point  de  vue. 
Une  file  de  maifonnettes  occupe  en  tourno. 
yant  le  fond  étroit  de  la  Vallée  ;  elles  fé  fuc- 
cèdent  une  à  une  comme  par  cascade;  &  les 
fapins  au  travers  desquels  elles  femblent  s'ê- 
tre ouvert  un  paflage,  les  prefTeût  de  toute 
part. 

C'efl;  ainfi  que  paroît  le  Village  àtteebach 
Vu  du  haut  des  Collines.  Un  roifTeau  coule  en- 
tre deux  pentes  oppofées  couvertes  de  Sà« 
pîns;&  de  petites  maifons  uniformes  en  fui- 
vent  le  cours  autant  que  la  vue  peut  s'é* 
tendre. 

Ce  Village  eft  déjà  dans  le  diftriél  des  mi-» 
fleurs;  &  lace  font  des  Filons  de  fer  qu'ils 
exploitent  :  *  ainfi  leà  Montagnes  primordiales 
avoient  commencé.  Le  chemin ,  de  plus  eii 
plus  rapide ^étoit  devenu  creux,  &  me  mon-* 
tfoit  ainfi  le  fol  fur  lequel  je  marchois.  Lan 
doife  fe  découvrait  dans  les  bords}  cette  ar. 

Ut  M. 
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àoife  à  couches  tortillées  &  fouvent  vertica- 
les ,  qui  ne  peuvent  être  expliquées ,  par  les 
dépôts  dés  eaux.  Dès  lors  plus  de  corps  é- 
trangers  dans  Tes  interfaces  ;  des  filons  métal- 
liques, mainte  espèce  de  cryjlaiïfations  ;  mais 
point  de  corps  marins. 

La  première  çhofe  qui  me  frappa  dans  ces 
Montagnes  *  ç'eft  que  rien  ne  s'y  détruit.  Lors- 
qu'elles fortîrçnt  des  eaux,  fe  trouvant  abais- 
sées au'deflbus  des  régions  où  la  végétation  eft 
retardée  par  le  froid  ,  elles  en  furent  bientôt 
recouvertes.  Point  de  Pics  formés  par  des 
éboulemens;  nulle  face  escarpée  qui  menace 
ruine.  La  en  un  mot  fe  diflîpeà  Toeir  mê- 
me, le  Syftêmô  qui  dégrade  nos  montagnes 
pour  en  aller  former  d'autres  dans  la  Mer, 
Rien,  ou  presque  rien  ne  defcend  de  celles- 
ci;  &  la  végétation  fait  plus  que  réparer  ces 
pertes.  Les  torrens  qui  en  descendent  détrui- 
fent  quelquefois;  mais  ce  font  plutôt  les  ou- 
vrages des  hommes  que  ceux  de  la  Nature; 
ils  emportent  des  ponts ,  ils  renverfent  des 
digues,  mais  ils  n'eccafionnent  que  très  peu 
d'éboulemens.  L'eau  qui  s'écoule  des  fom- 
mités  par  mille  petits  ruiiïeaux,  circule  pour 
l'ordinaire  paifiblement  fur  la  croupe  des  col- 
lines; &  les  befoinsdes  mineurs  la  leur  font 
**ffembler  partout  avec  beaucoup  de  foin, 

Le 
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Le  Hartz  efl>  donc  déjà  aujourd'hui  an  exem- 
pie  de  ce  que  deviendront  dans  la  fuite  des 
ûèc\e*  les  rochers  qui  s'éboulent  encore.  De* 
que  leurs  fommeta  efcarpés  feront  abattus  & 
leurs  pentes  adoucies,  ils  feront  enveloppés 
par  la  végétation» 

La  nuit  s'avançqie  à  grands  pas  lorsque  je 
fus  arrivé  au  plus  haut  de  ma  route:  mais  il 
reftoit  aflez  de  jour  pour  me  faire  appercevoi* 
que  j'entrois  dans  un  de  ces  Pays  découverts  f 
occupés  par  des  pâturages  &  des  prairies»  & 
feulement  entrecoupés  par  des  Bois  de  fapins; 
lieux  où  ailleurs  je  n'aurois  attendu  que  des 
bergeries.  Mais  ici  j'allois  à  une  Ville,  ôc 
déjà  quelques  uns  de  fes  noirs  habitans  m*é- 
toient  apparus  fur  le  chemin.  Leur  aspeft, 
entre  chien  &  loup,  vers  la  bouche  des  Sou- 
terreins,  peignoit  fi  fort  le  féjour  des  om- 
bres ,  qu'il  me  fit  presque  friflbnner.  Mais 
bientôt  des  fenfations  plus  agréables  fuccédè- 
rent.  Dans  le  filence  d'un  bois  que  je  traver- 
fois  ,  une  douce  harmonie  fe  fit  entendre  ; 
deux  cors  de  chatte  la  formoient ,  &  c'étoit 
une  bande  de  Mineurs  qui  alloit  ainfi  gaie- 
ment à  l'ouvrage. 

Tout  eft  mufique  dans  ces  pays-là  ;  &  un  mo- 
ment après  j'en  entendis  une  d'espèce  bien  dif- 
férente.  Dans  <ine  petite  prairie  que  le  Bois 

M  3  ren* 
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tenfermoit,  je  remarquai  que  le  bruit  des  pas 
de  nos  chevaux,  étoit  réfléchi  par  les  troncs 
des  fapins.  Je  pouffai  slors  un  cri ,  que  mil- 
le échos  répétèrent.  Ces  bouches  inanimées 
m'amuferent  fi  fort,  que  je  les  exerçai  pla- 
ceurs fois.  Alors  un  Charretier,  qui  venoit 
i  nous  par  la  même  route,  jugeant  que  nous 
prenions  plaifir  à  ces  bruits,  fît  claquer  fon 
fouet  d'une  fi  étrange  manière,  que  la  forêt 
en  retentit  de  toute  part:  il  battit  enfuiteune 
marche  très  mefurée ,  accompagnée  de  fl 
grands  éclats ,  que  tous  les  portillons  François, 
quoique  experts  dans  ce  genre  de  mufique, 
auraient  baiffé  pavillon  devant  lui. 

Je  me  rappellai  alors  une  remarque  que  j'a- 
vois  faîte  dans  la  route  &  que  j'eus  fouvent 
eccafion  de  répéter  ceft  que  par  le  moyen 
de  leurs  troupeaux  mêmes ,  ils  fe  procurent 
le  plaifir  des  bruits  agréables  ;  tant  ils  y  (ont 
fenObles.  Les  clochettes  de  leur  bétail  ne 
font  fûrement  point  choifies  au  hazard  j  on 
y  diftingue  nettement  la  tierce,  la  quarte,  la 
quinte  &  même  l'o&ave  ;  de  forte  qu'à  mefu- 
rë  qu'il  pâture,  on  entend  une  fucceffion  d'ac- 
cords parfaits,  qui,  entendus  de  loin  dans  le 
filence  des  prairies  &  des  bois,  diffèrent  peu 
çles  doux  fons  de  la  Harpe  Eolienne. 

Je  me  trouvai  auffitôt  à  mon  aife  dans  des 
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lieux  où  Ton  fe  plaît  tant  à  l'harmonie:  je  ne 
faurois  trop  bien  expliquer  pourquoi;  mais 
on  le  fent.  Quand  elle  n'auroit  en  fa  faveur 
que  d'être  une  récréation  innocente,  on  ex- 
pliquèrent déjà  en  partie  ce  fendaient.  On 
fe  confie  aifémene  à  un  Peuple  qui  s'amufe. 
L'amufement,  qui  fait  partie  du  bonheur,  en 
eft  de  même  le  ligne  :  l'Homme  heureux  n'eft 
jamais  méchant» 

Feu  de  tenu  après  la  rencontre  des  pre- 
miers Mineurs,  j'arrivai  à  ClauJlbaU  Une 
avenue  déjeunes  arbres  bien  taillés,  me  con- 
duifit  au  haut  d'une  longue  rue  en  pente ,  lar- 
ge ,  droite ,  formée  par  des  maifons  très  bien 
bâties.  En  in'avançaat  je  fentois  de  plus  en 
plus  l'odeur  du  fapin ,  que  les  habitans  em- 
ployeur tous  à  chauffer  leurs  fourneaux  ;  de 
cette  odeur  me  rappeJIant  tous  mes  hameaux 
de  Montagnes,  il  me  fembloit  y  être;  lors- 
que la  vue  d'un  balcon  doré  fit  bientôt  cefler 
mon  illuiion. 

J'étois  arrivé  à  la  demeure  du  Capitaine  des 
Mines  ;  &  c'étoit  là  que  je  devois  m'arrêten 
Adrefle  à  Mr.  le  Baron  de  Rsden  par 
deux  des  Miniftres  de  S.  M.  à  Hanovre,  je 
n'attendois  que  de  lui  les  direétions  dont  j'a- 
vois  befoin ,  &  qui  dans  mon  plan  m'étoient 
immédiatement  nécefiaires.    J'avois  appris  à 
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Gottingue  que  le  Baromètre  baiflbit  ;  &  j$ 
craignois,  qu'après  une  longue  durée  de  beau 
teins,  nous  n'euflions  enfin  de  la  pluie.  Ce- 
pendant je  defirois  de  monter  fur  le  Brochcn. 
Mon  intention  etojt  donc  de  partir  de  Claus* 
thaï  cette  nuit  même,  afin  d'être  au  pied  de 
cette  fommité  à  la  pointe  du  jour;  &  pour 
delà  j'avois  befoin  d'être  dirigé  &  aidé. 

Je  craignis  d'abord  d'être  importun  p# 
mon  impatience  ;  mais  la  néceflité  me  raflu- 
rant,  je  mis  pied  à  terre,  j'entrai  &  fus  in* 
traduit.  Je  n'oublierai  jamais  cette  foirée, 
il  étoit  7  heures  lorsque  j'arrivai  ;  &  à  dix 
heures ,  après  avoir  eu  le  plaifir  de  fouper 
avec  Mr.  de  Rjden  &  fa  famille,  il  mon* 
ta  lui  -  même  à  cheval ,  &  nous  partîmes  en- 
femble,  précédés  d'un  Forêtier  pour  guide, 
&  fuivis  de  deux  de  fes  gens* 

Le  récit  de  ce  petit  voyage  devant  svoïr 
particulièrement  rapport  à  l'hiftoire  naturelle 
du  Pays ,  je  le  fuspendrai  jusqu'à  ce  que  j'aie 
Phonneur  d'entretenir  V.  M.  de  cette  par- 
tie de  mes  remarques.  Je  paflerai  donc  ici 
fur  deux  jours  employés  à  ce  genre  d'obferva- 
tions ,  pour  arriver  plutôt  à  celui  où  j'éprou- 
vai le  plaifir  le  plus  doux  que  m'aît  procuré 
ce  voyage.  C'étoit  un  Dimanche ,  &  ce  jour- 
là  les  mineurf  n'étant  pas  dans  les  mints,  j'en: 

9Vois 
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avois  deftiné  une  partie  à  les  examiner  chez 
eux.  Je  fortis  le  matin  pour  commencer  par 
faire  le  tour  de  leur  demeure.  Je  fu$  enchan- 
té du  bon  état  &  de  la  propreté  de  tout  ce 
qui  fe  prêtent*  à  mes  yeux.  De  grandes  rues 
paflablement  pavées  &  bien  balayées ,  fogc 
bordées  par  des  maifbns  presque  uniformes  ; 
confiantes  d'une  forte  de  charpente,  dont  les 
intervalles  font  remplis  de  terre  on  de  maçon- 
nerie fort  foigneufement  recouverte  de  p'âtre. 
Leurs  toits,  tous  femblables  ,  font  couverts 
d'ardoife  ou  de  bois.  Je  n'ai  rien  vu  qui  aît 
l'air  plus  propre:  pas  une  maifon  menaçant 
ruine ,  ou  négligée  ;  tout  y  fent  l'aifance  fans 
fade  :  on  eft  fur  que  les  babitans  y  font  bien. 
L'air  étant  ferein  &  la  matinée  parconfé» 
quent  très  froide,  je  greiottois  parce  que  je 
n'a  vois,  pas  pris  dos  précautions  :  mais  cety 
même  me  procura  le  plaifir  de  remarquer  par 
fentiment  l'un  des  avantages  de  ces  demeu- 
res ;  c'eft  qu'elles  étpient  très  chaudes.  J'en 
jugeois  par  la  vapeur  qui  en  terni/Toit  les  pe- 
tites fenêtres,  &  qui  leur  tenoit  lieu  de  ri- 
deau. Ceci  me  rappel  la  les  mai  fonnettes  d'au- 
tres Pays  ,  bâties  auffi  de  bois ,  que  j'avois 
fouvent  trouvées  bien  froides;  &  me  fit  réflé- 
chir à  la  grande  convenance  des  fourneaux  poux 
}es  réchauffer. 

M  j  Dans 
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Dans  les  pays  où  l'on  n'y  eft  pas  accoutumé, 
on  en  craint  l'ufage,  parce  qu'ils  renouvel- 
lent moins  l'air*    Je  ne  fais  pas  jusqu'à  quel 
point  on  a  raifon  en  général;  mais  dans  ce 
cas  particulier,  c'eft  un  grand  mérite.    De* 
maifons  bâties  &  la  légère,  de  briques  de  terre 
ou  de  bois,  où  mille  petites  ouvertures  don- 
nent paflage  à  l'air,  ne  font  réchauffées  que 
bien  difficilement  par  un  feu  de  cheminée. 
Souvent  même,  plus  le  feu  eft  grand ,  plus 
en  y  a  froid,  à  caiife  des  vents  coulis  qui  s'in- 
fînuent  de  toute  part.    Les  fourneaux  au  con- 
traire répandent  une  chaleur  égale ,  qui  ne 
rompant  que  peu  l'équilibre  de  l'air,  n'occa- 
lionne  qu'une    circulation   lente,   fuffifante 
pour  le  renouveller,  mais  non  pour  le  faire 
palier  comme  un  torrent  qui  entraîne  avec 
lui  les   trois  quarts  de  la  chaleur.    Et  dans 
l'espèce  de  maifon  dont  je  parle  on  n'a  pas 
à  craindre    que  l'air    croupifle  ;  leur  con- 
ftruflion  lui  doone  trop  d'accès.   Que  l'on  aît 
plutôt  des  cheminées  que  des  fourneaux  dans 
les  maifons  dont  les  murs  font  épais ,  les  fe- 
nêtres &  les  portes  bien  fermées,  les  fentes 
des  parquets  couvertes  par  des  tapis;  là  en 
un  mot  où  beaucoup  d'argent  bouche  tout} 
cela  peut  être  prudent.    Mais  dans  nos  mai- 
foûnettes ,  où  la  varlope  du  menuifier  pafle 

fort 
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fort  peu  ;  où  la  hache  &  le  rabot  da  charpen- 
tier font  presque  tout;  j'aime  bien  n'avoir  pas 
un  ventilateur  tel  qu'une  cheminée. 

Je  regarde  donc  l'ufage  des  Fourneaux  pour 
les  maifons  de  cette  dernière  espèce,  comme 
un  très  grand  bien,  11  ne  faut  ^a'obferver  le 
maintien  de  leurs  habitans,  pour  juger  com- 
bien ils  y  font  à  leur  aife.  On  ne  les  voie 
point  aiflfi  dansas  maifonnettes  à  cheminées; 
en  hiver  ils  paroifTent  tranfis:  &  il  me  fem- 
ble  qu'on  leur  rendrait  un  fervice  important 
en  leur  faifant  changer  leur  ufage.  Nos  mi- 
neurs, au  moins  &  leurs  familles ,  paroiflent  fore 
eontens  du  leur.  Et  il  n'efl:  point  borné  aux 
Pays  où  le  bois  fert  de  chauffage;  on  vient 
d'éprouver  à  Hanovre,  que  le  charbon  de 
pierre  peut  fort  bien  être  employé  à  chauffer 
les  fourneaux* 

Quoique  la  curiofité  amène  fouvent  des 
étrangers  à  Claufthal,  un  nouveau  venu  attire 
toujours  l'attention.  Je  le  voyois  en  parcou- 
rant les  rues.  Peut-être  que  mon  air  attentif 
y  contribuent.  Le  commun  peuple  n'a  pas 
des  maifons  à  pluficurs  étages  •  le  rez  de 
chauffée  eft  fa  demeure ,  &  du  côté  de  la  rue 
tout  eft  vitré;  c'eft  une  fuite  de  petites  fenê- 
tres presque  fans  interruption.  Elles  gliflent 
à  çouliffc  ;  mais  pour  éviter  la  peine  de  les 
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ouvrir  en  entier,  ou  pour  ne  pas  trop  refroi- 
dir la  chambre ,  on  y  fait  de  petits  guichets. 
A  mefure  dqnc  que  je  marchois  dans  les  rues  f 
je  voyois  les  guichets  s'ouvrir,  &  deux  ou 
trois  tête*  à  la  fois  fe  monts oient  dans  cet 
cadres  à  la  façon  dont  Hogart  en  a  raflemblé 
quelquefois  dans  des  tableaux  comiques  : 
Mais  combien  ceux-ci  étoient-ils  loin  de  res- 
ferpbler  à  la  çoippagnie  des  Undertakers  !  Ries 
ne  fentoit  •  Jà  les  funérailles  : .  toutes  ces  phy- 
fionomie*  étaient  fraîches,  gaies  &  naïves; 
&  fouvent ,  arrêté  par  ces  tableaux ,  je  les 
voyois  s'animer  par  le  fourife,  &  je  pouvois 
çn  jouir  un  moment.  9  fans  que  la  mauvaife 
honte  les, fit  écKpfer. 

Pou*  embraffer  d'un  coup  d'oeil  toute  la 
Ville  de  Claufthal,  je  fortis  vers  une  hauteur 
qui  la  domine.  Je  diftinguai  de  là  qu'elle 
étoit  bâtie  fur  deux  Collines  contiguës  ,  & 
qu'elle  pouflbit  de  longs  rameaux  de  divers 
côtés.  En  fuivant  l'un  de  ces  rameçux ,  qui 
s'étend  au  fond  d'une  des  Vallées,  je  vis  qu'il 
s'élevoit  fur  une  troifième  Colline  ,  &  que 
s'élargiflant  de  nouveau ,  il  y  formoit  une 
Ville  diftin&e,  marquée  psir  fes  Edifices  pu* 
blies.  C'eil  Zellerfeld ,  autre  Ville  de  mi* 
nés ,  appartenante  en  commun  au  Roi  &  au 
Duc  de  Brunswiclç.    Rien  n'eft  plus  extraor- 
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dinaire  que  le  coup  d'oeil  commun  de  cet 
deux  Villes,  pofées  fur  un  tapis  verd  que  des 
bois  de  fapin  bordent  de  toute  part.    On  ap* 
perçoit  çà  &  là  comme  de  grandes  taupiniè. 
res  qui  interrompent  cette  verdure.    Ce  font 
les  entrées  des  Mines,  &  leurs  balles  ou  mon- 
ceaux de  décombres.  On  voit  auprès,  les  Bà- 
timens  qui  renferment  les  Machines  ,  &  l'on 
découvre  tout  le  méchanisme  qui  les  met  en 
jeu.    Les  eaux,  foïgneufement  raflemblées, 
viennent  couler  dans  un  lit  commun,  où* 
de  chute  en   chute,  elles  fervent  &  faire 
tourner  des  roues,  qui  par  leurs  manivel- 
les  font  aller  &  venir  alternativement  des 
bras   accouplés.    Mais  quels  bras  !  Partant 
du  fond  d'un  Vallon  ,    &  parcourant  des 
centaines  de  Toifes,  ils  s'élèvent  jusques  dans 
ces  bâtimeiïs  ,  &  y  portent  le  mouvement 
de  l'eau  aux  machines  ;  comme  les  tendons 
diftribuent  dans  notre  corps  3  celui  de  quel- 
que chofe  qu'on  nomme  les  efprits  animaux. 
Si  Claufibal  &  ZelUrfeld  font  ainfi  environ- 
nés d'une  gazonade  presque  nue,  ce  n'eft  pas 
que  les  arbres  ne  puflTent  s'y  nourrir,  ou  que 
le  foleil  n'y  aît  jamais  aflez  de  force  pour 
faire  defirer   l'ombrage.    Les  habitans  fans 
doute  ont  préféré  d'avoir  tout  autour  d'eux 
des  prairies  &  des  pâturages  pour  leurs  bes- 
tiaux 
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tiau*.    Mais  dans  les  Villes  mêmes ,  ils  fe 
font  procuré  de  l'ombre^    Je  voyois  de  loin 
les  principales  rues,  bordées  de  tilleuls  <$ 
de  maronniers  encore  verds;  ce  qui  donnai 
au  tout  enfemble  un  coup  d'oeil  riant ,  que 
n'auroit  peut-être  pas  eu  un  amas  de  maifons 
placé  fèchement  fur  des  CoJlines  toutes  nues, 
Mais  des  habitads  gais,  rendent  le  pays  gai: 
ils  ont  plus  d'a&ivité,  plus  dévie;  leurima-  , 
gination  enfante  les  plaifirs  innocens,  &  leur 
corps  dispos  les  fait  naître. 

Taodis  que  j'étois  encore  fur  la  hauteur, 
les  cloches  commencèrent  &  appeller  Je  peu* 
pie  aux  Eglifes.  J'attendois  ce  moment  pour 
lé  voir  raffemblé.  Je  m'acheminai  donc  vers 
la  principale  Eglife  de  Clauftbal  ;  dont  je 
n'eus  pas  de  peine  à  trouver  le  chemin ,  car 
il  fuffifoit  de  fuivre  le  concours.  De  toute 
part  on  fortoit  des  maifons  pour  s'y  rendre f 
avec  un  air  de  férénité  &  de  décence  qui  me 
charma.  Je  me  rappellai  ce  même  jour,  que 
j'aime  tant  à  Londres,  parce  qu'il  fe  répand 
dans  les  rues  un  peuple  très  dïftinft.  C'eft 
le  jour ,  où  les  honnêtes  ouvriers  &  les  bon- 
nes mères  de  famille,  jouiflent  vraiment  du 
îepos,  en  fortant  pour  bénir  Dieu  du  fuccés 
de  leur  travail  &  pour  prendre  quelque  relâ- 
che; où  la  parure  eft  honnête  chez  les  fem« 
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mes  ;  où  les  jeunes  hommes  les  abordent 
avec  respefl:  ;  où  l'on  fen*  que  le  defir  de 
plaire  n'eft  point  banal ,  mais  qu'il  tend  k 
faire  le  bonheur  de  la  vie  privée,  à  y  alléger 
le  poids  des  peines  9  &  en  animer  les  plaiOrs. 
Voilà  ce  que  je  remarquois  auffi  dans  le 
peuple  de  Claufibal  ;  chacun  fe  comportait 
comme  allant  avec  plaifir  au  fervice  Divin. 
Un  livre  de  prières  en  leurs  mains ,  faifoic 
une  partie  de  leur  parure.  L'habillement 
étoit  décent  &  propre  :  un  peu  de  luye  ;  mais 
je  le  pardonnois ,  parce  que  mon  pjjementier 
en  vit;  c'étoit  de  la  dorure  fur  le  bonnet  des 
femmes.  Cette  dorure  étoit  brillante  ;  elle 
n'avoit  point  un  air  de  friperie,  &  c'eft  par 
là  qu'elle  me  plaifoit;  elle  ne  fentoit  point 
lapompeufe  mifère;  on  la  renouvelle  quand 
elle  eft  ternie,  &  mon  fûjjimenticr  ne  mourra 
pas  de  faim. 

Je  n'entrai  dans  l'Eglife  qu'après  que  le 
monde  j  fut  raflemblé  ,  afin  de  jouir  du 
coup  d'oeil  de  l'enfemble.  Ce  que  je  fentis 
"  alors  ne  fauroit  s'exprimer.  J'avois  pris  de 
l'intérêt  à  ce  Peuple,  par  la  crainte  que  j'a- 
vois eu  en  m'approchant  de  lui,  de  ne  le  pas 
trouver  heureux.  Toutes  mes  craintes  alors 
fe  diffipèrent ,  &  je  l'aimai  comme  digne  de 
fon  bonheur.    Mais  il  me  relie  trop  à  dire 
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k  V.  M;  fur  ce  fbjet,  pour  le  renfermer  en* 
corè  dans  cette  Lettre. 

LETTRE    LXUL 

Dimanche  <fe  Clausthal  — —  Bonbeut 
attaché  à  la  Régie*,  &  à  la  confiance  poli- 
.tique.  , 

Hanovre*  le  26  Novembre  1776. 

MADAME, 

EN  m'adreflant  à  V.  M.  j'ofe  entrepren. 
dre  d'exprimer  le  plaifir  que  répand 
dans  l'ame,  le  fpeftacle  de  la  dévotion  d'un 
Peuple;  parce  qu'Ei, le  m'entendra  malgré 
la  foiblefle  de  mes  expreffions.  Je  tenterai 
donc  de  Lui  expliquer  ce  que  je  remarquai 
dans  TEglife  de  Clauflhal. 

Cette  Eglife  eft  très  fimple  au  dehors  ; 
âiais  elle  eft  grande  ,  proprement  ornée  & 
fort  bien  entretenue.  La  dorure  &  la  fculp- 
ture  parent  l'Autel  fans  pefanteury  &  l'orgue 
â'annonce  point  une  mufique  de  Village. 
Deux  rangs  de  galeries  l'entourent,  &  c'eft 
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là  que  la  plupart  des  hommes  étaient  raflem- 
blés.  En  bas,  des  bancs  diftribués  dans  un 
très  bon  ordre  ne  lailîent  que  les  pafliges  né- 
ceflaires  pour  arriver  à  chacun  des  comparu* 
mens ,  qui  font  renfermés  jusqu'à  la  hauteur 
dés  tètes  par  des  grillages  fort  propres.  Us 
étoient  remplis  par  les  femmes ,  &  je  voyois 
audeflus  des  grillages ,  mes  bonnets  dorés  , 
quelques  autres  de  velours  noir,  &  quelques 
coèïFures  à  la  moderne  qui  diflinguoient  les 
femmes  &  les  filles  des  Officiers,  Car  on 
trouve  auffi  dans  ces  Villes -là  ce  que  l'on 
nomme  la  bonne  compagnie)  &  qui  Teft  eqi 
effet;  par  ce  qu'à  l'éducation  qui  la  caraftè- 
rife,  fe  joint  cette  valeur  huitaine,  qui  le 
diffipe  fi  aifément  dans  le  grand  monde  ;  elle 
fe  conferve  àms  les  petites  fociétés,  par  le 
befoin  plus  étroit  qu'on  y  a  les  uns  des  autres, 
&  par  le  recueillement.  Dans  cette  bonne 
compagnie  là ,  on  fe  fait  encore  honneur  de 
pratiquer  tous  les  aftes  religieux.  On  ofe 
en  fe  mettant  à  table  bénir  Dieu  des  biens 
qu'on  y  reçoit  de  lui:  on  ofe  reconnoitre  fon 
Empire;  on  ofe  regarder  le  Dimanche  com- 
me un  jour  qui  lui  eft  confacré.  Jai  fait  avec 
bien  du  plaifîr  la  même  remarqué  à  Gottin- 
gue  Se  à  Hanovre. 

On  chantoit  lorsque  j'entrai  daaJ  TEglife; 
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V.  M.  entend  ici  tout  ce  que  je  voudrois  expri- 
mer.. Les  idées  affociées  fe  rappellent ,  & 
les  fentimens  les  fuivent.    L'harmonie  fut 
trouvée  en  célébrant  les  louanges  du  Très- 
haut:  là  voix  delà  femme  fût  adoucie ,  celle 
de  l'homme  devint  fonore,  lorsqu'ils  eflàyè' 
tcnt  d'exprimer  en  commun  ce  qu'ils  fen- 
toîentau  dedans  d'eux-mêmes,  &  ce  qu'ils 
toyoîenrt  au  dehofs.    Rendre  GAces  ;   c'eft 
jbùïr  du  bonheur  dans  toute  fon  énergie.' 
Dieu ,  en  tendant  l'Homme  capable  de  véné* 
ration  pour  lui  i  doubla  les  biens  qu'il  lui  des- 
tinoit.    Mon  coeur  s'émut;  &  bientôt,  aux 
fons  harmonieux  des  voix  réunies  de  tout  ce 
Peuple,  de  douces  larmes  remplirent  mes  pau- 
pières. ■■ .     ■  Un  chant  fimpte  &  grave,  farrt 
être  traînant,  s'apperctevoit  fans  peine  dans 
les  différentes  parties  dont  cette  harmonie 
êtoit  compofée  :  l'orgue  la  foutenoit  ,  hiais 
toe  la  formoit  pas.     Chaque  individa  chantoit 
avec  autant  d'intérêt  que  dans  un  concert,  & 
fe  rangeoit  fbivant   la  portée  de  fa  voix  a 
f  une  de  ces  parties,     je  m'arrêtai  tout  court 
dès  Tentrée ,  faifî  d'un  doux  frémifïèment, 
&  je  me  mis  à  chanter  moi-même.    Je  ne 
'proferois  pas  les  mots ,  car  jfe  n'y  exrten* 
dois  rien;  mais  je  voyoïs  les  mouvemens  àt 
coeur  dans  la  contenance  générale  j  &  et  lan- 
gage eft  de  tout  pays,  te 
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Le  chant  fini ,  j'avançai  dans  l'Eglife  &  la 
parcourus  en  tout  fens;  obfervant  les  vifages 
&  leur  maintien  ;  examinant  furtout  s'il  ne 
leur  refloit  aucune  teinte  de  fouffre.  Mais  fi 
le  Peuple  qui  fait  de  la  nuit  le  jour,  &  qui  en 
fe  levant  après  midi  fe  farde,  prcnois  un  vé- 
ritable intérêt  à  fa  beauté»  il  accourrait  dan* 
ces  montagnes.  Les  mineurs  font  auflî  de  là 
nuit  le  jour  &  du  jour  la  nuit:  mai^  en  dépen- 
dant dans  les  mines ,  ils  n'y  portent  que  du 
pain  &  de  l'eau,  &  leurs  riiembres  s'y  exer- 
cent. L'air,  qu'on  fait  y  faire  circuler,  ve- 
nant du  haut  de  la  montagne ,  y  porte  la  falu- 
brité  du  dehors  ,  en  fe  repo&nt  dans  leurs 
lits,  ils  le  respirent  fans  mélange;  &  rien  en 
eux  n'annonce  des  viâimes  de  la  ctfpidité. 
Mais  il  faut  avouer  aufîi  qu'ils  ont  de 
bons  maitres  :  la  Maifon  de  Brunswick  les 
a  toujours  aimés  &  protégés.  Il  ne  faut  que 
les  voir  pour  fentir  que  c'eft  un  Peuple  libre; 
&il  faudroit  les  voir,  pour  apprendre,  que 
t'efl  âinfî  qu'on  doit  traitter  les  hommes,  pour 
en  être  aimé  &  fervi. 

fce  n'eft  point  à  V.  M.  que  j'ai  à  dévelop- 
per ces  chofes;  Elle  connoit  bien  mieux  que 
moi  &  leurs  caufes  &  leurs  effets,  Elu  fait 
cdmbien  ces  Peuples-là  élèvent  leur  ame  par 
éet  fente  mots  ;  Jii  ViUes  libres  des  Minci  ;  titre 
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qui  leur  vient  des  privilèges  qui  ont  été  atta- 
chés dès  les  ahciens  tems  aux  demeures  des 
Mineurs  f  poût  tes  peupler;  &  qu'on  respe&e 
toujours.  Mais  il  eft  poflible  que  V.  M* 
n'aît  pas  ouï  parler  à  ce  fujet  d'une  circonflan- 
ce  fingiilière;  &  qui  efl  en  même  tems  un 
bien  beau  modèle,  pour  ceux  qui  ont  à  gou- 
verner les  hommes. 

.  L'Habitant  du  Hartz  eft  content  de  fon 
état,  &  ne  veut  pas  le.  changer  :  voilà  fon 
principe,  qu'il  porte  jusqu'à  la  fupperftitioii 
Son  tablier  de  cuir  eft  d'une  certaine  forme: il 
fe  revolteroit  peut-être,  fi  on  lui  ordonnoit 
de  la  changer.  Mais  eft-on  arrêté  parla  dani 
la  route  du  perfeflionement?  Point  du  tout, 
dès  qu'on  fait  s'y  prendre.  En  voici  unexem« 
pie  frappant. 

Un  des  ouvrages  de  l'exploitation  des  m 
nés,  confifte  à  dépouiller  la  partie  minérale 
du  filon ,  des  matières  étrangères  qui  J'accom' 
pagnent  ;  afin  de  ne  pas  porter  inutilement  cel- 
le-ci dans  les  fourneaux.  Pour  cet  effet  on  pile 
le  minerai  fous  d'énormes  pilons  mus  par  l'eau 
•  que  l'on  nomme  tocards  ;  puis  on  transporte 
cette  pouflière  fur  de  grandes  tables,  où  paffe 
un  filet  d'eau,  dans  lequel  on  l'agite,  afin  qne 
l'eau  entraîne  plus  facilement  ce  qu'il  y  a  de. 
plusléger.  Cette  partielégère  refte mêlée avtc 
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l'eau  pendant  quelque  tems,aulieu  que  la  ma- 
tière minérale  tombe  immédiatement ,  par  1* 
plus  grande  pefanteur  ,  dans-  des  cuves  pla- 
cées au  bas  des  tables.  L'eau  qui  châtie  la 
menue  pouffiére  pierreufe ,  entraine  cepen- 
dant aufli  un  peu  de  minéral ,  dé  venu  fort 
mince  fous  les  bocards.  Pour  l'en  dépouiller  f 
on  la  fait  pafler  fucceffivement  par  plufieurs 
baquets,  où  elle  la  dépofe.  Tout  ce  travail 
s  exécute  par  les  jeunes  garçons ,  dès  qu'ils 
ont  atteint  l'âge  de  huit  à  dix  ans, 

De  teins  immémorial  ces  enfans  fe  rendent 
aux  bocards  à4  heures  du  matin ,  &  en  revien- 
nent à  4  heures  du  foir  en  toute  faifon  :  par* 
conféquentdès  qu'on  eft  forti  de  l'Eté, il  faut 
pour  le  matin  leur  fournir  des  lampes.  Or, 
vers  Içs  Equinoxes,  il  y  a  un  grand  interval- 
le de  tems,  où,  de  4  heures  du  foir  à  la  nuit, 
il  refte  encore  l'un  dans  l'autre  une  heure  de 
plein  jour.  En  commençant  donc  le  travail 
à  5  heures  du  matin  feulement,  &le  pouffant 
parcontre  jusqu'à  5  heures  du  foir,  on  pou- 
yoit  épargner  les  lampes  chaque  jour  pendant 
une  heure. 

Ceux  qui  les  premiers  fongèrent  à  ce  moyen 
«Toeconomie ,  propoferent  de  changer  ainfi 
les  heures  de  travail  ;  mais  les  Miniurs  s'y  re- 
firent.   £n  s'otyCUnant  on  les  eût  fait  céder 
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fans  doute  ;  mais  ils  feroient  refiés  mécon* 
fens. 

Que  fit-on?  A  rapproche  du  Prïntems,  on 
retarda  peu  à  peu  l'horloge,  jusqu'au  point 
qu'elle  ne  fonna  4  heures  qu'à  5  heures;  puis, 
rétrogradant,  4  heures  Tonnèrent  de  nouveau 
à  4  heures,  lorsqu'il  fut  jour  à  cette  heure 
là.    On  en  fit  autant  l'Automne  fuivan te,  en 
retardant  auffi  l'horloge,  deforte  qu'on  ajriv^ 
encore  par  degrés  à  ce  qp'elle  ne  fonnât  que 
4 heures  à  5  heures  du  foir,&  cela  dura, tant 
qu'à  5  heures  il  fut  encore  jour.    Puis  retour- 
nant vers  l'heure  vraie,  l'horloge  lui  fut  de 
nouveau  accordée ,  lorsqu'à  4  heures  il  fut 
nuit.    Par  ce  moyen  on  oeconomifa  pendant 
près  d'une  moitié  de  l'année,  une  heure  de 
lampes  dans  tous  les  Bâtimens  des  bocards;  ce 
gui ,  vu  leur  nombre ,  eft  une  épargne  de 
quelque  importance.    Les   mineurs  ne  s'ap- 
perçurent  pas  d'abord  de  ce  changement  ;  paç 
ce  qu'ils  envoyoient  toujours  leurs  enfans  aux 
tocardî  quand  l'horloge  fonnoit  4  heures.  Ils  le 
connurent  enfin  j  mais  fâchant  qu'on  avoitrai- 
Ton  dans  le  fond ,  ils  furent  gré  à  leurs  fupé- 
rieurs  d'avoir  refpeélé  leur  attachement  aux 
anciens  ufages,  &  fe  fournirent  de  bonne  grâ- 
ce au  changement  qui  fubfifte  dès  lors.  Qua* 
ire  heure*  fpnnoient  encore  à  4  heures  dç 

tçoîf 
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trois  quarts  lorsque  j'arrivai  à  Qaufibah  pen- 
dant le  tems  que  j'y  refiai, elles  les  tonnèrent 
déjà  à  4  heures  &  demie  ;  &  je  penfe  qu'à 
prefent  l'heure  oeconomique  eft  d'accord 
avec  l'heure  aftronomkjue. 

On  ne  gouverne  pas  fans  y  réfléchir  un  Peu* 
pie  tel  que  celui-là:  &  quand  tes  mineurs  fe 
conduiraient  par  les  principes  lés  plus  pro- 
fonds de  Jâ  morale  &  de  la  politique,  il  me 
femble  qu'ils  ne  fauroient  mieux  agir.  Porter 
fes  Gouverneurs  à  réfléchir,  &  Jeur  accorder 
enfuite  fa  confiance,  eft  le  plus  grand  bien 
des  Peuples. 

Si  l'on  examine  de  bien  près  l'origine  de 
^  toutes  les  révolutions  où  la  liberté  a  combattu 
le  despotifme,  on  doutera  jem'affure,  de  cp 
que  quelques  Politiques  ont  avancé  ;  que 
l'Homme  efl  naturellement  despote;  qu'il  aime  à 
dominer;  que  l'autorité  cherche  a  s'étendre 
par  le  feul  plaifir  de  commander  ;  &  que  c'eft 
pour  ces  raifons  là  qu'il  faut  fans  cefFe  lutter 
contre  elle.  J'avouér  que  ce  n'eft  pas  ainfî 
que  je  l'ai  vu.  Mais  l'Homme  aime  lesjouijffan* 
ces  ai/ées;  voilà  ce  me  femble  le  principe  le 
plus  intime  &  le  plus  général.  U  aime  par 
ce  motif ,  plus  encore  peut-être  que  par  amour 
propre ,  la  diftbi&ion  que  donnç  l'autorité 
pubityuç:  elle  ai4e  les  jouiflànçes*    Jouir  en 
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général  eft  donc  ion  but»  Mais  comment  fe 
remplir  au  milieu  de  tant  d'intérêts  à  pefer, 
de  tant  de  Lobe  à  connoitre  ?  Son  tems  s'y 
emploierait  tout  entier!  C'eft  là  au  fondée 
qui  lui  rend  le  pouvoir  arbitraire  fi  doiup 
^u'il  ait  auflitôt  fait  d'obferver  les  Loix,  & 
fôn  coeur  le  préférera; 

Ce  n'eft  donc  point ,  à  ce  que  je  xarois, 
parce  que  l'Homme  eft  despote  de  fa  nature, 
qu'il  fubftituë  fa  vohnté  à  la  régie  :  .c'eft  feule- 
ment par  ce  qu'il  ne  fe  donne  pas  toujours  as- 
fez  de  peine  pour  s'aflurer  qu$  ce  qu'il  fait  eft 
la  Règle.  Et  fi  ceux  qui  le  contrôlant ,  H 
montrent  le  fardeau  trop  pefant  ; .  peu  à  peu  il 
fe  roidit  &  s'échauffe,;  &  pour  défendre  fa 
feule  pare/Te,  il  s'embarque  dans  les  plus  grands 
travaux.  Il  devient  Tiran ,  &  il  ne  vouloit 
que  de  l'aife. 

Qu'une  Nation  foit  donc  afîez  H*ge  f  pour 
mériter  l'eftime  de  fes  Gouverneurs,  tandis 
même  qu'elle  entretient  chez  eux  Ja  réflexion 
par  des  obftacles  à  l'arbitraire;  qu'elle  leslais- 
fe  jouir  du  peu  de  douceurs  que  procure  le 
Gouvernement:  elle  trouvera  alors  chez  eux 
fes  femblables  ;  c'eft  à  dire  des  Etres  qui  au 
fond,  aiment  le  bien  &  la  règle.  Et  alors 
auffi,  elle  pourra  s'en  rapporter  à  eux,  bien 
«lieux  qu'a  elle-même,  fur  les  détaiU.du  Gou- 

vçr* 


IfBTTBR  LXIII.    PB  LA  TERRE.        ao* 

vernement;  car  ils  voyent  unenfemble  qu'el- 
le ne  fauroit  voir. 

•  £t  les  Gouverneurs  qui  veulent  le  bien , 
ne  doivent  pas  s'irriter  <Je  quelques  obftacles. 
L'homme  le  mieux  intentionné,  a  befoin  de 
réfléchir.  Trop  de  facilité  Tentraine  ;  il  fait 
trop  &  ne  voit  pas  allez  bien  ce  qu'il  fait. 
Les  obflaclej  font  donp  un  frein  falu  taire,  qui 
retenant  plus  longtems  les  idées  dans  les  têtes 
avant  l'exécution  >  les  perfectionne ,  même 
par  le  feul  effet  du  tern?,  qui  peu  à  peu  les 
préfente  fous  leurs  diverfçs  faces.  En  cher- 
chant feulement  à  furmonter  des  obfhcles, 
il  arrive  plus  d'une  fois ,  que  l'on  corrige  des 
défauts ,  qui  feuls  dans  le  fond ,  étoient  la  feu* 
le  caufe  des  obftacles.  Le  Peuple  défapprou- 
ve  fouvent ,  fans  expliquer  nettement  pour 
quoi.  A  la. voix  cpnfufe  de  fa  défàprpbation, 
fe  joignant  à  la  longue  des  voix  qui  ne  font 
plus  la  fienne,  &  qui  infenfiblcment  font  dis* 
paroicre  la  vérité.  .  Il  ne  faut  donc  pas  tarder 
à  la  chercher  fincèrement  pour  lui-même;  Se 
il  eft  bien  rare  qu'on  ne  fait  paie  de  fa  peine, 
par  quelques  pas  vers  la  perfe&ion. 

•  C'efl:  ainfi  que  les  habitans  du  Hartz  ont 
le  bonheur  d'être  gouvernés ,  &  de  s'être 
maintenus.  Ils  font  fort  contens  5  parce- 
qu'on  les  coafidçrei  Sç  cependant  Iç  Govg 

N  5  ver- 
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vernement  i  tonte  la  force  néceflaire  pour 
faire  le  bien. 

Que  le  fpe&acle  de  l'Homme  content  de  ft 
pofitioneft  agréable!  .  .  f  ,  Mais  qui  jamais 
eût  imaginé  de  le  trouver  chez  le  Mineur! 
Je  vo\s  une  longue  file  de  ces  hommes  de  pei- 
ne ,  s'avancer  de  la  Ville  une  lampe  pendante 
à  leur  main.  Le  foleil  luit  déjà,  &  va  rejoua 
la  Nature.    On  dirôk  qu'ils  font  gais  de  foo 
aspeft.     Je  les  fuis  dans  leur  marche.    Ceft 
leur  tour  d'aller  relever  leurs  confrères  qui  ont, 
travaillé  pendant  la  nuit.    J'arrive  avec  eux 
fous  Tangàr  qui  couvre  l'entrée  de  la  mine.  Le 
bruit  des  machines  qui  s'y  meuvent ,  &  la 
teinte  noirâtre  que  tout  y  reçoit  par  le  mine- 
rai qu'on  en  tire,  me  donnent  une  force  d'rf? 
froy.     J'avance  avec  précaution,  averti  par 
un  vent  qui  fouffle  que  j'approche  de  quel- 
que fouterrain.  Le  bruit  augmente],  il  fem- 
ble  fe   prolonger   jusques  dans   les  entrail- 
les   de  la  Terre.    Ce   font  les  pompes  qui 
jouent  ,    &  un   feau  plein  de  minerai  qui 
monte  avec  rapidité  tandis  qu'un  feau  vuide 
dëfcend,  frottant  l'un  &  l'autre  en  leur  che* 
min  fur  des  poutres  qui  les  dirigent.    Au  tra? 
yera  des  chaînes  mouvantes  aux  quelles  ils  "font 
fbspeédus ,  &  des  longs  bras  des  pompes  qui 
alternativement   s'enfoncent  &  reflbrtentj 
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paroit  le  haut  bout  dune  échelle.    L'oeil  ne 
fcuroitlafuivre,  elle  fe  perd  dans  la  nuit.  Là 
mes  Mineurs  allument  leurs  lampes;  &  avec 
du  pain  &  de  l'eau  pour  toute  provifion,  ils 
empoignent  l'échelle  &  s'édipfent  l'un  après 
l'autre:  leur  voix  même  fe  perd  peu  à  peu; 
&  le  bruit  plaintif  des  machines  qui  fe  meu- 
vent péniblement,  eft  le  feul  qui  continue  à 
frapper  l'oreille.  ,  .  .  .  Sont -ce  des  malfai- 
teurs qu'on  punifle  ?  Voit- on  des  alguazils  les 
preffer  par  derrière  la  hallebarde  à  I3  main  ? 
....  Point  du  tout  ;  ce  font  des  gens  fiers 
de  leur  métier,  très  çontens  de  le  faire ,  & 
qui  ne  le  changeraient  point  contre  la  charuë. 
Ci  quelqu'un  d'entr'eux,  par  l'incqnftance  at- 
tachée à  l'humanité,  a  voulu  faire  cet  échan- 
ge; il  a  bientôt  regretté  fa  montagne,  fon 
tablier,  fon  puits;  &  il  eft  revenu  parmi  &$ 
confrères.    Il  a  regretté  furtout  fon  famedi: 
C'eft  un  beau  jour  pour  lui  chaque  femaine  , 
&  c'en  feroit  presque  afTez,  pour  lui  faire  pas? 
1er  tous  les  autres  avec  plaifir. 

Ce  jour -là  diftingue  favorablement  le  Mi- 
neur des  gens  de  la  campagne  ;  i]  a  double  jour 
de  repos.  Le  Samedi  matin  il  quitte  l'ouvra- 
ge,  &  ne  le  reprend  que  le  Lundi  matin.  C'eft 
donc  un  jour  de  travail  à  lui,  &  il  l'employé 
a  toutes  fortes  d'ouvrages.  Son  falaire  de  cinq 
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jours  doit  le  faire  vivre  fept;  c'eft  ainfi  qu'il 
ja  étp  établi.  Il  ne  peut  vivre  à  la  vérité  que 
bien  fobrement;  c'eft  du  pain  &  de  l'eau  pour 
lui  Se  fa  famille  dans  ces  cinq  jours  là  ;  quel- 
ques légumes,  un  peu  de  viande  &  de  bière 
diftinguent  les  deux  autres.  Mais  combien 
cette  petite  diflinâion  de  deux  jours  par  fe. 
maine  eft  elle  digne  d'envie  pour  ceux  cfoi 
chaque  jour  abondent  de  tput  !  Ce  Samedi  eft 
un  vrai  jour  de  fête,,  qui  par  anticipa* 
tion*  répond  fon  coloris  fur  tous  les  autres 
jours  ,-  même  jusqu'au  fond  des  mines..  Us 
s'en  occupent  .agréablement  en  frappant  fans 
ceffe  le  rocher.  Là  ils  arrangent  à  loifir  le 
plan  de:ce  jour  dont  ils  font  les  maîtres.  L'un 
fera  un  petit  meuble  de  plus  pour  fa  maifon  ; 
l'autre  placera  de  petits  mineurs  taillés  avec  fon 
couteau,  fur  l'image  en  raccourci  d'une  mine; 
&  en  y  parfement  l'or  &  l'argent,  y  enverra 
répandre  dans  le  Monde  la  gairé  de  fon  ima- 
gination, &  la  haute  opinion  qu'il  à  des  lieux 
où  il  fait  en  partie  fa  denture.  Les  jeunes 
gens  fpngeront  à  leurs  amours,  &  pour  eux  le4 
Jponedi  fefera  plus  attendre;  mais  aufîi  cqïïit 
bien  fera -t- il  précieux!  Ils  iront  tendre  des 
appâts  aux  oifeaux  de  la  montagne;  &  leur 
apprendront  à  fîfler  des  airs  tendres,  afin 
$u'en  leyr  abfençe  ils  parlent  d'çux  3  lÇW 
i  mai- 
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jaiaitreffe.    Et  c'eft  ici  en  effet  un  dés  talens, 
un    des  paffetems  agréables   &   utiles  des 
Mineurs.    On  leur  laiffe  pleine  liberté  pour 
la  petite  chafle  au  fufil  &  à  toute  espèce 
d'appât  :  d'eft  un  de  leurs  privilèges.    Auffi 
font  ils  tous  bons  tireurs,   &  bons    oife* 
i  leurs.    C'eft  même  un  petit  commerce  pour 
eux,  foit  en  gibier,  foit  en  oifeaux  de  cage. 
Ils  éduquent  ceux-ci  avec  beaucoup  d'habile- 
té ;  le  pivoine  fiirtout.    On  voit  chez  eux  de 
ces  oifeaux  fiffler  deux  airs  très  diftinétement, 
&  les  repéter  quand  on  le  leur  commande.  Us 
peuvent  avoir  4  à  5  piftoles  de  ces  oifeaux  là  9 
en  les  portant  dans  les  Villes  voifines;  c'eft 
pour  eux  un  profit  confidérable,  qu'ils  fe  font; 

-  donné  en  s'amuiànt. 

C'eft  donc  un  beau  jour  que  ce  Samedi.  Et 
qui  ne  feroit  pas  content  d'avoir  ainfi  un  beau 
jour  chaque  femaine!  Nous  nous  rappelions 
ce  qu'étoit  pour  nous  le  Dimanche  lorsque 
nous  étions  jeunes  ;  ce  jour ,  où ,  plus  libres  de 
faire  ce  que  nous  voulions,  nous  y  apportions 
toute  l'aptitude  delajeunefTe  à  jouir.  AuHartz 
c'eft  exaétement  la  même  chofe,  &  non  pour 
les  enfans  feulement.     Car  ce  n'eft  point  à 

-  l'âge  que  tient  cette  lieureufe  faculté  de  jouir  ; 
c'eft  au  bon  étatf  des  organes;  c'eft  au  cercle 

v  étroit  des  jouïffances  ;  c'eft  à  leurs  petites 

dif. 
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difficultés;  c'eft  en  un  mot  à  la  nature  fimple. 
Le  Montagnard  efl  jeune  toute  fa  vie  à  cet 
égards.  Ses  goûts  changent  fans  doute  avec 
F  âge  :  mais  le  cercle  defes  jouïffances  ne  s'ag- 
grandit  pas  pour  cela:  il  n'émouiTe  jamais  \i 
pointe  délicate  des  plaifirs  ordinaires,  par  le 
mélange  de  ceux  qu'aiguife  le  rafinement.  D 
revient  donc  toujours  avec  le  même  penchant 
aux  mêmes  plaifirs;  jusqu'à  ce  que  l'alToupis* 
fement  du  grand  fommeille  faillite  ;  &dans  cet 
aflbilpiflcment  même  il  efl  bien.  Il  ne  s'y 
réveille  point  en  furfaut ,  par  des  rêves  <fe 
vives  jouïflances  paffées. 

Notre  Minent ,  efl  même  quelque  choie  de  m 
plus  qu'un  Montagnard,  &c*eftpeutêtre  ceqaf 
compenfe  chez  lui  les  désavantages  d'une  par- 
tie de  fa  vie:  il  efl:  un  Montagnard  bien  gou- 
verné. Lorsque  je  confidère  différentes  clas* 
fes  d'hommes,  dont  la  vie  efl  une  continuelle 
Subordination;  &  que  j'y  remarque  un  bon- 
heur que  je  ne  vois  point  dans  la  vie  indépen- 
dante; je  foupçonne  beaucoup  que  cette  !»• 
dépendance  originelle,  que  l'on  prend  fouvent 
jour  bafe  dans  les  raifonriemens  fur  la  liberté 
politique  ,n*efl  pas  Ja  vraie  Echelle  fur  laquelle 
on  doit  mefurer  le  bonheur  Public.  L'Hom- 
me aime  naturellement  la  Régie:  c'eft  ce  qu'on 
retrouve  partout»     U  n'eft  jamais  plus.  irJ 

quiet, 
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quiet,  que  lorsqu'il  faut  qu'il  fe  décide,  ja- 
mais plus  tranquille  &  content,  que  lorsqu'il 
fait  ce  qu'il  doit  faire  chaque  jour  ,  presque 
même  chaque  moment.  La  vie  même  du 
Soldat ,  cet  homme  qui  fait  Réfléchir  triflement 
fcr  l'humanité,  en  eu  une  preuve  continuel- 
le ;  car  c'eft  ainfï  que  s'explique  comment  il 
fa'eft  pas  confumé  d'ennui.  La  vie  du  mi- 
neur efl  de  même  ;  mais  bien  plus  heureufè. 
Son  fervice  efl  plus  journalier,  plus  fou  tenu, 
«ft  il  n'eft  pas  inquiété  par  l'idée  d'un  engage- 
ment fous  peine  de  la  vie.  Il  peut  quitter 
lorsqu'il  le  veut  ;  mais  tant  qu'il  refte,  il  efl 
Soumis  à  la  Régie  :  fes  Officiers ,  mineurs  com* 
Éne  lui,  le  commandent;  &  il  obéit.  H  fait 
*3onc  toujours  ce  qu'il  a  à  faite;  &  il  efl  obli- 
gé de  le  faire.  S'il  le  fait  mieux  ,  ou  pfos 
^romptement  que  ce  qu'on  attend  de  lui,  il  y 
^trouve  quelque  avantage:  de  là  l'émulation  ; 
grande  caufe  motrice  chez  les  hommes,  & 
trop  grande  quelquefois  pour  leur  bonheur. 
Mais  ici  elle  a  des  bornes;  quelques  fous  de 
plus  en  font  le  fruit.  C'eft  une  jouïfTance 
pour  ceux  qui  les  méritent  ;  mais  elle  n'eft 
point  affez  grande  pour  humilier  leurs  cama- 
rades :  aïnfi  tout  eft  content. 

Une  émulation  plus  grande  cependant  , 

«'empare  ttesMawur*  que  leuft  talents  diftm- 

;  guent. 
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guent.    Il  y  a  dîfferens  grades  d'officiers  k 
tablier,  qui  ont  le  détail  du  Gouvernement  in- 
térieur des  Mines.    Une  paye  plus  grande, 
fuivanc  les  grades ,  eft  déjà  un  attrait  ;  mais 
il  y  a  furtout  une  petite  hache,  que  l'Officier 
porte  à  fon  bâton  en  place  de  pommeau,  & 
que  le  Mineur  conlîdérebien  plus,  que  le  foi. 
dat  ne  fait  une  halebarde.    Et  cette  émula* 
tion  produit  auffi  de  plus  grands  effets  ;  car  k 
Mineur  qui  croit  pouvoir  y  aspirer  9  s'appli- 
que iingulièrement  à  tous  les  arts  par  lesqudf 
•on  eft  venu  à  bout  d'exploiter  les  Mines,    . 
Le  mineur  eft  donc  une  espèce  defohkt, 
fier  de  fon  fer  vice,  &  qui  s'eftirae  réellement 
plus  que  le  commun  des  Montagnards:  Il  fe. 
fait  honneur  de  fon  uniforme,  tout  noir  qu'il 
eft:  fon  travail  lui  paroit  noble  ;  il  n'en  eft 
point  trop  fatigué;  la  règle  qu'il  fuit  lui  eft 
agréable.    Jamais  donc,  ou  presque  jamais, 
quoique  fans  celle  à  portée  de  choifir  un  au- 
tre état  dans  la  vie  laborieufe;  il  nepenfeà 
changer  le  fien. 

L'amour  de  la  liberté  eft  une  despaflions  les 
plus  naturelles  ;c'eft  après  le  defir  de  fe  con- 
ferver,  le  premier  des  penchants  de  tous  les 
êtres  fenfibles:  quiconque  entreprend  de  les 
affervir  au  de  là  des  bornes  de  la  dépendance 
naturelle  ou  raifonnablc  des  Etres  ks  uns  à  Té- 
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gard  des  autres ,  a  contre  lui  toute  la  Nature  f 
&  doit  fucComber  à  la  fin.  Mais ,  ainfi  que 
toutes  les  autres  paffions  l'amour  de  la  liberté, 
a  fes  excès,  &  par  l'excès  manque  fon  but.  Dès 
qu'une  fois  ce  penchant  pafleles  limites  dube- 
foin ,  il  n'a  plus  de  bornes.  Ces  limites,  com* 
me  celles  de  tous  les  autres  penchans  ,  font 
difficiles  à  définir  par  des  détails  ;  mais  la  Na- 
ture en  difte  le  principe.  Ne  pas  fentir  ta 
*foif,  efl  la  limite  du  vrai  plaifir  de  boire:  ne 
pas  fentir  l'opprefiion,  efl:  celle  du  vrai  plaifir 
de  la  liberté.  Mais  fi  boire  devient  en  lui-mê- 
me, l'objet  du  defir  ,  toute  borne  efl:  enle- 
vée: car  le  plaifir  s'affoiblit  toujours  par  la 
jouïflance ,  &  il  faut  augmenter  fans  ceffe  le 
flïmulant  fur  l'organe  blafé.  Les  liqueurs  les 
jplus  fpiritueufes  perdent  ainfi  leur  force;  ce 
n'efl  plus  que  par  une  répétit'ôn  continuelle 
d'impireflion  qu'on  les  apperçGit  ;  quiconque 
alors  n'offre  que  du  vin  mêle  d'eau  pour  étan- 
Cher  la  foif ,  efl  un  Echanfon  qu'on  évite  ; 
c'efl  vers  celui  qui  tue  le  plutôt  par  les  li- 
queurs les  plus  enflammées,  qu'on  fe  tourne 
avec  ardeur* 

L'application  à  l'amour  de  là  liberté  de  tout 
genre  efl:  immédiate.  Dès  que  cet  amour  s'é- 
tend au  de  là  du  defir,  de  ne  point  éprouver 
d'oppreflion ,  c'efl  à  dire  qu'il  devient  le  defir 
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tefentir  qu'on  $ji  libre  i!  porte  aux  excès  ;  & 
cette  à  être  un  moyen  de  bonheur.  Car  bien- 
tôt les  a&es  par  les  quels  on  lefent ,  devien- 
nent habituels  &  ne  touchent  plus  :  ce  n'eft 
donc  qu'en  augmentant  fans  celle  leur  nombre 
&  leur  force  qu'on  fe  croit  libre  ;  &  fouvent 
le  corps  politique  eft  détruit ,  avant  qu'on  aît 
pu  dire  c'eft  ajjez.  Telle  eft  l'hiftoire  de  tous 
les  Peuples  qui  ont  mal  entendu  ce  que  c  eft 
qu'être  libre,  &\ui  par  là  ont  patte 'les  bor- 
nes: on  les  a  vu  inquiets  &  malheureux  an 
milieu  de  jouïflknces  qu'ils  euflent  regardées 
auparavant  comme  le  faîte  du  honheur.  On 
appelle  cela  s'éclairer  :  il  me  femble  que  c'eft 
s'égarer  &  fe  perdre.  Heureux  ,  dirois  -je 
plutôt;  heureux  les  Peuples,  chez  quilane- 
tion  exaltée  de  Liberté  ne  s'introduit  point; 
&  qui  ignorant  la  Politique  ,  repouffent  l'op* 
preffion,  comme  l'homme  altéré  fe  procure  à 
boire  quand  il  a  foif. 

Quand  les  Gouverneurs  &  les  Gouvernés 
font  mutuellement  contents ,  l'Etat  trouve 
mille  refiburces  qu'on  perd  de  vue  dans  lesdis- 
fentions.  C'eft  un  grand  point ,  par  exem- 
ple, que  d'affurcr  la  fubfiftance  de  la  claffe  de 
gens  qui,  par  tout,  vit  au  jour  la  journée; 
&  cela  ne  peut  fe  faire  que  dans  un  Etat  tran- 
quille  &  bien  réglé* 

A» 
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Au  Hartz ,  la  confiance  mutuelle  a  produit 
pour  les  Mineurs  ce  grand  bien,  qu'ils  nefau- 
roient  jamais  manquer  du  néceflaire.     On  fait 
ce  qu'il  faut  de  bled  annuellement  à  chaque 
famille  ;  on  connoit  la  portion  du  falaire  du 
chef  qu'il  peut  employer  à  cette  provifion  ; 
on  y  a  proportionné  le  prix  du  bled ,  &  il  l'a 
en  tout  tems  à  ce  prix  dans  les  Magafins  du 
Roi.    Il  ne  cherche  point  s'il  pourra  l'avoir 
à  meilleur  marché  ailleurs  dans  les  tems  d'a- 
bondance ;  parce  qu'il  fait  qu'on  ne  le  lui 
hauffera  pas  dans  les  tems  de  difette  ;  &  il 
l'éprouva  bien  heureufement  pour  lui  dans 
ces  terribles  années  1 771  &  1772,  qui  firent 
périr  tant  de  malheureux  dans  les  Montagnes 
de  Saxe  foit  par  la  faim,  foit  par  les  maladies 
qu  occafionnèrent  de  mauvais  alimens.    Au 
Hartz  l'attente  des    Mineurs  ne  fut    point 
trompée  ;  on  fut  fidèle  à  l'engagement  pris 
avec  eux.     Le  Gouvernement  fit  des  facrifi- 
ces  &  de  grands  efforts ,   &  le  Mineur  eut 
toujours  fon  bled  comme  dans  les  années  les 
plus  abondante*. 

je  n'ai  point  oublié  ,  Madame  que  nous 
fommes  encore  dans  I'Eglife  de  Claujlhal  9 
quoique  je  vienne  de  faire  une  fi  grande  ex- 
curfion  i  mais  je  devois  expofer  à  V.  M., 
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ce  qui  m'a  paru  des  caufes  de  cet  air  de 
bonheur  que  je  vis  alors  fur  tous  les  vi- 
fages.  Quelques  unes  font  fans  doute 
particulières  au  Montagnard  ;  c'eft  le  bon 
air  &  Téloignement  des  Villes  ;  d'autres  le 
font  au  Mineur  ;  c'eft  la  régie  &  la  fureté 
de  fa  fubfiflance  journalière.  Mais  il  en  efl 
plufîeurs  autres  dont  tous  les  hommes  pour- 
raient jouïr;  &  qu'il  feroit  bon  qu'ils  fe  rap- 
pellaflentde  tems  en  tems,  quoique  dans  des 
conditions  qui  femblent  les  mettre  hors  de  leur 
portée.  Perfonne  ne  fait  mieux  que  V.  M. 
que  le  goût  du  beau  /impie,  peut  être  de  tous 
les  états,  &  produit  partout  la  férénité.  Per- 
fonne ne  fait  mieux  non  plus ,  que  le  refpeâ 
pour  la  Divinité ,  &- l'amour  de fon  culte,  eft 
le  remède  le  plus  pùiflant  aux  maux  dont  no- 
tre vie  d'ici  bas  eft  près  qu'inévitablement 
femée. 

C'eft  là  fans  doute  une  des  grandes  fources  du 
bonheur  des  habitans  du  Harîz  :  ils  aiment  le 
Culte  Divin ,  &  s'en  font  un  honneur.  Je  fus 
témoin  ce  jour  là  d'une  cérémonie  qui  m'é- 
mut jusqu'aux  larmes.  Elle  intéreffera  cer- 
tainement V.  M.  &  c'eft  par  cet  objet  que  je 
me  propofe  d'avoir  l'honneur  de  reprendre 
l'ordinaire  prochain,  la  fuite  de  mes  obferva- 
tions  dans  TEglife  de  Claufibal. 

LETTRE 
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LETTRE     LXIV. 

Suite  du  Dimanche  de  Clausthal  — 
Education  des  Mineurs  ■  Le  Marche 

au   Choux  — •  Retour   du  Hartz.  à 
Gottingue. 

Hinovpb,  le  10.  Dccembr.  1776. 

MADAME, 

EN  fuspendant  mes  recherches  iïHiftoire 
naturelle ,  pour  m' occuper  des  Mineurs  f 
ce  Dimanche  dont  j'ai  déjà  aç  l'honneur  de 
parier  à  V.  M.  dans  mes  deux  Lettres  pré- 
cédentes; je  n'aurois  pu  choifir  un  plus  beau 
jour, 

Cétoït  l'un  des  deux  jours  de  Tannée ,  où 
Ton  admet  les  jeunes  gens  à  la  Communion.  Plus 
de  cinquante  jeunes  garçons  &  une  trentaine 
de  jeunes  filles  ,  communioient  feuls  ce  Di- 
manche là  pour  la  première  fois ,  à  la  face  de 
l'Eglife.  Quelle  belle  jeunefle  je  vis  alors  ! 
Je  ne  puis  me  raflafier  d'y  réfléchir.  Elle  for- 
moit  un  grand  cercle  autour  de  l'Autel;  les 
jeunes  garçons  enfemble  d'un  côté ,  &  les 

O  3  jeu- 
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jeuries  filles  de  l'autre.  Deux  des  principaux 
Ecclefiaftiques  du  lieu  étaient  prêts  à  leur  ad- 
xniniflrer  la  Communion.  L'un  à  la  droite  de 
l'Autel  devoit  diftribuer  le  pain ,  &  l'autre  k 
la  gauche  tenoit  la  coupe.  Une  prière  de 
toute  rAffemblée  implora  la  bénédi&ion  du 
TRES  HAUT  fur  cette  jeiuiefle  qui  ve- 
noit  fe  confacrer  à  LUI:  l'Orgue  enfuite 
entonna  une  Hymne  pathétique  ;  &  alors 
le  premier  des  Jeunes  garçons  s'avança  ver$ 
l'Autel ,  d'un  air  qu'on  pourroit  appeller  gau- 
che, fi  l'on  confultoit  les  régies  convention- 
nelles de  la  bonne  grâce  ;  mais  qui  au  contrai- 
re renfermoit  à  mes  yeux ,  ce  respe&able  em- 
barras de  la  jeuneffe  qui  commence  à  juger 
&  à  fentir,  mêlé  encore  de  cette  aimable  in- 
génuité qu'infpire  l'innocence,  Qu'eft-ce 
que  tout  notre  rafînement ,  en  comparaifon 
de  cette  modeftie  naïve ,  qui  rétardant  quel- 
quefois le  pas  par  timidité ,  ou  le  précipitant 
par  crainte,  nous  montre  ainfi  la  nature  jeune 
de  l'Homme,  qu'on  s'efforce  à  nous  cacher ,  en 
cadençant  déjà  fa  marche,  comme  celle  d'une 
Èpoufe  qui  ouvre  le  bal!  Mes  petits  Mineurs 
n'avoient  point  eu  de  maitre  de  dance  :  il? 
s'inclinoient  par  refpedt  :  ils  s'avançoient  4 
pas  graves,  faifis  de  la  fainteté  du  Lieu,  Se 
eje  1^  folemnité  du   moment.    C'étoient  de 

jeu- 
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jeunes  coeurs  qui  commençoient  à  fentïr;  de 
jeunes  âmes  qui  voyoient  un  grand  avenir  en 
perfpe&ive  ;  &  leurs  corps  fuivoient  naïve- 
ment ces  impreflions.  .  .  .  Mais  j'entaflerois 
en  vain  des  paroles  ;  je  n'arriverois  point  à 
exprimer ,  l'espèce  de  respeéi  tendre  ,  de 
plaifîr  craintif,  de  pieté' mêlée  d'admiration 
dont  me  remplit  la  vue  de.  cette  jeunefle.  La 
joie  dtoit  au  fond  de  mon  coeur,  &  les  lar- 
mes couloient  de  mes  yeux Jeunes 

gens!  Reftez,  reliez  toujours  furies  Alonta- 
tagnes  ! 

Ils  s'avançoientles  uns  après  les  autres  vers 
la  droite  de  l'Autel  où  ils  recevoient  une  hos- 
tie, fymbole  corporel  de  leur  Foy,  paflbient 
derrière  l'Autel  pour  y  faire  leur  petite  ofîram 
de  aux  amis  de  leur  grand  Mai tre,  ven oient  k 
la  gauche  boire  dans  la  Coupe;  &  regagnoienc 
leur  place  avec  ce  même  embarras  plein  de 
charmes  qu'ils  avoient  montré  en  la  quittant. 

Et  ce  n'étoit  point  fimagrée.  Où  des  enfans 
démineurs  en  apprendroient-ils!  fans  doute f 
la  jeunefle  peut  perdre  cette  aimable  candeur 
qui  la  cara&èrife,  mais  ce  n'efl:  qu'à  force  de 
foins:  &  les  mineurs  font  trop  pauvres  pour 
s'en  donner.  Ces  enfans  ont  donc  la  fimpli- 
cité  de  leur  âge.     Ils  ont  auffi  la  vraie  àévo* 
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tion  de  la  Nature;  ce  coeur  tout  neuf,  qui 
fent  encore  fans  mélange ,  de  la  vénération 
pour  l'Auteur  de  fon  être ,  &  un  profond 
respeét  pour  tout  ce  qui  le  lui  rappelle.  On 
a  eu  foin  d'éclairer  ces  fentimens.  Le  vrai 
Chriftianisme  eft  un  Théisme  auquel  le  coeur 
acquiesce  ;  &  où  l'efprit  trouve  de  faide , 
bien  loin  de  s'en  effaroucher.  •  Dès  l'âge  de 
huit  ans  ils  en  reçoivent  les  leçons  fimples, 
au  milieu  même  de  leur  ouvrage,  C'eft  une 
institution  admirable ,  fur  laquelle  V.  M. 
s'arrêtera  volontiers  un  moment. 

L'éducation  d'un  Mineur  au  Hartz,  à 
beaucoup  de  rapport  avec  cette  éducation  fi 
juftement  célébrée  de  quelques  Républiques 
de  la  Grèce;  où  les  enfans  étant}  regardés 
comme  le  bien  de  la  Patrie ,  étoicnt  élevés  par 
Elle  &  pour  Elle.  Le  Mineur  à  la  vérité  ne 
doit  pas  fon  enfant  aux  mines  ;  il  peut  en  faire 
ce  qu'il  luiplait.  Mais  s'il  le  deftine  à  fuivre  fa 
vocation,  ce  qu'il  fait- toujours  par  préféren- 
ce, il  n'eft  plus  le  maitre  de  le  diriger  comme 
il  le  veut.  Dès  ce  moment  l'enfant  entre  fous 
Ja  règle  publique  ;  &  il  eft  élevé  par  des  maî- 
tres publics. 

A  huit  ans  il  eft:  déjà  en  état  de  rendre  quel- 
que fervice;  &  fon  pèrç  peut  l'en voyex  aux 
JBoçards.    V.  JkÇ,  fç  rappelle,  que  ce  font  ces 
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lieux  où  Ton  pile  &  lave  le  minerai  >  &  où  il 
doit  fe  rendre  à  quatre  heures  du  matin  en 
toute  faifon.  Dès  qu'il  y  arrive ,  il  entre 
fous  la  régie  commune  &  invariable.  Le  pgré* 
xnier  afite  eft  l'adoration  de  l'Etre  fuprême. 
On  élevé  vers  Lui  par  des  prières  &  des  hyn> 
nés ,  ces  coeurs  dont  la  feniibilité  naiflànte 
ne  demande  qu'à  être  bien  déterminée  pour 
qu'ils  foienî  bons.  Puis  chaque  maitre  de 
Bocard,  qui  eft  un  homme  inftruit  dans  fa 
Religion  3  leur  enfeigne  ce  qu'il  a  appris 
lui-même  à  cet  âge,  &  dont  il  a  continué  de 
s'occuper  toute  fa  vie.  A  5  heures  ils  com- 
mencent leur  travail  ;  &  vers  le  midi  encore, 
ils  ont  une  autre  heure  deflinée  à  l'inftruc- 
tion.  Ils  apprennent  à  lire  &  à  écrire,  & 
continuent  de  s'occuper  des  objets  qu'on  pré- 
fente à  leur  Fpy  (a).  Puis  chaque  Dimanche 

leurs 

(  a  )  Un  de  mes  amis  ayant  lu  ces  Lettres  en  manuferit , 
objecta  conrre  le  plan  d'eMuca(ion  religieufe  dès  l'enfance 
dont  je  fais  ici  l'éloge.  Je  lui  repondis,  il  répliqua,  &  il 
en  reiulta  une  correspondance  dans  laquelle  nous  traitâmes 
cette  matière  par  toutes  Tes  faces.  Nous  avions  l'un  &  l'au- 
tre le  m£me  point  de  vue,  celui  de  faire  des  hommes  re- 
ligieux, &  nous  ne  différions  que  fur  le  moment  de  l'enr 
trepreudre.  Je  traitai  cet  objet  avec  quelque  foin  dans  las 
dernières  lettres  que  je  lui  écrivis,  après  les  quelles  nous 
4ifféiâmcs  très  peu.    Et  comme  je  fuis  convaincu  que    ce 
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leurs  progrès  font  expofés  à  la  face  de  l'Egfr 
fe:  Ils  y  font  interrogés  publiquement,  avec 
•les  jeunes  filles  qui  ont  reçu  leur  inftruâioo 
à  part. 

.  Il  n'eft  donc  pas  au  pouvoir  d'un  Mineur  de 
négliger  l'éducation  de  fa  famille.  Tous  fa 
enfans  font  inilruits ,  foit  qu'il  y  fonge  ou 
non.  Et  c'eft  ainfi  qu'il  là  été  dans  fa  jeunes- 
fe.  Auffi  tout  le  Peuple  eftil  réellement  in* 
ftruit;  &  il  oblige  parla  fes  Pafteurs  à  fe  bien 
inftruire  eux-mêmes.  Ce  n'eft  pas  une  chofe 
aifée  ni  indifférente,  que  de  fe  rendre  agréa- 
ble à  de  tels  parbiffiens.  Ils  ont  quelquefois 
porté  des  plaintes  contre  leurs  Pafteurs ,  & 
engagé  le  Confiftoire  a  leur  en  donner  d'au- 
tres. 

Les  jeunes  gens  font  admis  à  l'âge  de  qua- 
torze ans  aux  examens  néceffaires  pour  être 
reçus  à  la  Communion  ;  &  ces  examens  font  ri- 
gides. On  les  renvoyé ,  s'ils  ne  fe  trouvent 
pas  aflez  inftruits.  Un  double  motif  alors  les 
aiguillonne;  l'honneur,  &  leur  avancement. 
Ce  n'eft  qu'après  avoir  communié,  qu'ils  peu- 
vent 

wême  but  eft ,  &  fera  toujours ,  celui  du  plus  grand  nom- 
bre  des  Pères,  je  me  propofe  de  publier  un  jour  ces  Ler. 
très,  jointes  à  quelques  réflexions  fur  les  fondemens  de  la 
Morale. 
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r  vent  fortir  des  bocards\  &  entrer  dans  les  mi- 
nes.   Le  moment  où  un  Cadet  reçoit  une  En- 
feigne,  efl  l'image  de  celui  où  le  petit  hom- 
me du  boçard  prend  le  tablier  de  cuir.  Et  com- 
me de  participer  à  la  Communion  lui  ouvre 
Fentrée  des  mines,  ce  jour  là  même  il  s'prne 
5    4e  fon  uniforme.    Tous  mes  petits  mineurs 
l    ^toient  à  l'Eglife  en  vefle  d'écarlate,  fur  ves- 
l_    te  de  toile  noire,  &  le  petit  tablier  de  cuir 
F  derrière  le  dos  ;  leur  cheveux  tout  ronds  a 
l'angloife  ,    bien    peignés  ,    presque    tous 
blonds.    Et  quel  teint  /  Quel  air  de  ^vigueur  ! 
Quelles    charmantes    phyfioçomies  !   Il  n'y 
avoit  pas  là  un  jeune  homme  qui  n'eût  bien 
t   figuré  dans  l'Ecole  de  Weftminfter.    J'eus  le 
f'  plaifîr  de  les  contempler  un  à  un  &  fort  ^ 
mon  aife  dans  leur  marche  grave  à  l'Autel. 

Après  eux  vinrent  les  jeunes  filles.  .  .  .  • 
Oh  !  que  je  leur  devrois  d'exeufes  s'il  y  avoit 
eu  de  ma  faute  dans  le  jugement  que  je  por* 
tai  d'elles  en  ce  moment  là  !  Mais  aufli  pour 
quoi  s'affubler  de  robes  noires  de  cérémonie  I 
Que  fais- je  f  peut  être  de  celles  de  leurs  Mè- 
res! Peut-être  a  voient-  elles  aufli  leurs  cûëffes 
de  noce  j  En  un  mot  elles  s'étoient  fi  fort  en- 
r  vieillies  &  appefanties  par  tout  cet  attirail, 
"  qu'à  tout  moment  je  difois ,  avec  la  plus  gran- 
de furprife  à  M.  pt  Reden,  auprès  de  qui 
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je  me  trouvois  alors,  .  .  .  Et  celle-là  non  plus 
n'a  que  quatorze  ans  ?  Enfin  ce  n'étoit  pas  Je 
beau  moment  des  filles  de  Clausthai. 
Mais  je  les  vis  depuis  dans  leur  habillement 
fimple,  &  fî  alors  javois  pu  leur  parler  en  leur 
langage  ,  je  leur  aurais  fait  volontiers  de 
grandes  réparations.  J'aurai  l'honneur  de  rap- 
porter à  V.  M.  cette  circonftance  où  les 
filles  du  Hartz  me  parurent  dignes  de  l'em- 
preffement  que  témoignent  les  jeunes  hom- 
mes à  s'en  affurer  une  par  le  mariage ,  dès 
que  cela  leur  eft  permis. 

C'eft  encore  là  un  point  très  fagement  réglé 
pour  le  mineur.  De  très  bonne  heure  il  fonge  ' 
a  fe  marier  ;  mais  on  ne  le  lui  permet  qu'à 
dix- huit  ans,  &  feulement  encore  lorsqu'il  eft 
pervenu  à  la  paye  entière.  C'eft  donc  pour 
lui  un  objet  d'émulation,  &  en  même  teins 
on  a  afluré  par  ce  moyen  le  fort  de  fa  famille 
future,  puis  qu'alors  il  eft  en  état  de  l'entre- 
tenir. Que  ne  peut- on  aflujettir  ainfi  tous 
les  hommes  à  des  régies  fages  !  Elles  font  bien 
plus  conformes  à  fa  nature  d'Etre  focial ,  que 
cette  funefte  indépendance  abfoluë,  qu'on  dé- 
core quelquefois  du  beau  nom  de  liberté! 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  le  redire;  qui- 
conque craint  que  la  fubordination  civile  &  j 
féligieufe  n'aiTerviiTe^n'aviliffe  l'Homme,  ne  h 
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foit  contraire  au  droit  qu'il  a  de  jouir  f  ne 
détruife  fa  noblefle  naturelle  ,  ne  l'écarté  en 
un  mot  du  bonheur  ;  prendrait  de  toutes  au- 
tres idées  en  voyant  ce  Peuple,  La  gaieté, 
la  contenance  ouverte ,  l'aflurance  du  main- 
tien ,  ne  font  jamais  les  compagnes  du  mal- 
heur ni  de  la  vraie  fervitude  :  &  Ton  voit  ces 
doux  caractères  chez  les  habitans  du  Hartz  ; 
l'un  des  Peuples  les  plus  religieux  &  les  plus 
immédiatement  fubordonnés.  Sans  doute, 
l'Homme  a  un  grand  intérêt,  qu'on  le  pré- 
ferve  des  vrais  excès,  des  abus  réels  de  l'au- 
torité; mais  on  l'y  plonge  fouvent  au  con- 
traire, en  trouvant  de  l'excès  &  de  l'abus 
partout;  en  le  faifant  douter  de  fon  bonheur  * 
en  le  rendant  enfin  déraifonnable  aux  yeiïx  de 
ceux  qui,  quoiqu'il  faïTe,  auront  toujours  de 
l'empire  fur  lui  ,•  même  de  ceux  qui  le  pren- 
dront* par  cette  voie. 

Mais  on  disputera  fans  cefle  fur  ces  mi- 
lieux. Les  différens  génies,  les  différens  ca- 
ra&ères,  les  diverfes  pofitions  ,  changeront 
toujours  les  objets  aux  yeux  des  hommes;  ain- 
fi  je  n'infîfterai  pas  d'avantage  fur  ce  point. 
Et  fi  je  m'y  fuis  laifTé  entrainer ,  c'eft  qu'il  me 
femble,  que  partout  où  Ton  trouve  le  bon- 
heur ,  qui  doit  être  le  but  final  de  toutes  les  in- 
ftitutions,  il  eft  intèreffant  de  connaître  cel- 
les 
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les  de  ce  lieu  favorifé  ,&  d'examiner  comment 
elles  agiflent. 

Les  chofes  ne  pouvoient  s'arranger  plus 
heureufement  pour  moi  à  Claujibal  dans  le 
defir  que  j'avois  de  juger  de  la  contenance 
générale  de  fes  habitans.  Ce  'Dimanche  d'a- 
bord fut  un  jour  bien  favorable  ;  javois  vu  le 
Peuple  fe  rendre  à  l'Eglife ,  je  l'y  vis  raffem* 
blé ,  &  je  l'en  vis  fortir.  J'eus  donc  le  terni 
de  l'étudier  à  mon  aife  fous  les  divers  point! 
de  vue  que  j'ai  eu  l'honneur  de  décrire  à  V.M 
Et  le  jeudi  fuient  j'eus  un  nouveau  fpec- 
tacle.,  qu'on  ne  peut  trouver  que  fur  ces  mo# 
tagnes.  Ce  fut  le  jour  de  mon  départ ,  4 
j'y  pafle  tout  de  fuite  ;  parce  qu'il  faudra  éga- 
lement que  je  revienne  en  arrière  pour  les  ob- 
jets qui  tiennent  purement  à  l'I Iiftoire  naturel- 
le &  au  travail  des  Mines ,  dont  je  n'ai  point 
parlé  jusqu'ici. 

Ce  jour  là  donc  je  partis  de  Claujibal  à  neuf 
heures  du  matin ,  reprenant  la  même  route 
que  javois  tenue  pour  y  arriver.  Il  faifoit 
beau,  mais  froid;  &  je  me  fentois  déjà  fort 
engourdi  fur  mon  cheval ,  lorsqu'en  commen- 
çant à  defeendre  vers  OJterode ,  je  rencontrai 
plufîeurs  femmes  qui  venoient  de  ce  côté  là, 
chargées  de  choux  dans  des  hottes.  Leur  air 
dispos  &  leurs  belles  couleurs ,  firent  chez1 
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un  grand  contrafte  avec  ce  que  je  fentois  ;  <& 
ne  voyant  entre  leur  fituation  &  la  mienne 
d'autre  différence  ,  qu'en  ce  qu'elles  exer- 
çoient  leurs  membres  ;  &  que  je  les  avoisinw 
mobiles  ;  je  defcendis  auflïtôt  de  Cheval  pont 
Jouïr  du  même  bien, 

.  Il  m'en  coûta  d'abord  de  marcher;  les  pier* 
res  me  bleffoient,  le  moindre  mauvais  pas  me 
menaçait  de  chute;  mais  loin  d'être  dégoûté 
par  ces  inconvéniens  ;  ils  me  foutinrent  en 
me  peignant  vivement,  combien  ce  que  l'on 
nomme  les  commodités  de  la  vie ,  font  incom- 
modes: &  le  contrafte  fut  complet  dans  un 
moment.  Bientôt  une  douce  chaleur  fe  répan- 
dit dans  mes  membres;  ils  devinrent  fouplej 
comme  auparavant  ;  &  j'évitai  peut  être 
ainfî  quelque  rhumatisme,  prêt  à  mefaifir 
pendant  ce  ternS  défagréable  où  TengourdiiTe- 
ment  que  m'avoit  occafionfié  le  froid  ajoutok 
k  parefle  de  la  volonté  à  celle  des  membres. 
Eft.il  donc  fi  nécefTaire  d'avoir  un  cheval 
pour  fe  transporter?  me  difois-jeen  moi- 
ttxème  fort  gaiement,  en  fentant  mon  agréa- 
ble indépendance.  Eft-il  befoin  d'avoir  ceci  ; 
ou  cela?  ....  Medifois-je  de  plus  en  plus  en 
rencontrant  fucceflîvement  fur  mon  chemin* 
die  nouveaux  exemples  d'une  indépendance  hien 
fiapérkure  4  celle  dont  je  me  fiufeis  compli- 
ment. 
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ment.    Nous  liions  partout  dans  les  livres 
de  morale  la  théorie  de  ce  bonheur  là  :  nom 
y  acquiefçons  même  ;  mais  le  plus  fouvent 
une  idée  facheufe  en  arrête  tout  l'effet  ;  c'eft 
que  nous  croyons  ce  bonheur  trop  au  défias 
de  notre  portée.    Si  nous  favions  feulement 
nous  procurer  une  première  vi&oire  !  .  . . 
Voilà  la  véritable  indépendance  que  doit  cher- 
cher l'Homme;  celle  des  befoins  fa&ices,  parj 
lesquels  on  l'affervit.   Pain  bis  £?  liberté,  prit 
pour  dévife  un  homme  de  bien  qui  avoit  fend 
douloureufement  les  chaînes  de  la  dépendan- 
ce.   Il  y  avoit  là  deux  mots  presque  de  trop 
encore  :  pain  bis  dit  tout  ;  car  l'homme  qui 
s'en  contente ,  eft  le  plus  fur  d'être  libre. 

J'étois  en  bon  train  de  dévenir  un  profélite 
à  l'indépendance  de  mes  Montagnardes ,  par 
le  plaifir  que  j'éprouvois  déj£  de  m'être  mis 
à  pied  comme  elles.  Le  froid  ne  m'empêehoit 
plus  de  jouir  du  beau  tems,  du  bon  air,  de* 
points  de  vue  nouveaux  &  charmans  que  me 
procuroit  ma  marche  rétrograde  dans  la  mê- 
me route.  Je  jouïflbis  auffi  de  tout  ce  qui 
étoit  autour  de  moi;  je  relevois  des  pierres  & 
les  examinois  ;  je  voyois  de  près  les  fleurs 
que  l'Automne  avoit  fait  éclore  j  j'eus  même 
le  plaifir  de  cueillir  encore  des  violettes  & 
des  penfées  dans  cet  agréable  chemin. 
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Je  crains  quelquefois  de  parokre  enthoo- 
Cadeaux  yeux  de  V.  M.  en  lm  décrivant  les 
fcèoes  agréables ,  je  dirois  même,  en  n'aban- 
donnant à  l'énergie  de  ma  fcnfâtion,  dans  les 
fcènes  ravivantes  que  m'a  fourni  ce  voyage.  Ce- 
pendant il  m'en  reûe  une  ici  pour  laquelle  je 
refierai  fïlrement  an  deflbus  de  ce  que  je 
fens  ;  &  de  ce  que  doit  foire  fentir  la  Nature, 
lorsqu'elle  étale  de  tels  tableaux  à  nos  yeux. 

Ces  premières  femmes  ,  à  l'exemple  des- 
iuelles  je  me  procurai  Je  bonheur  d'aller  à 
ned  étoient  la  tête  d'une  colonne  qui  s'éten* 
loit  jusqu'au  bas  de  la  Montagne.  Tout  le 
genre  féminin  du  Hartz  je  crois  f  me  pafla  en 
'evue  dans  cette  route  là.  U  y  avoit  eu 
Marché  à  Ofierodei  &un  marché  important 
>our  nos  Montagnardes ,  on  y  avoit  vendu 
:es  choux  pommés,  dont  elles  font  le  Saur. 
fCraut.  Elles  en  revenoient  chargées  dans  des 
lottes.  C'étoit  un  cordon  presque  continu. 
A,  tout  moment  j'en  comptais  vingt,  trente  9 
&  jusqu'à  cinquante  en  une  feule  file ,  qui  ne 
(aiflbient  pas  plus  de  diftance  eotr'elles  que 
les  foldats  en  marche  ;  &  qui  marcboient 
3'un  pas  auffi  mefuré:  &  dans  toute  l'étendue 
du  chemin ,  je  ne  fus  jamais  fans  afroir  de 
pareilles  files  à  ma  vue. 

Cela  feul ,  dans  les  percés  des  boit  &  lei 
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fehtiers  dés  prairies,  en  animant  le  payfage, 
eût  déjà  été  on  fpeftade  bien  intéreflant; 
nais  que  n'y  ajontoit  pas  leur  gaieté ,  leur 
bonne  mine  ,  leur  beauté  même  !  C'eft  là  que 
je  fis  réparation  aux  jeunes  filles  de  Claujlbal, 
&  que  je  les  trouvai  dignes  de  mes  jeunes 
Mineurs.  Elles  n'étoient  plus  dans  cet  habi- 
lement de  cérémonie  qui  les  défiguroit:  c'é- 
toit  leur  corfet,  leur  jupe  courte  &  leur  petit 
bonnet  à  l'Allemande  ,  avec  quoi  elle  n'é- 
toient plus  que  des  Villageoifes;  mais  de  jolies 
Villageoifes.  Quel  teint  ;  quel  air  frais  & 
vigoureux  !  Quelle  démarche  ferme  !  Celles 
qui  avoient  déjà  gravi  la  montagne  avec  leur 
«barge 9  étoient  tout  auffi  alertes»  joyeufes, 
badines,  que  celles  qui  alloient  la  monter.  Il 
n'y  avoit  rien  eu  de  trop  pour  leurs  membres 
robuftes:  on  jugeoit  qu'en  arrivant  chez  elles 
avec  leurs  choux,  elles  fe  mettroient  tout  de 
fuite  en  devoir  de  les  hacher,  comme  fi  elles 
les  avoient  feulement  apportés  de  la  Place 
voifine.  Cependant  elles  avoient  fait  4  lieues 
pour  aller  fk  revenir. 

Et  les  jeunes  femmes  n'étoient  pas  le* 
feules  qui  euflent  cette  agréable  allure:  celles 
du  moyen  âge,  &  les  vieilles  même,  ne  dé- 
paroient  point  la  bande  ;  toutes  avoient  l'air 
fain,  fort  &  content.    Souvent  elles  chan- 
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toient  pour  cadencer  leur  marche.  Da  haut 
d'une  defcence  rapide ,  je  voyois  venir  à  moi 
un  de  ces  grouppes,  dans  lequel  on  chantoic 
un  duo  fort  harmonieux  :  une  de  ces  voix 
hautes,  claires  &  nettes  que  Ton  connott 
presque  partout  pays  aux  Allemandes  du  com- 
mun ,  chantoit  le  ieflus}  une  voix  très  fonore 
lui  faifoic  la  baffe.  Quand  ce  grouppe  fut  près 
de  moi ,  je  vis  que  cette  voix  de  bajfi  étoic 
celle  d'une  jeune  fille*  Se  qqe  le  ieflus  étoit 
chanté  par  une  femme  au  moins  de  quarante 
ans.  Je  m'arrêtai  pour  le?  voir  pafler  à  mon 
aife;  &  je  fus  auffi  étonné  que  charmé %  de 
Voir  ces  poumons  fe  déployer  G  librement  9 
dans  une  montée  afièz  rapide,  pour  que  moi, 
qui  m'eflime  un  peu  montagnard ,  j'eufTe  été 
fort  content  de  refpirer  fans  haleter. 

Dans  toute  la  route  je  ne  rencontrai  abfo- 
îument  que  des  femmes,  pas  un  feul  homme; 
excepté  un  bon  vieillard  qui,  un  bâton  à  1* 
main  *  &  la  hotte  fur  le  dos*,  portoit  auffi 
quelques  choux.  Jaurois  bien  voulu  pouvoir 
lui  demander  ^  pourquoi  il  étpit  feul  dansJa 
bande* 

Je  perdois  fûrement  beaucoup  h  ne  pas  en- 
tendre leur  language  ;  il  me  fembla  du  moins 
que  ces  femmes  avoient  de  l'efprit.  Elles  l'e- 
xercoientfur  moi  de  teins  eu  tenu;  mais 
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principalement  fur  mon  guide  qui  était  reffé 
à  ehèval;    Il  èttnt  âifé  de  jtigér  au  ton  &  au 
maintien  ,  qu'il  n'y  avoit  que  de  la  gaieté 
tlans  ces  agaceries  Celles  irfàmùfoient.  Mon 
Dragon  en  rioit  auffi  quelquefois,  &  j'appris 
de  lui  que  fon  air  embarraffé  dans  des  descen- 
tes, étoit  le  fujet  de  leurs  épigrammet.     A  la 
fin  cependant  il  s'en  trouva  offenféj  &  rap- 
pellant  fon  ancienne  bravoure,  il  enfonça  foa 
chapeau  &  fit  mine  de  charger.    Les  jeunes 
filles  ne  firent  «Ju'en  rire  y  mais  mal  leur  en 
prit;  mon  homme  tint  parole  ;  &  Monta- 
gnardes de  culbuter,  &  choux  dérouler;  ja- 
TnmtvîGtoirt  de  Don  Quichotte  ne  fut  plus 
coniplettç.    Je  courus   d'abord  à  lui  pour 
l'empêcher  d'en  abufer  ;  mais  lorsqu'on  ap> 
prochant  je  n'entendis  le  champ  de  bataille 
retentir  que  d'éclats  de  rire ,  je  me  mis  à  rire 
à  mon  tour  ;  &  mon  Dragon  qui  pourtant 
étoit  bon  enfant,  fe  prit  auffi  à  rire,  &  fe  re- 
tira en  bon  ordre,  en  me  faifanc  remarquer, 
qu'il  ni  fi  laiffbit  pas  pajjer  la  plume  fous  le  bec, 
Mais 'il  n'en  étoit  pas  quitte,  &  bientôt  au*, 
contraire  il  eut  du  deflbus.     Mes  Montagnar* 
-des  l'étant  un  peu  remifes  de  leur  défordre, 
grimpèrent  fur  le  côté  du  chemin  ;  &  là,  fû- 
«ment  à  l'abri  d'une  nouvelle  dragonade, 
elles  entonnèrent  fes  louanges  dans  un  ftyJe, 
/  que 
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que  l'Allemand  même  ne  me  cachoic  pas  en* 
tièrement;&  fur  lequel  j'eus  un  peu  de  peine 
de  lui  faire  garder  contenance ,  en  lui  di- 
sant férieufemeut  enfin  ,  qu'il  l'avoit  bien 
mérité. 

Quant  à  moi ,  qui  ne  crois  pas  qu'on  doive 
s'ofFenfer  du  badinage ,  je  cherchois  à  me 
concilier  les  bonnes  grices  de  ces  femmes  9 
qui  me  plaifoient.  y  et  ois  probablement  auffi 
plai/ànté  dans  quelques-unes  de  leurs  apostro- 
phes; des  bottes f  des  éperons,  une  redingo- 
te, donnent  toujours  l'air  un  peu  embarraflé. 
Mais  alors  je  leurfaifoisun  pot  pourri  de  tous 
les  mots  allemands  que  je  favois;  des  g  ut  en 
morgen  tant  &plus;  &  je  réuffiflbis  fi  bien 
par  cette  voie,  que  fouvent  en  paflant  elles 
me  tendoient  la  main;  &  je  la  recevois  eqt 
homme  qui  s'en  tenoit  fort  honoré. 

Nous  parlerons  probablement  le  Dragon  Se 
moi  d.'une  manière  fort  différente  des  femmes 
du  Hartz  ;  &  nous  aurons  peut*  être  tort  tous 
deux  ,  en  les  jugeant  fur  un  moment.  Il  efl 
fi  aifé  qu'une  Nation  prenne  aux  yeux  de  ks 
obfervateurs  quelqae  teinte  de  leur  caractère; 
&  non  feulement  dans  leur  imagination ,  mais 
en  réalité  dans  ce  qui  les  environne.  L'hom- 
me inquiet,  férieux  ,  pointillçu*  ,  égoïfte, 
gai,  plaifont ,  tolérant  ,  humain  ;  trouvant 
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germes  de  tons  ces  caractères  dans  tous  les 
pays  du  monde,  les  développe  par  Ton  ap- 
proche; &  fou  vent  il  juge  d'après  ce  qu'il 
voit  immédiatement;  fans  s'efforcer  à  regarder 
au  loin  f  pour  y  voir  les  chofes  détachées  de  lui? 
Je  ne  dirai  donc  pas  de  mes  Hartzicnna 
qu'elles  font  de  bonnes  femmes,  parceque 
avec  mes  guten  morgtn  je  leur  faifois  tendre  la 
main  affeétueufement  ;  ni  qu'elles  font  malir 
cieufes,  parce  qu'un  homme  qui  defcend  pé? 
niblement  une  montagne  à  cheval  les  fait  ri? 
re  ;  moins  encore  dirai-je  qu'elles  font  groffié» 
res  dans  leurs  propos,  parce  qu'un  Dragon, 
qui  les  tjraite  comme  une  brigade  d'ennemis, 
leur  fait  chercher  dans  leur  mémoire  tout  ce 
qu'elles  favent  de  quolibets.  Mais  je  dirai 
qu'elles  font  gaies  &  heureufes  ;  parceque 
tout  le  dit  chez  elles ,  parceque  tout  le 
pays  d'alentour  en  convient.  Je  le  dirai  x 
parceque  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  je 
les  juge  dan*  leurs  femblables  j  &  que  les 
reflemblances  font  trop  frappantes  pour  les 
xnéconnoître  un  inftant.  Je  le  dirai ,  parcç 
que  s'il  eft  poflîble  de  juger  ici-bas  des  effets 
par  les  caufej,  le  bon  air,  la  nourriture  fim- 
pie,  l'exercice  foutenu,  le  peu  d'objets  de 
defirs,  la  facilité  d'y  arriver,  l'ignorance  def 
jrçfijiemens  qui  tuent  les  plaifirs  faciles  ;  doir 
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vent  laifler  l'Homme  plus  près  de  lbn  origine, 
fofe  presque  ajouter  de  l'état  d'enfant.  Je  le 
dirai,  &  on  ne  le  voit  que  trop  ,  parce  que 
le  contraire  dp  ces  caufes,  la  vie  molle,  les 
defirs  ardens  &  variés ,  font  éclipfer  le  bon* 
heur.  Le  Montagnard  reçoit  chaque  jour  & 
avec  plaifir  fon  oeuf  mieux  que  d'or;  l'hpm- 
xne  du  monde  tue  la  poule. 

En  fuivant  les  rentiers  que  tenoient  met 
Montagnardes,  je  fus  détourné  peu  à  peu  du 
grand  chemin ,  &  traverfant  des  prairies  qui 
le  bordent ,  j'arrivai  au-deflus  d'un  rameau 
d'Ofterode  qui  préfentoit  du  haut  de  la  Colline 
l'afpeQ:  le  plus  riant.  Dirigé  encore  par 
quelques  femmes  égrenées  que  j'en  voyois  for- 
tir  ,  je  me  hâtai  d'en  defcendre  &  de  prendre 
leur  route  ;  impatient  d'arriver  à  ce  Heu  d'é- 
change ,  où  le  Minerai  tiré  du  fein  de  la 
Montagne,  fe  transmue  à  la  fin  en  choux.  Je 
courois  ainfi  de  rue  en  rue  par  les  plus  grands 
paflages.  .  .  .  Par  ici  ,  par  ici  ,  Monfieur  !  . 
me  crioit  le  Dragon  du  haut  de  fon  cheval 
(en  tirant  le  mien  derrière  lui,  &  voulant 
à  toute  force  en  qualité  de  guide  me  conduire 
par  le  plus  court  chemin).  Bien  obligé  mon 
ami ,  mais  je  ne  fuis  pas  f%  preffè  que  vous  d'arrû 
ver  à  Gottingue.  Cependant  il  arriva  fur  moi 
gu  grand  trot,  pour  me  tirer  plutôt  du  raau- 
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vais  chemin.  Eb  !  Monfieur  eu  allez -vous? 
me  dioil,  du  ton  de  l'impatience.  Je  vais . 
m  Marcbi,  lui  répondit  «je.  Et  bien  mus  j 
fommes  ;  qu'y  voule&vous  faire  7  .  .  .  .  Rien 
.  ...  &  je  montai  à  cheval.  Nous  étions 
alors  fur  une  petite  place  qu'on  nous  dit  ca 
effet  être  le  Marché  î  mais  je  n'y  vis  plat 
rien  ;  tout  étoit  éclipfé  ,  balayé  ;  pas  une 
feuille  de  choux.  Ainfi  toutes  les  femmes 
qui  étoient  descendues  du  Hartzce  matin-là 
pour  fe  rendre  à  OJierode ,  m'étoient  pafleei 
en  revue  le  long  du  chemin.  J'avois  rencon- 
tré les  premières  de  retour  en  fortant  de 
Claufîbaly  &  les  dernières  en  entrant  à  OJie- 
rode. 

Tant  que  nous  marchâmes  dans  la  Ville, 
je  me  laiiïài  entraîner  à  la  follicitude  de  mon 
guide  pour  me  remettre  au  bon  chemin  ;  mais 
bientôt  après  je  le  replongeai  dans  fes  an- 
goifles.  En  venant  de  Gottingue,  j'avois  re- 
marqué du  haut  de  la  Colline  pppofée  au 
Hartz ,  que  pour  defcendre  à  OJierode  nous 
avions  pris  un  chemin  à  pente  ciouce ,  fait 
pour  la  commodité  des  voyageurs  î  lajfiant 
â  la  gauche  un  fentier  creux,  qui  ouvroitle 
fein  de  la  colline;  &  où  le  gyps  dont  elle  eft 
çompofée  fe  montroic  à  découvert.  *Ce  che« 
jnin,  fait  pour  le  NaruraJifte  f  m'étoit  relié 
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tes  d'Angleterre  ;  mais  quand  on  a  voyagé  dans 
les  Montagnes,  fi  Ton  n'a  pas  ce  que  Ton  aime, 
m  fiât  aimer  ce  que  Ton  a. 

Je  fus- introduit  dans  une  grande  chambre, 
bien  chatrffitepar  un  poêle:  circonftance  qui 
n'étoit  pat  indifférente  9  pour  quelqu'un  qui 
avoit  été  obligé  de  remonter  à  cheval.  De 
longues  tables  entourées  de  bancs  9  qui  rô- 
gnoient  le  long  du  mur  auroient  fourni  dans 
ce  moment  à  Teniers  plus  d'ane  de  fes  fcè- 
nes  grotesques.  Des  grouppes  de  Payfan*  y 
discouroient  gravement  ou  avec  chaleur,  fui- 
van  t  que  le  pot  de  bière  qui  les  raflembloit, 
avoit  fait  plus  ou  moins  la  ronde.  De  petits 
nuages  de  fumée  de  tabac  étoient  fufpendut 
au-deflbus  d'un  plafond  dont  la  couleur  peut 
aifément  fe  concevoir;  &  les  rayons  du  foleil 
qui  entroient  à  l'un  des  côtés  de  la  chambre, 
éclairant  cette  couche ,  montroient  le  court 
lentement  ondoyant  qu'elle  prenoit  vers  la 
porte  entrouverte  d'une  autre  chambre, où  je 
découvris  la  cuifine  qui  devoit  me  fournir 
mon  dîner. 

En  l'attendant  je  tirai  de  ma  poche  mon 
écritoire  &  du  papier  fur  lequel  le  je  faifoi* 
des  notes  ;  &  je  m'affis  auprès  de  fourneau  â 
côté  d'une  espèce  de  petite  table,  fur  laquel- 
le jç  m'établis.    Tandis  que  j'éçrivois,  j'ap- 
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perças  une  petite  fille  s'approcher  ;  pais  fe 
retirer;  ayant  l'air  de  vouloir  quelque  chofe, 
fans  ofer  le  dire.    J'aurois  voulu  lui  deman- 
der œ  qu'elle  cherchoit;  mais  en  quel  langa- 
ge? Je  me  contentai  donc  de  la  mettre  à  fort 
ftife,  en  affeftant  de  ne  pas  faire  attention  à 
fes  mouvemens.    Peu  à  peu  elle  s'approcha, 
comme  ces  moineaux  qui  infenfiblement  pas- 
fent  des  baffe- cours  jusques  dans  les  offices. 
Je  vis  fes  petits  bras  s'allonger  vers  la  table 
où  j'écrivois  ;  une  planchette  fut  foule tfée* 
&  à  ma  grande  furprife,  je  découvris  que  j'é« 
tois  fur  une  espèce  de  piano  forte  ,  dont  fe$ 
petits   doigt$  commencèrent  à  ébranler  les 
cordes.    Elles  ne  réfonnoient  guère  plus  que 
du  bois  ;   cependant  elles  étoient  très  bien 
d'accord  ;  &  ma  petite  fillette  employant  peu 
à  peu  toutes  fes  forces  f  me  fit  entendre  à  la 
fois  les  deux  deflus  &  la  batte  d'un  petit  air 
très  harmonieux.    Je  ne  bougeai  point  pen- 
dant tout  ce  tems-}à;  mais  à  la  fin  de  l'air, 
ayant  voulu  faire  montre  de  mon  allemand , 
en  lui  témoignant  le  pteifir  qu'elle  m'avoit 
fait ,  je  m'avffai  de  dire  febr  gut ,  fe  ht  gut. 
A  cette  marque  d'approbation  mon  petit  moi- 
neau  s'envola,  &  il  ne  fut  plus  poflible  d'en 
tirer  une  note.     Alors  une  plus  grande  fille 
sUyanja ,  &  ayant  fait  une  révérence  ,  fe 
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mit  en  devoir  de  réparer  ce  quelle  regardois 
comme  un  affront  pour  moi.  •  Elle  joua  donc 
paflablement  quelques  autres  petits  airs.    Un 
jeime  garçon  plus  âgé ,  &  cependant  plus  ti- 
mide, vint  enfuite,  fur  des  figues  invit#i6 
de  ma  part,  me  montrer  que  je  ne  ra'étois 
pas  trompé  en  penfant  qu'il  jouoit  auffi.     Un 
quatrième  enfant  vint  encore,  c'étoit  un  pe* 
tic  garçon,  le  plus  jeune  de  la  famille,  qui 
pou  voit  déjà  arranger  quelques  notes.    Enfin 
chacun  é toi C  muficien  dans  cette  mai fon- là; 
&  les  payfans  interrompoient  leur  entretien 
pour  le  plaifir  d'entendre.    J'interrompis  auflî 
ma  première  occupation,  pour  jouir  de  tout 
les    fentimens  agréables  que  cet   enfemble 
xn'offroit.     Mais   ici   encore  mon  Dragon 
me  forç«  à  changer  le  cours  de  mes  idées. 
Oh  qu'eji^e  que  cela  !  fc  prit- il  à  diref  voyant 
combien  j'y  prenois  de  plaifir  :  Ah  !  fi  vous 
aviez  entendu  Mue.  ***  que  mus  avons  à  Got* 
lingue  !  c'efî  ça  ma  foi  quil  vaut  la  peine  d'éçou? 
terl  Le  bon  homme,  qui  ne  favoit  pas  que 
j'avois  eu  le  bonheur  d'entendre  toucher  le 
claveffin ,  Se  méprenoit   encore  totalement 
fur  la  nature  de  mon  plaifir;  il  ne  voyou  pas 
.  qu'il  étoit  alors  dans  celui  qu'avoient  autour 
de  moi,  &  les  petits  muficiens,  &  leur  au- 
dience rufljque.     Je  crois  que  je  k$  amufaï 

beau- 
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beaucoup  auffi  par  l'intérêt  qu'ils  m'y  vo- 
yoient  prendre.  Ainfi  nous  nous  réparâmes 
fort  content  les  uns  des  autres,  fans  cepen- 
dant avoir  pu  échanger  presqu'aucune  idée, 
qu'à  force  de  geftes. 

J'ai   recours   à   l'indulgence  de    V.  M» 
en    m'appercevant    que    je    viens   encore 
de  Lui  raconter  une  de  ces  fcènçs  où  j'ai 
£eut-être   trop  laifle   du  comique    qu'elles 
«voient  réellement.    Mais  c'eft  ainfi  qu'eu  le 
Monde,  &  V.M.  le  voit  bien.  On  reproche 
à  Shâkrs*ear  d'avoir  introduit  quelque- 
fois des  perfonnages  ridicules  dans  les  fcéoes 
les  plus  terribles  ou  les  plus  touchantes.  Ceft 
que  Shakespear  n'avoit  d'autre  art,  qa« 
celui  de  fe  laifler  infpirer  par  la  nature,  qui 
met  à  tout  moment  ces  contraftes   devant 
taos  yeux.    Je  lifois  dans  l'apologie  que  fait 
Mr.  Diderot  d'un  de  tes  Contes,  qu'il 
faut  que  le  peintre  fâche  quelquefois  gliffer 
une  verrue  fur  le  vifage  d'une  belle  femme/ 
afin  que  nous  la  prenions  pour  une  femme  ré- 
elle, &  non  pour  la  Vénus  de  la  Fable  dont 
la  beauté  ne  nous  touche  point.    Je  fus  frap- 
pé de  la  vérité  de  fa  remarque  ;  ces  beautés 
d'imagination  font  des  hypotbèfes,  ce  n'eft 

pas  la  Nature  (a). 
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(#)  »,  Vos  Figures  font  belles  *  fi  vous  voulez ,  "  die  Me. 
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,  Les  mêmes  objets  affeâcnt  différemment 

les  hommes  malgré  eux;  c'eft  là  un  des  traita 

caraftériftiques  des  évenetnens  réels:  &  c'eft 

en  même  tems  une  vérité  à  laquelle  nous  ne 

faurions  être  trop  attentifs  pour  être  juftés. 

Et  comme  c'eft  l'une  des  maximes  favorites 

i  de  V.  M.  j'ai  espéré  qu'Eus  ne  défapprou- 

l  veroit  pas  que  je  prifle  la  liberté  de  L  tri  en 

B  donner  ces  petits  exemples ,  qui  fe  font  ren- 

■   contrés  fur  mon  chemin. 

De  Catlenbourg  je  repris  la  route  des  Colli- 
nes jusqu'à  NërttUi  &  j'arrivai  le  foir  même 
à  Got lingue. 

Diderot;  „  mali  il  y  manqve  It  verrue  à  U  tempe  ,  lt 
$y  couture  ft  la  lèvre,  lt  mirque  do  petite  vérole  à  côté  de) 
„  nés  i  qai  kt  lanâroifBt  vrtyèf • 
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L  ET  T  R  E    LXV. 

Vnherjiti  de  (jôttingite  — —  Retour 
\        à  Hanovre, 

Hanovre,  U  13  Décembre  17764 

MADAME,- 

7  otre  Majesté,  aura  certainement 
compris  avec  quel  regrec  je  dus  quitter  Je 
Hartz  où  s'étojent  renouvelles  fi  vivement 
chez  moi  ces  plaifirs  de  rObfervatïon  &  du 

fentiment ,  que  les  Montagnes  m'ont  toujours 
fait  éprouver.  Ce  regret  eût  certainement  duré 
longtems  ,  fi  en  approchant  de  Gottingut  , 
le  nom  même  du  lieu,  n'eût  porté  déjà  mon 
attention  fur  des  idées,  qui  felioient  affez 
avec  les  précédentes  pour  me  faire  paflet 
avec  intérêt  des  unes  aux  autres. 

Rentrant  pour  ainfi  dire  dans  le  Monde; 
dans  ce  Monde  du  moins  qui  fe  regarde  com- 
me fupérieur  par  le  développement  de  fes  fa-» 
cultes;  après  avoir  vécu  quelque  tems  parmi 
des  hommes  fimples  ;  furtout  après  avoir  re- 
trouvé chez  eux  les  traces  de  ce  bonheur  aifé 

que 
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Tature  offre  à  tous  ceux  qui  lui  res- 
tes ;  rien  ne  pouvoic  être  plus  inté- 
.   pout    moi  qu'une   Univerfité.    Ceft 

ac  ici,  me  dis -je  à  moi  même,  faifi  de 
•.outes  les  idées  que  ce  nom  réveille  ;  c'eft 
ici  que  l'on  s'engage  à  remplir  le  vuide  que 
les  fciences  onc  occasionné  dans  le  bon- 
Iieur ,  en  en  faifant  un  objet  d'étude.  Ceft  ici 
qu'on  doit  garantir  les  hommes  des  erreurs 
c!e  leur  jugement,  puisqu'ils  ont  voulu  juger 
die  tout.  Ceft  ici  qu'on  fournit  les  contre- 
poids du  tien  &  du  mien ,  dont  l'équilibre  fe 
fbripe  aujourdhui  par  toute  la  grande  machi- 
ne de  la  Jurisprudence  ;  &  les  remparts  de 
la-fanté  livrée  à  la  féduétion  des  plaifirs  & 
aux  aflauts  des  honneurs.  Ceft  ici  en  un 
xftot,  que  viennent  fe  former  ces  hommes, 
qui  de  mille  manières  iront  enfuite  fe  charger* 
du  bonheur  de  l'humanité  développée.  Fut-il 
jamais  de  lieu  plus  digne  d'obfervation  ! 

Animé  d'abord  par  ces  idées,  grandes  fans 
doute  en  elles  -  mêmes ,  &  favorifées  encore 
par  la  nuit  qui  avoit  fait  disparoître  à  mes 
yeux  tous  les  objets  corporels ,  je  m'avançois 
avec  plus  de  plaifir  vers  Gottingue ,  arrangeant 
dans  ma  tête  des  plans  d'obfervation.  Mais 
je  fentis  bientôt  qu'il  ne  s'agiflbit  pas  là  d'ex- 
jpérience  du  Baromètre  ,  &  que  ces  plans 

Tome  UL  Q  étoien* 
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$4*      -a$0    „  Pour  deux  ou  trois  caufes 
^^^g  qu'il  Moit  combiner  ,  me  dis- je 
zr  /^0flJj*rant  ces  chofes  î  caufes  dont  l'e- 
»  tftence  cft  flïre,  dont  les  effets  diflinéls 
''  peuvent  fe  mefurer  ,  dont-  les  combinai- 
39 tons  pourroient  être  foumifes  à  l'expérien- 
"  ce  ;  quinze  ans  d'obfervations  affidues  , 
ff  faites  dans  le  filence  des  pallions  ,  m'ont 
if  à  peine  approché  delà  vérité:  comment, 
s,  en  quelques  jours ,  pourrois-je  faire  un  feoi  I 
„  pas  allure,  dans  un  labyrinthe  de  caufes, 
„  où  les  plus  habiles  errent  fans  cefie  !  "  Cet- 
te réflexion  humiliante  étouffa  à  terni  ma  pré* 
fomption,  &  je  me  confolai  peu  à  peu,  de 
n'avoir  de  tems  que  pour  jetter  un  coup  d'oeil 
fur  la  furface  de  ces  grandes  chofes. 

J'avois  promis  d'être  de  retour  à  Hanovre 
dans  quinze  jours  ;  il  y  en  avoit  dix  d'écou- 
lés ,  &  il  ne  m'en  reftoit  que  trois  pour  Got- 
tingue.  Jamais  aufli  trois  jours  n'ont  -  ils  été 
plus  remplis;  &  jamais  il  ne  m'eût  été  pofli- 
blede  les  remplir  fi  bien,  fi* Mr.  le  ProFes- 
feur  Lichtenberg  ne  fe  fut  chargé  de 
moi  tout  ce  tems  là.  Il  eut  la  bonté  de  me 
loger  chez  lui ,  &  cette  feule  circonftance 
m'abrégea  le  chemin  de  tout  ce  que  j'avois  le 
plus  d'intérêt  à  connoître.  Une  Univerfttê, 
s'étoit  réduite  à  mes  yeux  à  un  lieu  d'inftruc- 

don 
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tion  dans  les  fciences  :  Je  n'avois  du  qu'à  an 
refte  d'influence  des  Mpntagnes,  l'idée  d'e- 
xaminer les  rapports  que  cela  pouvoit  avoir  ' 
avec  le  bonheur  de  l'Humanité.  Mon  objet 
n'étoit  donc  plus  que  de  m'informef  de  la  ma- 
nière dont  les  fciences  étoienc  enfeignées  à 
Gottingue;  &  la  converfition  dé  Mr.  Lich- 
1  e  n  b  e  r  g  me  fit  comprendre ,  autant  par  ce 
que  je  vis  de  lui-même,  que  par  lei  détails 
dans  lesquels  ii  voulut  bien  entrer,  avec  moi  fur 
la  compofition  de  l'Uni verfité,  que  les  jeunes 
gens  qui  veulent  s'appliquer,  trouvent  là  tou- 
tes les  refïburces  poffibles  en  tout  genre. 

Le  concours  fait  le  concours.  Cette  Uni- 
-verfitè ,  rendue  célèbre  par  les  grands  hommes 
qui  furent  d'abord  à  fa  tête,  attira  de  toute 
part  les  gens  qui  voaloient  s'inftruire.  La 
pente  eft  formée;  le  concours  continue;  & 
il  eft  de  plus  en  plus  mérité. 

Ce  ne  font  pas  toujours  ceux  d'entre  les  fa- 
vans  qui  reculent  le  plus  les  limites  des  con^ 
noiiïances  humaines  &  fe  font  par  là  de  plui 
grands  noms ,  qui  s'acquittent  le  mieux  du 
foin  d'inftruire  les  autres.  Il  femble  au  con- 
traire, qu'élevés  par  leur  génie  à  de  nouvel- 
les idées  fur  lesquelles  ils  concentrent  leur 
attention ,  ils  doivent  aifément  perdre  de  vue 
los  échelons  par  lesquels  ils  y  font  arrivés  ou 
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du  moins' s'ennuyer  "plus  ufément  à  les  par- 
courir fans  ceffe. 

Ctûx  au  contraire  qui  fe  deftinent  à  l'enfei- 
gnement ,  avec  les  lumières  &  les  vrais  ta- 
lens tle  leur  vocation  ;  talens  non  moins  inté- 
reflans  par  eux-mêmes,  ni  moins  important 
pour  la  fociété  ;  cçux-!à,  dis  -je,  deftinés  à 
parcourir  fans  cefle  les  mêmes  routes  ,  ap- 
prennent  à  les  bien  déterminer,  a  les  adou- 
cir ,  à  les  Temër  même  de  fleurs.  Il  faut 
qu'ils  évitent  l'ennui  ;  &  en  pourvoyant  à 
leur  agrément  propre  fur  ce  point ,  ils  travail- 
lent pont  leurs  Elèves.  Le  maître  qui  bâille, 
fait' bientôt  bâiller  TëeoKer. 

Aux  talens  &  aux  connoiiïances  nécefTaire* 
pour  enfeigner,  doit  toujours  fe  joindre  l'é- 
mulation; fans  cela  encore,  on  peut  fort  ai*  fi 
fément  fe  lafler  de  répéter  toujours  les  même* 
chofes  ;  fe  lafler  furtout  de  faire  &  refaire   ? 
des  cours  pour  les  perfeftionner.    Aufli  ai -je   } 
cru  remarquer  que  les  Univerjités  9  ne  font 
pas  les  plus  ardentes  promotrices  des  nouvel- 
les idées,  qui  changent  un  peu  eflentiellement 
les  Syftêmes  anciens.    Il  faut  étudier  tout  de   j 
nouveau  ,  refaire  des  cvurs ,  abandonner  l'o- 
reiller de   parefTe  fur  lequel  peu  à  peu  où 
avoit  pris  l'habitude  de  fe  repofer  :  &  tout 
•cela  coûte.    Le  maître  ,  toujours  homme,   [ 
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a  donc  autant  befoin  d'émulation  que  fes  éco- 
liers. 

Or  à  tous  ces  égards,  Gottingue  mfa  paçu 
jouir  de  fort  grands  avantages.  Le  concours 
des  écoliers  eft  devenu  tel ,  qu'on  a  pu  beau- 
coup  multiplier  les  maitres.  A  la  fondation 
première  ;  c'eft  à  dire  ,  au  privilège  d'intro- 
duire légalement  dans  l'Eglife ,  au  Barreau , 
dans  ]a  chambre  des  malades;  privilège  atta- 
ché à  un  certain  nombre  de  Profefleurs  dans 
chaque  Faculté ,  s'eft  joint  peu  à  peu  un  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  ProfefTeurs,  atti- 
rés par  TexpeSative  que  leur  préfente  le 
grand  nombre  des  étudians,  &  tous  aidés 
dans  leur  premier  établiflement  par  la  munifi- 
cence du  Roi.  Chaque  branche  de  conooiV 
lance  eft  ainfi  pourvue  d'inftituteurs,  au  dou» 
ble ,  au  triple ,  au  décuple  quelquefois  de  ce 
que  les  premiers  befoins  d'une  Univerjite  éri- 
gent. Tous  ces  Profefleurs  ne  peuvent  a** 
tendre  des  écoliers  que  de  leurs  lumières  & 
de  leurs  talens.  Cette  circonflance  feule  les 
porte  tous,  &  les  portera  toujours  davanta- 
ge ,  à  un  degré  d'application  &  de  foins , 
qu'on  ne  pourroic  jamais  espérer  fans  cette 
concurrence. 

Et  tout  cela  ne  fe  fait  point  aveuglément. 
Une  ame  ,  en  quelque  forte  cachée ,  dirige 

9, 3  W 
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ce  corps.  Le  Miniftére  du  Roi  à  Hanovre, 
connoiflant  les  intentions  de  S.  M.  a  F  œil 
ouvert  fur  cette  grande  machine  ;  &  tou- 
jours bien  ïnftruit  des  befoins  de  rUniverfl- 
té ,  il  fait  donner  des  encouragemens  9  ou 
s'arrêter  ;  fuivant  qu'une  branche  a  befoin 
d'être  ou  favorifée  f  ou  contenue.  J'ai  eu 
beaucoup  de  plaifir  depuis  mon  retour  à  Ha- 
novre ,  d'entendre  fur  cette  matière  Mr, 
Brandes,  Confeiller  de  la  Cour  9  fur  les 
rapports  de  qui ,  la  Régence  qui  en  con- 
noîc  la  valeur,  fe  fonde  le  plus  dans  l'exé- 
cution; 

Cet  arrangement  des  chofes  produit  fes  ef< 
fets  naturels  à  Gottingue;  &  le  Public  a  lieu 
de  s'en  appercevoir.  Ce  n'eft  pas  feulement 
à  enfeigner,  que  plufieurs  Profefleurs  s'appii* 
quent  :  le  nombre  des  bons  ouvrages  ,  qui 
ont  confacré  leurs  noms ,  foutient  la  célébrité 
littéraire  de  cette  Académie,  comme  le  nom- 
bre des  bons  Elèves ,  foutient  celle  de  XUitir 
verjité.  J'ai  eu  la  plus  grande  fatisfa&ion 
à  m'entretenir  avec  quelques  uns  de  ces 
Meffieurs.  Le  tems  étoit  trop  court }  c'eft 
tout  ce  dont  j'ai  eu  à  me  plaindre. 

Une  des  impreffions  les  plus  douces  qui  me 
foient  reliées,  de  mon  féjour  à  Gottingue, 
ç'çft  que  dans  tous  les  entretiens  que  j'ai  eq 

pççafiofl 
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occafion  <Ty  avoir  t  &  dans  tout  ce  que  j'ai  ap- 
perçu  d'ailleurs,  je  n'ai  rien  remarqué  qui  an- 
nonce, qu'on  y  aîc  adopté  cette  prétendue 
philo fophie,  qui  fait  du  Chriftianisme  un  ob- 
jet de  rifée,  &  de  la  moralité  des  aflions  un 
jeu.  Les  principes  religieux  font  donc  con- 
fervés  chez  la  jeunefle:  &  en  lui  enfeignant 
les  fciences  humaines,  devenues  ncce/Taires 
aune  clafTe  de  perfonnes,  on  ne  lui  enlève 
pas  au  moins  le  tribunal  du  coeur,  &  la 
douce  confiance  en  l'Etre  fupréme,  néceflai- 
res  à  la  fociété  entière  &  à  chaque  individu , 
avant  tout,  &  après  tout. 

11  me  femble  aulîi  qa'il  y  a  dans  l'arrange- 
ment général  des  chofes  »  d'autres  grands 
avantages  pour  l'étude.  Gottingue  eft  pour 
ainfi  dire  une  Ville  de  Profefleurs  &  d'Etu- 
dians.  Les  grands  plaifirs,  la  grande  fociété 9 
qui  diftraient  fouvent  les  jeunes  gens,  ne  s'y 
trouvent  pas  :  ils  font  obligés  de  chercher 
leur  principal  amufement  dans  l'étude.  Us 
évitent  donc  ainfi  la  perte  de  ce  tems  pré- 
cfeux,  ou  l'efprit  déjà  fort,  &  libre  encore 
des  grands  foucis,  eft  fufceptible  de  recevoir 
ces  impreffions  de  faits  &  d'idées  générales  f 
qu'on  ne  fauroit  presque  plus  acquérir ,  dès 
qu'on  eft  embarqué  fur  le  torrent  du  monde. 
Cependant  on  n'eft  point  fans  ces  délaflè- 
Q  4  mens 
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mens  flmplei  dont  l'efprit  a  befoin  à  toat 
âge;  ni  fafts  ftcours  pour  l'éducation  polie. 
Les  familier  des  Profefleuis  offrent  ces  avan- 
tages-là aux  jeunes  gens  qui  les  méritent. 

La  promenade»  autre  befoin  des  gêna  d'é- 
tude, s'offre  auffi  très  aifément  à  Gottingue* 
Les  rues  d'abord  font  elles-mêmes  des  prome- 
nades, par  les  trottoirs  à  l'Angloifè  qui  r£< 
gnent  le  long  des  maifons:  le  tour  des  rem. 
parts  ed  eft  une  autre  qui  plairait  partout; 
&  les  environs  de  la  Ville ,  entrecoupés  de 
coteaux,  offrent  à  ceux  qui  aiment  l'exerci- 
ce, les  promenades  folitaires,  l'étude  de  la 
nature ,  lep  beaux  aspeft  $  le  bon  air. 

Mais  un  grand  avantage  de  Gottingue  coniT 
me  Univerfitè ,  c'eft  fa  Bibliothèque;  magafin 
ïmmenfe  de  fa  voir,  acceffible  à  tous  les  Etu- 
dians.  On  iroit  là  faire  fes  études  ,  quand 
ce  ne  ferait  que  pour  être  à  portée  de  lire, 
confulte>r,  comparer,  rechercher.  J'ai  été 
frappé  de  cette  accumulation  prodigieufe,  en 
penfant  au  peu  de  tems  qu'on  y  a  mis.  Je 
fi'avois  ni  le  loifir,  ni  les  lumières  nécefTaires 
pour  juger  du  choix  de  cette  colleftion  ;  mais 
une  chofe  me  fuffifoit  pour  la  rendre  recom- 
jnandable  à  mes  yeux  ;  c'èft  que  c'eft  réelle- 
ment un  choix.  L'empire  que  cette  Biblio* 
chèque  exerce  fur  la  librairie  par  la  néceflité 

fa 
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des  dons  eft  fi  borné ,  que  cette  fource  fi  mé- 
langée lui  fournit  peu  :  il  n'y  a  point- là  de 
ces  canaux  ouverts  à  tout,  où  des  eaux  infi- 
pides  ,  venant  fe  mêler  aux  fources  falées , 
ne  font  qu'augmenter  l'ouvrage  de  Textrao- 
tion  du  Sel  :  heureux  même ,  s'il  n'en  réfulte 
pas  de  telles  combinaifons ,  que  la  fubftan- 
ce  cherchée  réfiRe  à  l'analyfe  la  plus  labo- 
rîeufe. 

La  Bibliothèque  de  Gottingue  n'étale  point 
ce  fafle  trompeur  ;  on  achette  presque  tout  ce 
qui  doit  y  entrer  &  les  moyens  d'acheter  font 
bornés  eux-mêmes.  On  réfléchit  donc  ,  avant 
de  donner  accès  à  un  livre  ;  &les  réfléchifleurg 
font  bien  choifis.  Chaque  Profefleur  a  droit 
de  propofer  au  Comité  qui  dirige  la  Biblio* 
thèque  les  acquittions  qu'il  juge  néceflaires. 

Une  très  nombreufe  Bibliothèque  formée 
fous  ce  régime-là  %  eft  donc  un  tréfor  pour  un 
Lieu  defliné  à  l'étude  :  furtout  lors  qu'elle  a 
pour  Direûeurs  des  perfonnes  qui  Tentent  vé- 
ritablement pourquoi  une  Bibliothèque  eft 
faite;  &  qui,  aux  lumières  néceflaires  pour 
diriger  les  Etudians,  joignent  le  defir  de  les 
aider.  J'ai  été  charmé  de  voir  MefT.  Hey- 
ne  &Dieze  dans  leurs  fondions;  &  je  les 
quittai  avec  bien  plus  de  regret  que  la  Biblio- 
thèque; je  ne  fuis  pas  propre  à  recueillir  là 
9,5  4e 
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de  la  fcience;  je  friflbnne  toujours  quand  j'en 
vois  Pimmenfité. 

11  manquoit  à  Gottingue  une  Colle&ion  pu- 
blique d'Hiftoire  naturelle;  mais  ce  vuide  va 
être  rempli,  Mr.  le  Profefleur  Buttnek 
a  fait  préfent  à  la  Bibliothèque  d'une  collec- 
tion qu'on  dit  déjà  fort  avancée.  Je  n'ai  pu 
jen  jouir ,  quoi  qu'elle  foit  déjà  transportée 
dans  le  lieu  où  elle  doit  fervir  de  germe  à  la 
Colleftion  publique.  Tout  étoit  empaqueté 
encore  :  on  finiiloit  feulement  les  armoires 
où  doivent  fe  ranger  &  ces  chofes,  &  ce  qui 
s'y  ajoutera  dans  la  fuite. 

J'ai  grande  opinion  du  fuccès  de  cette  fon* 
dation ,  par  le  zèle  de  celui  qui  va  la  diriger. 
Mr.  le  Profefleur  Blumenbach,  éclairé , 
jeune,  ardent,  aimant  la  Phyfique  &  l'Hiftoi* 
jre  naturelle,  &  pofté  au  milieu  des  tréfors 
de  foffiles  dont  tous  ces  pays  abondent,  ce 
peut  que  poufler  fort  loin  les  échanges. 
Quand  je  me  rappelle  d'avoir  vu  dans  la  Col- 
leftion  d'un  curieux ,  les  moules  que  l'on  pê- 
che autour  des  rochers  de  Marfeille  ,  trans- 
formées par  des  trocs  en  tous  les  coquillages 
que  fourniflent  les  deux  Indes;  &  que  je  pen- 
fe  à  tout  ce  que  le  Hartz  &  les  Collines  peu- 
vent offrir  à  Mr.  BtuMENBACH,  il  me  femble 
voir  déjà  arriver  à  Gottingue  /par  des  échan- 
ge 
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ges,  tout  ce  que  le  Globe  fournit  aux  Collec- 
tions des  Curieux.  Aux  portes  même  de 
Gottingue,  le  Heinberg  eft  un  magazin  de  relu 
quts  marines,  Et  fi  le  pays,  fouillé  par  les 
foins  de  Mr.  le  Prof.  Blumenbach,  lui 
fourniflbit  de  tems  en  tems  des  os  de  Rhino- 
céros ,  tek  que  ceux  que  j'ai  vus  chez  Mr.  le 
Prof.  Hollm  an,  je  crois  qu'on  feroit  arri- 
ver enfin  jusqu'au  Rhinocéros  même  dans  le 
■.Jfiuf wnu 

Mon  petit  féjour  à  Gottingue  a  été  pour 
moi  une  de  ces  fingulières  époques  de  la  vie, 
qui  ont  donné  lieu  au  proverbe ,  il  ne  faut  dé' 
/espérer  de  rien.  Dans  le  cours  de  mes  occu- 
pations phyfiques,  j'avois  été  conduit  à  m'oo> 
çuper  des  rêfra&ions.  V.  M.  fait, qu'excep- 
té au  Zénith ,  nous  ne  voyons  pas  les  Aftres 
à  leur  vraie  place;  mais  qu'ils  nous  paroiffenc 
toujours  un  peu  plus  élevés  qu'ils  ne  le  font 
réellement,  à  caufe  de  la  courbure  qu'éprou- 
vent leurs  rayons  dans  l'air.  Par  là  nous  vo- 
yons encore  le  Soleil,  quelques  momens  après 
qu'il  eft  réellement  couché.  Ainfi  encore  fe 
trouve  abrégée  la  longue  nuit  des  régions  po- 
laires :  &  le  Soleil  y  paroît  longtems  rafer  le 
deflus  de  l'horifon ,  foit  avant  qu'il  foit  au 
deflus  ,  foit  aprçs  qu'il  çft  pafle  au  dès- 
fou?,  , 
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On  appelle  téfra Slon  cette  courbure  que 
les  rayons  de  lumière  éprouvent  dans  leur 
chemin  ai)  travers  de  Pair;  &  dont  parconfé- 
quent  on  eft  obligé  4e  connoltre  la  quantité , 
pour  déterminer  les  vraies  places  des  Aflres 
dans  chaque  moment:  or  cette  quantité  va* 
rie  non  feulemencipar  la  différence  d'éléva- 
tion des  Aftres  fur  l'horizon  ;  mais,  encore 
par  celle  de  Pétat  de  l'air.  Ce  qui  a  donné 
lieu  à  beaucoup  de  recherches  des  Phyficieos 
&  des  Aftronomes ,  pour  déterminer  ces 
quantités  &  leprs  différences. 

AJr.  Maysr,  Aftrononie  célèbre  de  Gou 
tingu$,e&  un<Je  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé 

,  for  cet  objet:  &  il  eft  devçnu  par  là  un  des 
Légiflateurs  de  rAftronomie>  en  traçant  les 
Loix  que  fuivent  les  refrénions,  fuivgnt  Ja  hau- 
teur des  Aftres  t  &  en  donnant  une  Table  des 
altérations  qu'elles  fubiflent  en  conféquence 
de  l'état  du  Baromètre  &  du  Tl)crmomètr$ , 
dont  les  variations  indiquent  4es  changemens 
eflentïels  dans  l'air. 

t  Je  m'étoïs  aufli  occupé  de  ce  dernier  objet, 
&  quoique  j'eufle  pris  une  route  fort  différen- 
te de  celle  de  Mr.  Mayer,  j'étois  arrivé 
a  des  réfultats  très  femblables  aux  fi  en  s  ^  çç 
qui  avoir  été  une  confirmation  mutuelle  de 

k  pos  expériences*    Cepmd^nt  il  y  avoit  eoco- 
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re  quelque  disparité  ;  &  cette  différence  *. 
m'avoit  fait  foupçonner  que  no*  inftrumens 
n'étoient  pas  femblables*  quoiqu'ils  portaffent 
les  mêmes  noms  ;  circonftance  qui  dérange 
les  recherches  des  Phyfîciens  beaucoup  plus 
fouvent  qu'on  ne  le  penfe.  En  expliquant 
mes  raifons  de  doute  à  ce  fujet  dans  l'Ouvra- 
ge que  j'ai  publié  fur  les  Modifications  de  VAti* 
vwspbère,  j'exprimai  un  grand  defir  que  les 
inftruments  de  Mr.  Mayer  exiftaffent  enco- 
re, &  que  quelque  Phyficien  voulût  fe  don- 
ner la  peine  de  les  examiner  fous  ces  points 
de  vue. 

J'ignorois  abfolument  que  Mr.  le  Profes- 
seur Lichtenbekg  avoit  déjà  rempli  une 
partie  de  mon  defir.  Quoique  j'euffe  eu  fou- 
vent  l'avantage  de  le  voir  à  Kern,  jamais  nos 
converfations  n'étoient  tombées  fur  cet  ob* 
jet;  &  je  ne  connoiflbis  point  fon  édition  de 
quelques  oeuvres  pofthumes  de  Mr,  May  es 
dans  laquelle  il  en  avoit  fait  mention.  J'ar- 
rivai même  à  l'Obfervatoire  de  Gottingue 
avec  lui,  fans  que  rien  eût  réveillé  chez  moi 
cette  idée.  Mais  Mr.  le  Profefleur  Kaest- 
ner,  qui  eut  la  bonté  de  nous  y  recevoir, 
/eut  à  peine  prononcé  le  nom  de  Mr.  Ma- 
yer auprès  du  quart  de  cercle  mural  avec  le- 
quel il  avoit  fait  fes  principales  obfervations 

Aftro- 
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Agronomiques;  que  tout  Tenfemble  de  l'ob- 
jet fe  peignit  auffitôc  à  mon  imagination, 
avec  autant  de  vivacité  ,  que  lorsque  dam 
mon  Cabinet  à  Genève,   j'exprimois  mes 
voeux,  fans  trop  d'espérance  de  les  voir  ao 
complis.    Et  dans  l'inftant  même  ils  le  fu- 
rent.   Par  les  foins  de  M.  Kàestner,  le 
Baromètre  &  le  Thermomètre  de  Mr.  Ma- 
yir  ont  été  confervés;  &  par  fa  comptai* 
fance  j'ai  pu  en  faire  moi-même  l'examen. 
Je  ne  faurois  définir  à  V.  M.  les  finguliers 
mouvemens  que  j'éprouvai  lorsque,  quelques 
heures  après  9  j'eus  ceslnftrumensen  ma  puis- 
fance.    Je  me  mis  auffitôt  à  les  éprouve/ 
fous  toutes  fortes  de  faces ,  à  les  comparer 
à  ceux  que  j'avois  portés  avec  moi ,  à  noter 
les  différences  ;   &  j'espère  en    tirer  parti 
(d). 

Je  vis  encore  dans  l'Obfervatoire  d'autres 
objets  qui  m'intéreiTèrent  beaucoup:  ce  font 
des  monumens  du  grand  Leïbnitz:  fa  machi- 
ne 

(  a  )  Mr.  Kaestnir  aea  depuis  la  bonté  de  me  con- 
fier le  Thermomètre  de  Mr.  M  A  y  e  R  ,  qui  étoit  rinftrument 
le  plus  important  des  deux ,  pour  mieux  connoltre  les  Ré- 
glés de  Mr.  Mayet.]t  l'ai  donc  examiné  avec  foin  à  Londres, 
&  i  ~î  donné  dans  un  Mémoire  a  la  Société'  -RoyàLB 
les  réfultata  &  les  conféquences  de  cet  examen. 
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ne  arithmétique  furtout  ;  &  beaucoup  de  ma- 
nufcripts  de  fa  propre  main  ,  qui  l'expliquent 
&  en  font  l'hiftoire.  Malheureufement  cette 
machine  n'eft  plus  qu'un  cadavre.  Dans  Tin* 
cendie  d'un  lieu  qui  la  renfermoit  &  Hanovre, 
on  la  jetta  par  les  fenêtres  avec  d'autres  ef- 
fets; &  elle  fut  brifée.  M.  Kaestner  s'eft 
donné  beaucoup  de  peine  pour  l'étudier  ; 
mais  malgré  fes  foins  &  le  fecours  des  manu* 
ferits,  quelques  pièces  qui  manquent,  la  ren- 
dent presque  indéchiffrable. 

Cet  Obfervatoire  fe  refTent  continuellement 
de  la  munificence  du  Roi:  les  inftrumens  s'y 
multiplient.  Mais  l'Art  s'avance  aujourdhui 
à  fi  grands  pas,  en  Angleterre  fur  tout  ;  que 
pour  tenir  pied  aux  Ôbfervatoires  &  par  con* 
féquent  aux  Obfervateurs  de  Greenwicb  & 
d'Oxford,  il  faudra  bientôt  des  Tréfors. 

J'avoïs  fi  peu  de  tems  pour  toutes  chofts, 
que  je  fus  obligé  de  quitter  ce  lieu ,  ou  j'étois 
intérefTé  de  tant  de  manières ,  beaucoup  plu- 
tôt que  je  n'aurois  voulu;  &  ce  fut  ainfi  avec 
une  accumulation  de  regrets ,  que  je  quittai 
Gottingue. 

Il  faifoit  très  beau  lorsque  j'en  partis  ;&  les 
chemins  étant  auflî  fort  beaux ,  &  bordés  pres- 
que partout  de  monceaux  de  pierres  prépa- 
rées pour  leur  réparation;  je  fis  une  grande 

par- 
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partie  de  ma  route  à  pied,  jettant  en  paffanc 
un  coup  d  oeil  for  chaque  monceau  ;  &  m'y 
arrêtant  même  fouvent  ;  car  il  y  a  toujours 
quelque  cbofç  à  apprendre  autout  des  pierres. 
Contemporaines  comme  elles  le  font  de  diffé- 
rentes époques  de  notre  Globe,  elles  fem- 
blent  nous  en  parler  &  vouloir  nous  inftruire; 
&  en  raflemblant  le  plus  grand  nombre  poffi- 
ble  de  ces  caraftères,  hiéroglyphiques  f  nous 
approchons  toujours  plus  de  les  déchiffrer. 

Je  confidérai  par  exemple  avec  beaucoup 
d'intérêt ,  fur  la  route  de  Nordheim  à  Eim- 
bech ,  les  gradations  fucceffives  de  la  pétrifica- 
tion de  Iztnarne;  qui  de  molle  qu'elle  étoit 
auparavant,  apafTé  par  degrés  *  encore  fen- 
fibles  ,  à  l'état  de  roche  à  chaux,  de  vrai  mûr- 
Ire.  Je  pouvois  y  diftinguer  encore,  en  dit 
férens  états ,  les  premiers  durciflemens  par- 
tiels; je  veux  dire  ces  grès  qui  fe  forment  par 
une  forte  d'obftru&ion  dans  les  matières  encore 
molles.  Je  diftinguai  donc  dans  cette  marne 
durcie,  des  parties  qui  l'avoient  été  avant  la 
mafTe  totale;  &  qui  confervoient  encore  plus 
de  dureté.  Je  remarquai  furtout  une  chofe 
bien  frappante ,  le  parallélisme  des  couches 
de  la  marne  dérangé  en  quelques  endroits  par 
des  accumulations  de  coquilles.  Cétoient  des 
familles  anciennes  de  petites  cames  qui  ayant 

laifle 
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laifle  fucceflivement  leurs  dépouilles  daflS  les 
taêmeS  lieu* ,  avoient  occafionné  des  tenfle- 
mens  dans  la  couche  de  Vafe  qui  fe  formoit 
fur  elles.  Enfin  les  reliques  de  la  Mer,  &  de 
Mers  jusqu'ici  ignorées ,  fe  i&ontroient  par- 
tout dans  ces  chemins. 

C'eft  ainfi  qu'en  allongeant  réellement  mon 
voyage  quant  au  tems  mefuré,&  en  l'abrégeant 
au  contraire  qUant  au  tems  fenti ,  je  me 
trouvai  de  retour  ïHannre  le  quinzième  joui* 
de  mon  abfence* 


à^jjjpD 


Au  ttt.  R  LETTRÉ 
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LETTRE    LXVI. 

IntroduSHon  mit  obfervatiotn  phyfiques  qui  m 
fait  f objet  de  ce  voyage  wHwtz  — —  Foya. 
ge au  Blocfcsber g. 

Hakovre,  Décembre  1776, 
MADAME, 


EN  faîvant  les  progrès  de  T Homme  dans 
fa  multiplication  <&  fes  conquêtes  fur 
la  Terre,  nous  l'avions  trouvé- jusqu'ici,  ou 
animé  par  de  continuelles  espérances ,  ou 
jouiflànt  de  biens  qui  par  leur  nature  peuvent 
fe  renouveller  comme  lui.  Il  défriche  &  fer- 
tilife  la  Terre;  il  fe  multiplie  à  mefure  qu'il 
en  tire  plus;  &  quand  il  l'aura  portée  à  la  plus 
grande  fertilité  pofiible,  &  qu'il  fera  parvenu 
lui-même  au  plus  haut  degré  de  multiplie* 
tion,  il  pourra  fe  maintenir  dans  cet  état  jus* 
qu'à  la  fin  des  fiècles;  la  Terre  lui  rendra  ee 
qu'il  lui  rapportera  après  l'avoir  reçu  d'elle, 
&  l'Air  remplira  toujours  les  lacunes  defon 
adminiflration. 

Mais 


h 
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Mais  cette  marche  générale  éprouvera  .bien 
âes  modifications  particulières;  &  il  eft  des  aug. 
mentations  accidentelles  de  population,  qui 
ne  pourront  que  cefler  avec  leurs  caufes.  Cet- 
te réflexion  mêle  nécéflairement  un  peu  d'in- 
quiétude  au  plaifir  que  procure  l'afpeél  du 
JPéuple  heureux  qui  habite  le  Hartz,  presque 
uniquement  pour  y  exploiter  des  Mines;  âc 
l'on  ne  peut  que  fe  demander,  s'il  fe  confcr- 
«vera.    Le  Pays  d'alentour  le  nourrit  fans  dou- . 
^le  ;  &  parconféquent  il  femble  d'ahord  qu'il 
•devroit  toujours  fubfifter.    Mais  on  ne  le 
nourrit  pas  pourjien:  &  s'il  ceffoit  de  tirer 
*lu  métal  de  l'intérieur  de  la  Terre,  on  cefle- 
xoït  bientôt  de  lui  apporter  lés  produftions 
*le  fa  furface. 

V.  M.  appercevra  dans  cette  réflexion 
3'attachement  que  m'a  in/piré  le  Peuple  du 
Martz,    En  le  confidérant  dans  la  fuite  des 
■fiècles ,  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'abord  de 
craindre  fa  disperfion  ;   <&  de  chercher  s'il 
feroit  perdu  pour  font  Pays,  ou  pour  le  Mon- 
de, par  l'épuifement  des  Mines.  \  Mais  heu* 
reufëment  j'ai  entrevu  qu'il  pourra  fubfifter, 
même  fur   fes  Montagnes ,  en  fubftkuant 
quelqu'une  des  manufactures  que  cette  poli- 
tion  favorife ,  à  l'extraâion  des  métaux  pré- 
cieux qui  ne  peut  durer  toujours.    Et  dés  à 
R  %  pré- 
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préfent  même  on  peut  lui  préparer  des  res- 
four  ces,  eo  maintenant  parmi  les  gens  for- 
bles&  les  femmes,  les  manufa&ures  de  laine 
&  de  lin  qui  ont  commencé  à  s'y  introdui- 
re ,  &  dont  les  matériaux  font  autour  d'eux, 
Il  réfultéfoit  de  là,  qu'à  mefure  que  le 
travail  viendroit  à  manquer  aux  ouvrier] 
des  Mines,  ils  entreraient  infenfiblement 
dans  ce  train  d'occupation,  auquel  ils  fe- 
raient déjà  préparés  parla  pratique  de  leun 
familles. 

Mais  comme  cette  révolution  eft  pfobabb 
ment  fort  éloignée ,  &  fie  fe  fera  qu'à  ps 
lents ,  confidérons  encore  ce  Peuple  comme 
Mineiir.  Il  fera  intéreffant  alors  de  le  fuiwc 
dans  fes  travaux,  de  descendre  avec  lui  dam 
les  Mines,  de  le  voir  s'y  frayer  des  routes, 
les  conferver,  fe  garantir  du  mauvais  air,  fe 
délivrer  des  eaux;  de  contempler  en  un  mot 
dans  ces  étranges  laboratoires ,  ce  que  peut 
l'Homme  avec  le  tems,  de  par  la  feule  espé- 
rance de  recevoir  fon  pain  quotidien.  H 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  à  V.  M.  |* 
qu'après  avoir  traverfé  ks  Collines  qui  bor- 
dent cette  chaîne,  collines  compofées  de  ma- 
tières calcaires  pofées  par  couches,  &  rem- 
plies de  corps  marins,  j'entrai  au  delà  cFO;- 
ttndê  dans  des  Montagnes  d'une  nature  toi- 

te 
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te  différente,  où  rien  n'indique. la  même  ori- 
gine. C'eft  fous  ce  point  de  vue  que  je  vais 
maintenant  les  examiner. 

Dans  tous  les  Syftçmes  qui  font  former  nos 
Continent  par  quelque  mouvement  lent  des 
•eaux,  les  Montagses~qui  en  feroient  Je  pro- 
duit devroient  avoir  été  confinâtes  de  la  mé- 
JB6  manière;  &  ils<  fuppofent  tous  qu'elles 
l'ont  été.     Cependant   nous  javôna  ici  des 
^Montagnes  ou  Ton   ne  trouve  aucune  des 
jparques  djftin&ives  du  travail  des  eaux.   J'ai 
déjà  eu  l'honneur  de.  l'expliquer  à  V.  M.,  en 
j^ui  décrivant  celles  jte  leur  espèce  j  ainfî  je 
:jne  bornerai  à*  Lui  rapporter  les  phénomènes 
qai  contribueront  à  tes  caraftérifer. 

Ce  fut  le  24e.  Oftobre,  vers  les  fept  heu- 
jres  du  foir ,  que  j'arrivai  à  Clau/lbal;  &,  déjà 
;à  dix  heures  j'en  repartis  avec  M.  le  Baron 
de'Reden ,  dans  l'intention  d'être  le  lendemain 
matin  au  lever  du  SolçiJ  fiw  le  Bhckfberg,  la 
plus  haute  fommité  du  Hétrtz.  J'avois  bien 
regret  de  parcourir  de  imiç  une  fi  grande  por- 
tipn  du  Pays  quç  je  defirois  de-  çonnoître  : 
mais  il  faifoit  beau  «Jor$f  &  jeçraignowun 
changement  de  tems. 

Notre  route  fut  par  Sptrberheyerdamm,  nom 

w  d'une  immenfe  jettéede  terre,  qui  fert  d'aque- 

jtoc  JK>ijr  faire  pafler  d'mi  côté  à  l'autre  d'une 

*       R  3  Vain 
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Vtllée ,  kl  eaux  foigneiifement  laflemblées 
dès  Marais  du  Brugbifg;    J'ai  déjà  eu  l'iSift- 
oear  de  dire  à  V.  M.  que  le  Hàrtz  eft  une 
pretrve*  dt  ^immutabilité  de  ûo*  Montagnes, 
quand  ktps  croupes  font' une  fois  arrondie* 
D  a'eft  fiflonné  $ue  très  tëgèiïèment,  dffcf 
eaux  pafodffent  avoir  plutôt  chbîfi  qtie  iereéft 
leur  &  :  elles  y  font  fi  y  ta  abondantes  9  .  =qtf  tib 
a  béfoift  delà  plus  gftti&dë oeconomie  =jpsôur 
qu'eUet  fafîifent  à  l'exploitation  des  Mines) 
fulrtoatï  $a  travail  tàêcdMrefow  les  deffi- 
chet,  I/eaû  pénétre  &  fe  filtre  pliis  ou  moi» 
dans  coûter  let  ihataèrer  terreftres  ;  <k  Ât 
mîttGv^^Mnt  $  dëif&âftfles  où  <3ferti  Si 
cours  plusiibre,- ou  fuîvaiït  les  matières  W 
plus  poreufes  jdle  vient  nous  donner  enfin  les 
fontaines  fur  le  penchant  dés  Montagnes, 
dans  les  vallons,  &  jusques  bien  avant  dans  te 
Plaines. dLors  donc  qu'on  perte  les  Mont* 
gne$  j  obVdîè  l'éaù  diftilïer  des  parois  des  gâter 
rie$;  &  Jet  Minés  en  feroieht  bientôt  !ino* 
dées  û¥<na  ne  s'en  délivroit.    Quand ,  p&èî 
lui  prôcitfcr^fti  ëooulettient ,  on  perce  le  flanè 
de laMentegne,  on  fait  «ne  fource  artificiel- 
le; &  c'eft  la  voye  qu'on  préfère  quand  o» 
peut  remployer.    Mais  fouvent  on  eft  réduit 
à  pomper  ce*  eaux  intérieures:  &  on  le  fait 
#  f! aide  <fe  çellçs  qui  -coujenf  4  totàptn 
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Or  cefles-cï  ne  font  pas  affez  abondantes  au 
Hartz,  pour  que: leur  cours  nâturfel  fuffife 
continuellement  ;  oa  dH  obligé  de  faiœ  des 
digues  de  diftance  en  diftance,  partout  où 
des  valions  peuvent  .être  changés  par  ces  di- 
gues en  de  petits  Lacs,  Quelques  uns  de:  ces 
Lacs  artificiels  ont  jusqu'à  60  &même  joo 
aryens  de  furface,  &  depuis  6  jusqu'à  10  Toi- 
fes  de  ^profondeur.  :  ; 

En;  traverfant  le  Brugberg ,  Tune  des;  plus 
grandes fommi tés  du  Hartz  aprèslcBkcksbcrg  f 
Mr.  de  Redêk  tay  fit  remarquer  c&  phé- 
nomène ordinaire  des  hautes  Montagnes  , 
mais  auquel  je  ne  noie  fefois  pas  attendu  à  une 
fi  petite  élévation;  c'eft  que  déjà  les  Sapins 
y  làrtgùiflbient.r  À  mefure  que  nous  mon» 
lions,  je  les  vôyois  diminuer  en  hauteur,  en 
force  &  en  nombre.-  Cette ïhauteur,'  où  k$ 
arbres  ceflent  aflez  généralement  dans  le 
Hartz ,  n'excède  guère  400  Toifes  au  -deflus 
du  niveau  de  la  Mer.  »  Or  à  cette  hauteur  le* 
Sapins,  les  Hêtres-mêmes,  font  en  pleine  vi- 
gueur fur  les  Alpes  <&  le  Jura.  Il  fautjdonc 
que  la  diminution  de  denfité  de  TAir,  j&  un 
plus  longféjour  de  "la  neige  qui  en  eft  une 
fuite,  ne  foyent  pas  les  feuls  obftacles:àjTac> 
croiflement  des  arbres  au  deflus  d'une  certaine 
bauteûr ,   très  bien  Siàrquée^  dans  chaque 

R  4  chaîne 
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chaîne  de  Montagne,  mais  (différente  ea  dif- 
férentes chaînes.  Cette  hauteur  tiept  peut? 
être  à  celle  des  fommités  environnantes,  qui 
étant  pins  on  moins  élevées  9  font  plus  ou 
xnoiniobftacle  aux  vents.       . 

Nons  arrivâmes  4  deux  heures  &  demie 
du  matin,  au  lieu  où  npus  nous  propofions 
d'attendre  le  jour  pour  monter  fur  le  BUcih 
1er  g  ou  Broken.  Ce  lieu,  nommé  Odcrïbm 
cke9  n'ék  proprement  qu'un  Cabaret,  que  fc 
Gouvernement  entretient  pour  la  commoir 
té  dqs  voyageurs  dans  ces  Montagnes....  JL'oIr 
Jèrvation  du  Baromètre  non»  apprit  que,  FéMr 
vation  de  celieu  étxrit  depa  Tôlier  de  FriWr 
ce  aa'deflh»  de  Claujlbcd  &  de  358  au  deflfaf 
de  Hanevrr.  Et  vu  fe  peu  de  rapidité  des  Rit 
vières  de  Hanovre  à  la  "Mer ,  je  ne  crois  ptt 
que  la  hauteur  idàenlrnike  fu?  ce  dernier 
niveau  excède  400  Tqifes. 

Les  nuages  occupaient  déjà  les  environ 
quand  nous  y  arrivâmes;  ce  qui  nous  donna  qudh 
que  crainte  pour  lefuccèsde:  notre  courfe.  Dès 
que  le  joue  parut  je  ibutis  de  la  maifbn  -.pou* 
voir  ce  qui  fe  paflbit  au  dehors.  Les  nuage* 
rouloient  rapidement  fort  peu  au  defliis  de 
*o$ têtes:  mon  nouvel  hygromètre,  exppféà 
l'air  libre,  marquoit  beaucoup  d -humidité 9 
jaajs  avec  des  variations  ^tinuelle*  &  très 

brust 
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brusques;:  tellement  que  l'aiguille  qui  les  in- 
diquoit  étoit  dans  un  mouvement  continuel/ 
C'étoit  l'effet  des  franges  légères  des  nuages,  : 
qui  s'abatffoient  jusqu'à  nous*. 

Lafaifon  nous  laifTant  peu  d'espérance  de 
mieux  rencontrer  en  renvoyant  la  partie^ 
nous  nous  déterminâmes  ^  en  courir  J'évene** 
ment  ;  $c  nçus  partîmes  d'Oder  -firucke  à  9 
heures.    -Avant  d'être  arrivés  à  la  moitié  de 
la  hauteur  dû  petit  Brokcn  nous  fûmes  dans  les. 
nues;  c'eftà  dire  presque  dans  l'eau;  caries 
plantes  très  baute?  au  travers  desquelles  nous 
marchions,  nous  mouilloient  autant  qu'unç 
grande  pluie  ;  &  les  nuages  qui  les  inondoient 
ainfi,  ne  nous  épargnoient  pas.    Peu  à  peu. 
ils  devinrent  plus  froids,  &  nous  pommepçâk 
mes  à  lesivoir  focondenfer  en  glace  fur  quel- 
ques corps  ;  puis  tout  fut  verglas  ;  il  nous- 
fembloit  marcher  fur  du  verre;  les  moindres, 
brins  d'herbe,  les  fils  d'Araignées  mêmes  s 
Qccafionnoient  des  lames  de  glace  transparent 
te  de  demi  pouce ,  quelquefois  d'un  pouce 
de  largeur,  qui  en  fe  brifant  fatfbient  le  bruft 
du  verre. 

Ce  brouillard,  fi  épais  qu'il  nous  cachoït 
les  objets  à  dix  pas  de  diftance ,  nous  jetts* 
bientôt  dans  l'embarras.  Comme  il  ne  s'a* 
gifloit  que  dç  monter  pour  arriver  aufommçç 
v  Rj  d* 
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àa  petit  Brokèn,-  nous  l'atteignîmes  aifément.- 
Mais  il  iiGiii' fallut  Min  ip eu  redefôeadre  pour 
trouver  le  Êbcksberg;  &  peu  à  peirnôus  des* 
cendîmes  tant ,  que  notre  homme  à Oder-bru* 
cke  &  un  Fqreftiôr  j  qui  nous  ferv&ienc  dé  gui- 
des, feomtftencèféift  à  branler- la  tête  eti  fe  re- 
gardant fun  l'autre.  Mr.  de  Redenqài  les  re- 
marqua ,    foupçôhna  la  vérité: "nos  guides 
aVôient  pèfdu  leur  route;  maïs  ilsespéroient, 
dirent-ils  <,  de  ^retrouver  bientôt.     Cepen- 
dant ils  n&tfs  promenèrent  encore-  tone  demi 
Heure,  fans  .que  nous  vïflibnsplui  de  certittf 
de  dafts  Ieuf  contenance. 
-  ' -Heureufemeît ,Mr.  d  e  R  bd  b  k  àvoïfc  une 
bouflole  &  la^èârfe*  du  Pays-,  &  il  imagina 
un  mdyeud'en  faire  ufage.  Nous  étions  fûrsen 
remontant  aUhazàfrâ,  de  trouver  l'un  oul'au* 
tre  des  Brockenï;  &  fûrs  a\ifiï,~qtiô  _fï  c'était 
Té  petit,  la  bouflblé  &  la  carte  nous  condui- 
raient au  grand;  'Ce  fut  le  fommet  du  périt 
qfie  rtotis  retrouvâmes  ;  &  rtoosf  dirigeant  de 
lâ^u  Nord-Otieft  pour  jredefcendreîy  nous  ar- 
rivâmes èafin  au  g^and  Bmkèiï*  ?  •  ~  -  ■ 

Cette  fommité  eft  très  remarquable.  Elle 
domine  tout  le  Wirîz9  &  cependant  elle  eft 
éôùveite  d'une  -efo&ie  dfe  tourbe ,  qui  a  quelque- 
fois plus  dé'rs  pieds  de  profondeur,  .  La 
Végétation  y  eft  d'uùe  vijguetfr  fingriijère:  ou 

eft 
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-eft  étonné  dés  jets  annuels  de  la  fouyére  f  du 
mirtille,  de  toutes  les  herbes  &  des  moufles. 
Nous  ne  le  Tentions  que  trop  à  nos  jambe*, 
qui  le  phis  foùvent  y  étoient  enfévelies;  nous 
avions  auffî  *  beaucoup  k  faire  pour  ne  pas  en* 
foncer  dans  la  tourbe  >  qui  en  quelques  en* 
droits  était 'fart  moMe  f  ;&^fïtts  de  groflei 
touffes  dç  -joncs  ou  de  grameri  dont  elle  eft 
parfemée»  itferoitimpofDblôd %j  toïSrcher.  - 
-    II  eft  probable  que  cette  tourbiètefi  élevée* 
&  que  rien  ne  domine,  provient  de  la  matiè- 
re  fur  laquelle  elle  repbfey  &  dé  1a  forïne  de 
la  Montagne;    C'eft  une  fonmiité  fort  éten- 
due, &  à  pentes  douées ,  ce  qui' ralentit  le 
.cours  de  l'eau/  -îïNIe  eft  de  granit,  matière 
fôlide,  fans  fétiiltert  âc  tf*i  feûVént  fins  cre^ 
vafles,  qai  n'achâet-ptfint  l'humidité.    Ainfl 
dès  que  ce  fommet  a  été  expoté  à  l'air  &  cou- 
Vert  de  moufle,  Fhumidké  yaféjourné,  & 
a  donné  Keu  à  Faccroiflement  rapide  de  tou- 
tes les  plantes  marécageufe*.  -  La  tmbt  qui 
en  eft  réfliltééï  je  nefaurîfrîsdiriecomnient, 
eft  une  matièrëv  qui  retient  l'eau  comme  une 
éponge.*   Ainfi  les  plantes  qui  ont  continué 
d'y  croître,  pompant  Peau  des  nuei  parleurs 
feuilles ,  &  celtes  de  la  tourbe  parleurs  j-acfr 
nés,  ont  entaff&vingt  fois  plus  dé'dëbrifr  an- 
nuels, cjue  tesgpaofcs  ordinaire*,  i  Voilà  dond 

une 
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jm^fomnikë  que  les  eaux  ne  déduiront  illre- 
jmëat  pat $!jca*  au  contraire  die  s'élève  fenfr 

Jbktaenfcor.  ù  -;  .'*  

*.-=  ^oiqûe  l'eau  flagrante  paroifle  la  première 
*&uiç àcr'M  twrbtL*  &  que. fur. le  Blocksberg 
41*  particulier  l'humidité  ibit  une  des  çircoh- 
Aanees  de  ^.ipWnomène  ^  il  irefte  toujours 
Jkg^^wdtL difficulté  dans  fon  explication; 
c'çftnqpeJerf  eaux  itagnantesne  produifeut 
jw  i>art^ut  cet  effet.    U  femble  qu'il  Aille 
v  ^oqr<pcçaflonner  la  toqri*f  quelque  cfaofe  q4i 
4gnbai*me  pour  Hinfi  dire  les  débri*  des  <plaj> 
j^  ;  qu*  IfWrWdfefve  encore  few  mtutt  t 
^neu|e^l$urp]ilogiftique»    Les  tourbières  n* 
fffetr  qntç  çççi  de  très  difl$o£fc  d»  marécages, 
qu^pa  n'y.  remarque  point  cette  forte  fermea- 
tation  putride ,  qui  produit  un  air  méphy* 
%que  très  .Aufâble  à  la  fanté. 
■/  En  parcourant  le  Blocksberg  je  crus  voirh 
caufe  d'»ft  dea,  phénomènes  des  profonde» 
îwrbiimi  pà  Tqu  trouve  fouvent  des  arbw 
enfevelis^  quoiqu'il  n'y  en  $ît  plus  au  de- 
hors.: ;:Mr,  Je  Cçmte   d>  Vexnigijsro* 
£3>  ?  qui  appartient  une  partie  du  Blochhtrg* 
fL  fouveut>  tenté,  d'y  établir  des~Sapins:!  mais 
djès  qu- ils  .put.  atteint  une  certaine  grandeur, 
ifrfe/ penchent  peu  à  peu  & tombent:  jeu 
?^wqq^i,  pluikurs  en  différons  degrés  de 
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cette  tendance  à  leur  deftniêHon/  en  même 
tems  que  je  vis  d'anciens  troncs  qu'on  ayoit 
tirés  des  lieux  où  Ton  coupe  la  tourbe.  Ainfi 
la  hauteur  n'eft  pas  la  feule  raifon  qui  doive 
faire  défespérer  d'établir  une  Forêt  fur  le 
Blocksberfr  ;  la  tourbe  même  y  eft  on  obftacleç 
à  moins  qu'on  ne  h  faigne  de  toute  part* 

Il  eft  donc  probable  que  les  tourbières  où 
l'on  trouve  aujourd'hui  des  arbres  enfévelis* 
en  proddifoient  dans  les  tems  où  leur  fol  étoit 
plus  foJide:  mais  que  lorsque  la  tourbe  a  été 
fort  épaifle ,  les  racines  des  arbres  n'ont  plus  été 
allez  affermies  pour  refifter  aux  grands  vents  : 
qu'ainfi  cer  arbres  ont  été  renverfés,  puis 
enfévelis  par  la  tourbe  toujours  croiflante:  & 
que  fi  on  les  trouve  couchés  dans  une  même 
direétion,  c'efl  qu'ils  ont  été  abattus  par  les 
mêmes  vents. 

\Javois  déjà  vil  de  ces  hauteurs  à  tourbe 
dans  les  Terres  de  Mr.  Hùdgkinfon  Banks  au 
Pays  de  Galles.  Ce  bon  Oeconome,  qui  don- 
ne à  fon  Pays  l'exemple  de  mettre  les  tourbiè- 
res en  valeur  en  les  deflechant ,  fait  couper 
des  foliés  obliques  très  profonds  dans  ces  Col- 
lines. Par  ce  moyen  la  furfece  fe  fèche  à  une 
certaine  profondeur,  les  plantes  marécageu- 
fesy  languiffent ,  &  les  herbes  des  prairies  y 
prennent  le  deffus.  Or  en  faifant  ces  coupu- 
res, 
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tat,  bn  trouve^  très  ifouvent  de»  troncs  &dej 
branches  d'arbres;  quoique  probablement  de- 
puis bien  des  fiéciesces  Collines  n'en  nourris- 
fent  plus.  -.-•" 

-  Mais  voici  une  antre  circonftancç  bien  in- 
tëreflante  dans  Khiftoire  des  tourbières ,  qu'ont 
fourni  fcell»  dont  je  parle. .  Parmi  ces  bois 
énfeveiis ,  &  à  prés  de  cinq  pieds  de  profon. 
tteur,  on  a  trouvé  un  chapeau,  fait  de  feutre 
comme  les  nôtres  ;  &  feulement  beaucoup 
plus  épais:  il  a  la  forme  de  ia  tête ,  &  fou 
Contour  couvre  presque  entièrement  les  épau- 
les. J'ai  vu  ce  chapeau';  il  me  fembloit  que 
je  devois  l'interroger;  &  je  ne  défespère  pas 
qu'il  ne  nous  parle  un  Jour.  Car  fi  le*  anti- 
quaires pouvoient  fixer  fûrement  l'origine  du 
feutre;  on  fauroit  par  ce  chapeau,  dans  quel 
tems  ces  arbres  ont  pu  être  enfevelis.  Mais 
en  attendant  plus  de  précifion  dans  l'époque, 
te  fait  attefte  déjà  aflez,  que  la  profon- 
deur de  quelques  tourbières  ,  ne  renvoyé 
■point  leur  origine  à  des  tems  fort  anciens 

Si  te  Blockberg  étoit  à  portée  de  quelque 
■'-    ":   '  Ville, 

\  («)  Cette  conflkjueoce  fera  confirmée  dans  la  faite  pir 
.fMcsnit  pbtaôaèna  de  afint  gcurt. 
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Ville,  ce  feroït  une  des  plus-  utiles  tourbiè- 
res qu'a  y  eût  dans  le  Pays.  Car  en  y  fàifant 
des  coupures,  la  tourbe  fe  refferre  très  aifé* 
ment ,  &  on  la  coupe  alors  avec  bien  plus  de 
commodité.  Mais  les;  fraix  de  transport  ab* 
forbent  cet1  avantage;  ce  qui  à  fait  imaginer 
de  diminuer  le  poids  &  le  volume  de  la  tourbe , 
en  la  réduifant  en  charbon  fur  les  lieux  mê- 
mes. Pour  cet  effet  on  a  établi  des  fourneaux 
de  gueufe,  où  l'on  fait  rougir  la  tourbe  fans 
la  confumer.  Ce  font  des  tuyaux  de  3  à  4 
pieds  de  diamètre,  &  de  10  à  12  pieds  de 
haut,  placés  les  uns  auprès-des  autres,  corn* 
me  des  tuyaux  d'orgue.  On  fait  dans  ces 
fourneaux  le  charbon  de  tourbe  ,  avec  les  mê- 
mes précautions  qu'on  employé  pour  celui  de 
bois.  L'opération  eft  bien  plus  délicate  ; 
mais  les  fourneaux  y  fuppléent  (à). 
La  découverte  des  bâtimens  où  Ton  prépare 

ain- 


(O  La  reflburce  de  faire  du  cbarbon  avec  cette  tourbe 
do  Blochberg  eft  fat»  doute  très  ingénieûfe.  Mail  il  a'en 
préfente  une  autfe  d'une  bien  plui  grande  Importance  pour  le 
Hanz  ycbtuon  feulement  cette  vafte  fbmmité,  mais  les  val* 
Ions  voifius  dam  une  étendue  conûdérablc ,  peuvent  fournir  une 
grande  abondance  de  toutbe.  Ccft  qu'elle  peut  erre  emplo- 
yée a  la  fonte  des  mines  dé  fer.  L'épreuve  eu  a  été  faite  en 
Angleterre  avec  le  plus  grand  fuccèt*    -■ 
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.ainfi  la  tourbe, fut  un  grand plaïfir  pour  nom. 

-Nos  guides  alors  fe  reconnurent;  <Sç  nous  an- 
noncèrent le  terme  de  notre  courfe.  Il  en 
étoit  tems  ;  car  nous  commencions  à  être 
échauffés  de  la  marche)  en  même  tems  que 

.  nous  étions  couverts  de  glace  en  dehors,  & 
cette  combinaifdn  étoit  un  peu  critique. 

Nous  arrivâmes  donc  enfin  au  fommet  de 
la  Montagne  ;  mais  il  n'eût  pas  ^té  poffible 
d'y  tenir,  fi  nous  n'y  avions  trouvé  une  mai- 
fon nette,  que  Mr.  le  Comte  as  Werni- 
gue  rode  a  eu  l'humanité  d'y  faire  bâtir  « 
pour  le  foulagemçnt  des  curieux  qui  fe  trou- 
vent en  pareilles  circonftances.  Fort  heures- 
fement  auffi'nous  y  trouvâmes  des  charbons 
éteints  &  du  bois  à  demi  brûlé  ;  ce  qui  nous 
aida  à  faire  du  feti.  Qu'euÛions  nous  fait  fans 
cela  du  peu  de  bois  glacé  que  nous  aurions  pu 
ramaffer  autour  de  nous? Il  fallut  bien  enrfkîre 
ufage  enfuite;  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
acquis  une  mafle  de  feu  capable  de  fitf* 
monter  ce  froid  &  de  difliper  cette  humidité* 
Enfin  nous  réuffimes  à  nous  chauffer i  tout 
en  dévorant  de  petites  provifions ,  que  nos 
guides  avoient  fuites  pour  eux,  &  qu'ils  vou- 
lurent bien  partager  avec  nous. 

L'air  étoit  alors  dans  une  fituation  où  je  ûe 
me  rappelle  pas  de  l'avoir  vu  dans  la  Plaine; 

.    caf 
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car  on  n'y  a  guère  du  brouillard  par  un  grand 
vent,  Auffi  appercevions  nous  très  bien  que 
ce  n'étoit  pas  du  brouillard,  mais  des  nuages. 
Le  brouillard ,  par  fa  teinte  égale  &  fon  repos 
apparent ,  f  eflemble  à  un  air  qui  a  perdu  plus 
ou  moins  de  fa  transparence:  &  quand  il  fait 
aflez  froid  pour  que  fes  particules  fe  gèlent, 
elles  forment  les  frimât  s  ,  c'eft  à  dire  cette 
légère  cryflallifation  d'eau  en  forme  déneige» 
qui  s'attache  aux  plantes  &  aux  branches  des 
arbres ,  &  qui  fait  de  fi  jolies  guirlandes 
des  filets  que  les  araignées  y  ont  tendus  dans 
la  belle  Saifon.  Mais  fur  le  Blocksberg  nous 
appercevions  diftin&ement  des  nuages  ;  très 
discernables  par  l'inégale  opacité  de  leurs  par- 
ties ;  ils  paflbient  avec  une  rapidité  très  gran- 
de,  &  ce  qu'ils  dépofoient  fur  ks  corps ,  étoit 
dé  la  glace  denfe  &  transparente,  comme  cel- 
le qui  fe  forme  fur  l'eau;  Le  Thermomètre 
expofé  au  plein  air  n'étoit  cependant  que  de 
demi  degré  de  Fahrenheit  au  deflbus  du  point 
où  la  glace  fond. 

J'avois  espéré  i  en  portant  mon  nouvel  iy- 
gromètre  fur  le  Brocken ,  d'y  répéter  une  expé- 
rience intéreflante  que  j'avois  faite  avec  le 
premier  fur  le  Glacier  de  Buet,  où  je  trouvai 
Tair  d'une  fécberejje  inconnue  dans  la  Plaine. 
Mais  avec  ce  teras-  là  j'éprouvai  tout  le  con- 

Twie  lit.  S  traire- 
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traire ,  &  je  n'en  faj  pas  fâché;  car  je  fis 
une  obfervation  que  je  ne  répéterai  probable* 
ment  de  ma  vie.  Ayant  expofé  cet  hygromè- 
tre en  plein  air,  les  lames  d'ivoire  dont  il  eft 
fait ,  furent  couvertes  en  un  inftant  d'une 
croûte  de  glace,  &  il  indiqua  l'humidité  extri* 
mi.  Nous  étions  donc  dans  un  air  qui  agis» 
foit  fur  nous  en  quelque  forte  comme  un  bain 
à  la  glace  :  nous  respirions  cet  air ,  il  nous  cou- 
rrait extérieurement  de  verglas;  &  cepen- 
dant  nous  n'éprouvions  aucune  incommodité. 

J*obfervai  le  Baromètre  dans  la  petite  mai- 
fon,  fituée peut-être  à  2  Toifes  au  deflbu* 
du  plus  haut  fommet  ;  il  s'y  tint  à  24  p. 
8 1.  \.  du  pied  de  France  ;&  parl'obfervation 
que  j'avois  faite  a  Oder  -  brucke,  &  que  j'y  ré- 
pétai  au  retour ,  je  trouvai  la  maifoiinette 
élevée  de  173  Toifes  au  deflus  d'Oder-brucke, 
&  par  conféquent  de  531  au  deflus  de  Ha- 
novre. 

Les  nuages  s'entr'ouvrirent  quelquefois 
tandis  que  nous  defcendions  la  Montagne  ; 
ce  qui  me  donna  lieu  de  voir  que  le  Hartz> 
quoiqu'une  chaîne  de  Montagnes  primordia- 
les ,  n'a  pas  une  autre  apparence  extérieure 
que  le  Jura.  Les  inflexions  des  fommités  y 
font  très  douces,  &  les  croupes  arrondies:  je 
n'y  apperçus  pas  une  face  escarpée  ,  tout  y 

étoic 
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étoit  couvert  de  gazon  ou  de  Bois,  i  l'excep- 
tion de  quelques  rochers,  qui  çà  &  là  s9 élè- 
vent encore  au  deffus  dis  l'ouvrage  de  la  vé- 
gétation. 

Mais  ce  qui  eft  le  plus  digne  de  remarque* 
c'eft  que  les  eaux  ont  édifié  fur  la  croupe  de 
cette  chaîne  de  Montagnes  primordiales,  des 
Montagnes  de  leur  façon.  Entr'autres  fom- 
mités  de  ce  genre,  il  y  en  a  une. à  quelque 
diftance  de  Clauftball ,  nommée  Kablenberg, 
-qui  eft  compofée  de  pierre  à  Sable,  formée 
par  couches ,  &  où  fe  trouve  une  grande 
quantité  de  corps  marins  i  limaçons,  feignes, 
introques  ,  téribratules  ;  &  ces  dernières  font 
d'une  espèce  qui  n'a  pas  mieux  que  celle  des 
entroques yîoxi  analogue4connuedans  nos. Mers* 
Ces  couches  repofent  fur  la  matière  dominan- 
te  de  la  chaîne  baffe ,  qui  eft  le  Schifte  des 
Montagnes  à  minéraux.  La  Mine  Konig* 
Cari  eft  à  l'un  des  côtés,  &  Ton  a  pouffé  des 
galeries  de  recherches  fur  fon  filon  ,  qui  pas- 
fent  par  deffous  cette  fommité  marine;  maïs 
là,  plus  de  corps  marins ,  plus  de  Ht  s  qui  ca- 
ra&érifent  des  dépôts  de  la  Mer. 

Si  donc  les  eaux  ont  contribué  à  former  la 
maffe  principale  du  Hart z ,  &  en  général  des 
Montagnes  primordiales,  c'ej£  dans  un  tems 
&pardes  voyes  qui  n'ont  aucun  rapport  connu 

S  %  avec 
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avec  la  formation  des  Montagnes  fecondaires , 
compofées  Amplement  des  dépôts  de  la  Mer. 
C'eft  là  ce  que  les  fommités  de  ce  genre  nous 
démontrent.  La  Mer  a  imprimé  à  fon  ouvra- 
ge des  caraftères  que  nous  ne  pouvons  mécon- 
hôître.  Elle  a  fait  le  Kablenberg  fur  le  Hartz; 
puisque  nous  y  trouvons  fes  produétïons  en 
abondance,  <&  des  couches  aquif ormes.  Mais 
elle  n'a  pas  fait  le  Hartz  même  j  car  nous  n'y 
trouvons  rien  de  pareil. 

Ce  phénomène  eft  très  fréquent  dans  1er 
Montagnes  primordiales ,  où  la  pierre  à 
chaux  par  couches  fe  trouve  très  fouvent 
fur  le  Schifte  &  le  Granit.  On  en  voit 
des  fragmens  roulés  dans  beaucoup  de  Tor* 
rens  des  Alpes  primordiales  ;  elle  y  tom- 
be des  hauteurs,  &  c'efl:  la  provifion  des  ha- 
bitans  pour  faire  la  chaux  :  ils  n'en  vont 
presque  chercher  la  matière  que  dans  les  Tor- 
rens. 

Tout  nous  dit  donc  de  plus  en  plus ,  que 
quoique  la  Mer  aît  évidemment  couvert  nos 
Continens,  ce  n'efl:  point  par  les  caufes  de  fa 
retraite  qu'elle  a  formé  les  Montagnes;  mais 
qu'elle  s'eft  retirée ,  par  quelque  caufe  nou- 
velle, après  avoir  formé  dans  fon  feïn,  non 
toutes  les  Montagnes,  mais  quelques  unes  J 
d'entr'cHes. 

Nous 
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Nous  fumes  délivrés  des  .Nuages  en  appro- 
chant £pder-  Bruche  ;  maïs  ce  ne  fut  qu'en  les 
laiflant  au  deflus  de  nos  têtes,  car  ces  rayons    . 
de  Soleil  qui  nous  ayoient  lui  quelques  mo* 
mens,  furent  bientôt  interceptés.  Ainfinous 
renonçâmes  à  l'espérance  de  jouir  des  plaifirs 
4e  la  vue,  pour  aller  fatisfeire  un  appétit  au- 
«quel  tout  eût  paru  bon,  quand  Mr.  de  Re- 
x>  e  îj  n'auroit  pas  pris  foin  que  tout  fût  bon 
«n  eiFet.    Il  étoit  environ  trois  heures,  lors- 
que noifs  arrivâmes  pour  profiter  d'un  repas 
fomptueux  que  la  Montagne  avoit  tout  four- 
ni ,  poiffbn  ,  fauve  &  laitage.    Le  poiflbn 
étoit  de  ces  petites  truites  brunes  parfemées 
de  mouchetures  dorées,  qui  vivent  dans  les 
ruïfleau?  des  Montagnes ,  &  qu'on  trouve  en 
quantité  dans  ceux  qui  defcendent  le  long  des 
^  finuofîtés  du  Harfz.    J'appris  à  leur  occafîon 
une  chofe  fort  finguliçre.     Quel  que  foit  le 
pouvoir  connu  des  carefTes,  je  n'eufle  jamaij 
âniaginé    qu'il   s'étendjt  jusqu'aux   poiflbns. 
C'eft  ^infi  cependant  que  k$  Montagnards 
du  Hartz  prennent  une  quantité  de  ces  peti- 
tes truites.    Us  fuivent  les  ruiiTeaux ,  &  re- 
marquent les  trous  où   elles  fe  retirent  en 
fuiant.    Ils  portent  alors  fort  lentement  la 
main  vers  l'entrée  de  la  cavité,  &  tâtonnent 
légèrement  jusqu'à  ce  qu'ils  feptçqt  la  petite 
,    S  3  truite, 
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truite,  qui  leur  échapperait  bientôt,  s'il 
vouloient  la  faifir 'd'abord.  Mais  lorsqu'ils 
commencent  à  la  toucher ,  ils  la  careffent 
doucement.  La  truite  s'y  plait  &  s'appro- 
che, tellement  qu'enfin  elle  fe  range  <$fe  col- 
le dans  la  main ,  qui  ne  la  flatte  que  pour  la 
faifir  &  la  faifit  en  effet.  Que  de  charman- 
tes créatures  périflent  aïnfi  dans  le  Monde!. 

Je  defirois  de  faire  de  jour  la  route  $Qàth 
brucke  à  Claufihall  pour  reparer  la  perte  du  jour 
précédent  ;  mais  cela  ne  fut  poffible  qu'en  pe« 
tïte  partie,  parce  que  nous  étions  Telles  trop 
longtems  au  Broken,  II  était  5  heures  lorsque 
nous  montâmes  à  chevalpour  nous  mettre  en 
route,  &  nous  n'arrivâmes  qu'à  8  h.  \:  ainfi 
nous  fîmes  encore  de  nuit  une  partie  de  la 
route.  Mais  j'en  vis  aflezpour  reconnoître 
tout  ce  que  Mr.  de  Red  en  m'en  a  voit  dit, 
Le  Granit  3  qui  fait  la  mafle  du  Brofan ,  s'é* 
tend  jusqu'à  une  certaine  diftance  ,  puis  on 
ne  trouve  plus  que  le  Scbijîe  à  feuillets  irrégu* 
liers.  Ce  font  là  les  matériaux  les  plus  com? 
xnuns  des  Montagnes  primordiales. 

Si  je  n'avois  pas  eu  dans  cette  partie  au 
Bnken  tout  le  plaffir  que  je  m'en  étois  pro 
mis  5  j'avois  pu  au  moins  juger  aflez  bien  de 
la  forme  extérieure  de  la  chaîne  de  ces  Mon. 
tagnes,    AJai?  il  pie  rejloit  à  fwe  Je  plus  es- 

fefltjej, 
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fentiel,  c'eftà  dire  d'obferver  leur  ftru&ure 
intérieure;  &  je  le  fis  le  jour  fuivant. 

LETTRE     LXVIL 

Defcription  des  Filons  $*  i*  l'exploitation 
des  Mines. 

Hanovre,  Décembre  1776. 

MADAME, 

LE  lendemain  de  notre  voyage  au 
Bkckiberg ,  Mr.  le  Baron  pe'Re- 
din  eut  encore  la  bonté  de  me  conduire 
dans  les  Mines;  &  nous  y  fumes  accompa- 
gnés par  trois  des  principaux  Officiers  Mi-k 
neurs;  M.  Stelzener  Grand -maitre  des 
Mines,  M.  Breitkopf  juré,  &  M.  Frie- 
drich Contrôleur.  Et  comme  je  me  pro- 
poïbis  de  faire  quelques  expériences  dû  Baro- 
mètre dans  Tintérieur  de  la  Terre,  Mr.  le 
Syhdic  Le  y  s  er,  amateur  des  obfervations 
-météorologiques, eut  la  complaifance  de  venir 
'«'établir  à  l'entrée  des  Mines  où  nous  allions 

S  4  des- 
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dans  leur  inclinaifon  &  leur  dire&ion.  Et 
( quant  à  la  matière  qui  les  compose,  qui  peut 
être  très  différente,  elles  font  furtout  ou  im- 
prégnées, ou  non  imprégnées,  de  la  matiè- 
re des  métaux;  &  par  conféquent,  tout  23- 
fcfln'eft  pas  l'objet  du  Mineur,  quoiqu'il  lui 
donne  toujours  quelque  espoir. 

Il  y  a  donc  des  Filons  de  bien  des  espèces; 
onais  le  Mineur  ne  s'y  attache,  qu'autant  que 
lès  premières  recherches  lui  ont  découvert 
qu'ils  fourniront  des  métaux,  ou  quelque 
autre  minéral  d'ufage,  qui  paye  les  fraix  d'ex- 
yloitation.  ' 

Un  Filon  métallifère  9  eft  quelquefois  du 
minerai  tout  pur  ;c'eft  à  dire  qu'il  eft  toutçomr 
jofé  d'une  matière  minérale  qui  renferme  k$ 
ingrédiens  propres  à  produire  quelqu'un  des 
anétaux,  par  le  moyen  du  feu.  Mais  le  plus 
fôuvent  le  minerai  eft  mêlé  d'autres  matières 
qui  ne  font  d'aucun  ufage  &  qu'il  faut  en  f<$- 
:  jarer.  On  nomme  gangue  (  Gang  en  Alle- 
mand) toute  la  matière  utile  ou  non  utile  qui 
compofe  un  Filon  :  .  mais  le  minerai  eft  feu] 
l'objet  du  Mineur  :  c'eft-là  ce  qu'il  doit  déli- 
vrer au  Fondeur ,  pour  qu'il  en  tire  enfuite  le 
produit  cherché. 

-     Toutes  ks  fois  que  dans  une  Montagne, 
ftù  l'pp  a  Heu  «^attendre  des  matières  mptalU- 


tu 
zc 
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ques  ,  on  découvre  une  veine  de  matières! 
étrangères  à  la  Montagne,  &  qui  la  coupe  eu I 
^certain  fens  déjà  reconnu  pour  favorable;  ool( 
ibopçonne,  par  atfalogie ,  qu'on  y  trouver 
du  minerai;  &  Ton  fait  vqfcelque  facrifice  pourF 
vérifier  cette  conje&ure.     \  r 

Les  Mineurs  ont   une  façon   particulier 
d'exprimer  la  direttiou  de  leurs  Filons;  l'une 
des  circonftances  qu'ils  remarquent  le  plia 
Ils  divifent  le  cercle  qui  repréfente  l'Hcri 
son,  comme  le  feroit  un  cadran  qui  marqua-  Pl( 
xoit  les  24  heures.     Midi  \&  Minuit  font  d*  te 
mètralement  opp^fés  fur  ce  cercle  idéal,  aii 
•que  fix  heures  du  foir  &  fix  heures  du  méi^ 
«&  toutes  les  autres  heures  de  même  noa 
avant  &  après  midi,     La  ligne  de  midi  à  m* 
>mit  correspond  kl&direiïtion  du  Nord  au  Sud: 
•parconféquent  la  ligne  qui  pafle  par  ksjh 
-heures  oppôfées ,  répond  à  la  direftion  d'O- 
-rient  en  Occident  ;  &  ainfi  du  refte.    On  de- 
mande donc  à  quelle  heure  e&  un  filon,  pour 
'iavoir  quelle  direftion  il  a  vers  l'Horizon,  oa 
•fous  quel  angle  la  ligne  qui  marque  fa  direftm 
coupe  la  ligne  Méridienne  ,  fi  ces  deux  lignes 
Tie  font  pas  coïncidentes.    Et  comme  les  Mi- 
neurs fe  font  toujours  quelque  fyflême ,  par 
«analogie ,  dahs  la  recherche  des  Mines  ;  ik 
flifèiit  d'un  Film  découvert,  mais  dont  ils  ne 
c  cou 


r. 
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connoifTent  pas  encore  aflez  la  nature ,  qu'il 
eft  à  une  bonne  ou  une  mauvaife  Heure ,  fui- 
vant  que  .fa  direction  approche  ou  s'écarte  de 
celle  où  ils  ont  déjà  trouvé  de  bons  Filons 
dans  la  même  chaîne  de  Montagnes. 

Les  Mineurs  remarquent  auffi  la  chute  ou 
ïinclinaifon  de  leurs  Filons  ;  c'eft>à-dirè  la  fi- 
tuation  dfcleur  plan ,  comparés!  à  un  plan  hori- 
zontal ou*  vertical:  &  ils  l'expriment  tout  Am- 
plement eh  -degrés  du  cercle.  Dès  qu'un  JR- 
hn  s'écarte d'ùh  plan  vertical,  on  y  diftingue 
un  toit  &  un  mur  ou  flancher.  On  nomme  fort 
toit ,  la  partie  de  la  Montagne  qui  le  touche 
par  deffusy  &  Ton  mur  celle  qui  le  touche  par 
deflbus.  On  exprime  auffi  le  côté  de  l'Hori- 
zon  vers  lequel'  ils  font  fitués  l'un  &  l'autre. 
Ainfî  un  Filon  incliné  du  Sud  au  Nord,  a  fon 
toit  au  Nord  ,  &  fon  mur  au  Sud. 

Deux  Filons  principaux  ,  ou  plutôt  deut 
amas  de  Filons  9  font  vivre  lés  deux  Villes  dé 
Çlaufthall  &  Cellerfcld:  l'un  fe  nomme  Burg* 
Jledten-Zug;  c'eft  celui  fur  lequel  fe  trouvent 
les  mines  renommées  de  la  Dorothée  &  Caroli* 
ne;  fadire&ion  eft  environ  à  10  heures:  l'autre 
fe  nomme  Rovenhuvertug  ;  il  n'eft  diftant  dû 
premier,  dans  le  voifinagede  Çlaufthall,  que 
d'environ  606  tôifès  :'  fa  dire&ïon  eft  vers 
9  heures.  Ces  deux  amasdiftînéU  de  Filons  font 

in- 


***.    <teNord*tt  £ud>  de  io  à  12  degrés 

&&*  *.  je  forte  que  les  puits  qui  font  pe*- 

^ïbas  rép*iiïear  d'un  Filon  en  fuivant  fa 

*jL    7^iflfent  descendre  les  féaux  presque 

(fi  librement  que  s'ils  étoient  verticaux. 

*  I/ii  troisième  Filon  moins   considérable , 

iJJitté  Haut  Hertzbergenzug ,  fe  trouve  auffi 

j^s  le  voifinage.  Sa  direction  eft  entre  S  &  9 

lettres:  &  fon  inclinai/on  ou  irfofo,  après  avoir 

#é  femblable  pendant  quelque  ten*s  à  celle  i 

des  autre?,  devient  contraire  dans  laprofondeur. 

(C'eft  fexpreffîon  des  Mineurs  pour  défigner. 

les  parties  les  plus  baffes  de  leurs  Mines.;  & 

ils  nomment  vers  le  jour  les  parties  les  plus 

hautes). 

En  çonfidérant  donc  les  Filons  dans  leur* 
rapports  avec  l'ouvrage  des  eaux9  il  eft  évi* 
dent  que  ce  ne  font  pas  des  Couches  formée* 
par  des  dépôts  fucceflifs ,  comme  celles  des 
Montagnes  que  la  Mer  a  fabriquées.  Des  vei- 
nes presque  perpendiculaires,  qui,  peu  disr 
tantes  les  unes  des  autres,  s'inclinent  cepen- 
dant en  fens  oppofé,  &  dont  les  directions  fe 
coupent ,  ne  peuvent  avoir  été  formées  dans 
lefein  delà  Mer,  ni  fur  fes  bords,  par  des 
dépôts  fucceffifs. 

'  Une  Mine,  dans  le  langage  confacré  pour 
cette  matière,  ne  fuppofep^sun  Filon  propre; 

mais 
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mais  feulement  une  conceflïon  diftin&e  da 
Prince  à  un  ou  plufieursParticuliers*  fous  cer- 
taines conditions ,  pour  exploiter  une  certai- 
ne étendue  d'un  Filon  9jmfe  dans  le  fens  de  fa 
iïreftion.    C'eft  la  feule  chofe  qui  foit  déter- 
minée dans  la  Patente.    Car  d'ailleurs  Y  épais* 
Jeur  entière  eft  concédée,  telle  qu'elle  fe  trou- 
vera, même  interrompue,  pourvu  que  cène 
lbit  que  de  3$  toifes:  &  quant  à  la  profon- 
deur, il  n'y  a  point  de  limite.    Suivant  cette 
définition ,  le  feul  Filon  nomme  Burçftcdtcn- 
Zug)  forme  déjà  $6  Mines  différentes,  dont 
28,  qui  relèvent  de  Clauflbatt ,font  fur  le  terri- 
toire du  Roi,  &  28,  qui  dépendent  de  Celles 
Jeld,  appartiennent  à  la  Communion  entre  le 
Hoi  &  le  Duc  de  Brunswich.    C'eil  du  nom- 
l>re  des  premières  que  font  la  Dorothée,  la  Ca- 
joline  &  la  Bénêdifte,  dans  lesquelles  j'ai  prin- 
cipalement étudié  le  travail  des  Mineurs ,  que 
je  vais  maintenant  avoir  l'honneur  d'expliquer 
iV.  M. 

Si  toutes  les  Montagnes  a  Mines  étoient 
d'une  matière  compaéfce,  qui  pût  être  coupée 
en  tout  fens  fans  que  les  parties  reftantes  s'é- 
boulaffent ,  &  que  les  Filons  fuflent  de  mine» 
rai  pur ,  l'exploitation  en  feroit  fort  aifée  ;  il 
fuffiroït  de  couper  le  Filon,  de  tirer  le  mine- 
ra 
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rtd  hors  de  la  fofle ,  &  de  s'y  .délivrer  des  eaux 
Mais  on  rencontre  ordinairement  deux  cira* 
ibinces  bien  différentes,  qui  augmentent  k  à' 
peine  &  la  dépenfe.     L'une,  que  la  pient 
eft  fragile ,  feuilletée,  fusceptible  de  fe  dé-  Pr 
.compofer  par  l'air  &  l'humidité,  &  prête 
ainfi  à  /ébouler  à  tout  moment.  L'autre  que 
ce  n'efl  qu'une  partie,  fou  vent  petite ,  du  #• 
-Ion  qui  efl  métallique;  &  que  s'il  falloit 
hors  de  la  Mine  tout  ce  qu'on  en  détache, 
]es  fraix  furpafleroient  le  profit.  ,11  faut 
étançonner  lç  terreinà-mefure  qu'on  s'enfon- 
ce ,  &  trouver  enfuite  quelque  moyen  de  laii- 
fer  fans  embarras ,  non  loin  des  lieux  où  Fon 
travaille  dans  la  Mine,  la  mauvaife  gangue  qui 
accompagnoit  le  Minerai  dans  le  Filon.  Voilà 
ce  qui  donne  de  la  peine  au  Mineur,    &  qui 
exerce  fon  induftrie. 

Je  vais fuppofer  quejai  une  Mine  à  exploi- 
ter, &  je  décrirai  la  manière  dont  je  m'y 
prendrai,  d'après  mes  Maîtres  les  Mineurs  de 
ClquJlbalL  Je  ferai  fans  doute  quelques  petites 
fautes;  mais  elles  ne  nuiront,  ni  aux  intéres- 
sés, ni  à  la  réputation  trop  bien  établie  de 
-ceux  qui  n'ont  rien  épargné  pour  que  je  n'en 
fiflepas  (à). 

Ceft 

(a )  Je  confciile  à  ceux  qui  s'intéreflcront  peu  aux  dé- 
tails des  travaux  des  mines,  ou  qui  les  connoitioor  aflèz, 
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-    C'efi:  un  Fjkn  nouvellement  découvert  à  1* 
iurface  d'une  Montagne:  il  a  plufieurs  toïfes 
^l'épaiiTeur,  fa  chute  eft  presque  perpendicu- 
laire ;  je  fais  qu'il  contient,  du  minerai ,  &  mon 
Privilège  me  donne  le  droit  d'en  exploiter  une 
;  certaine  étendue  dans  le  fens  de  fa  dire&ion. 
44on  but  eft  donc  d'enlever  dans  cette  éten- 
due tout  le  Minerai  renfermé  dans  la  veine» 
liuffi  bas  que  je  le  pourra?. 
«    J'établis  d'abord  l'entrée  de  ma  nouvelle 
Mine  dans  le  lieu  le  plus  commode  pour  profi- 
ter des  eaux  qui  coulent  à  la  furface  die  la 
Montagne,  &  qui  devront  faire  mouvoir  mes 
.  pompes  &  tirer  les  féaux  dans  lesquels  mon- 
ter^ le  minerai .    Là  je  commence  à  percer  un 
Puits  fur  le  Filon  même.    Il  aura  pour  un  de 

fes 

de  paflfcr  d'ici  à  la  Lettre  fuivante,  Car  pour  les  premiets 
ils  auroient  befoin  de  contention  d'efprit,  &  pour  les  der- 
niers ils  ne  trouveroicnt  rien  de  nouveau.  Je  penfe  aca 
refte  que  ftoi  que  j'aie  donné  ce  confeil  jusqu'ici ,  otr  que 
je  le  tèçbt  dans  la  fuite  ,  en  beaucoup  d'endroit  icrobJa- 
blcs,  le  Leéèeur  faura  bien  le  prendre  lui  même.  J'ai  écrit 
1>oar  ceux  qui,  fans  avoir  toutes  les  connoiffances.  prélimi- 
naires, voudront  cependant  connolcie  a  fond  toutes  les  matiè- 
res que  j*  traite.  Ainfi  je  n'ai  pu  empêcher  qu'il  n'y  eût 
foovent  des  chofes  de  trop  ,  tant  pour  cens  qui  favtnc 
déjà  tout  ce  qu'on  fait  fur  ces  matières,  que  pour  ceux  qui 
Ut  veulent  pis  tant  favoir. 


283  HISTOIRE      VIL  Part* 

tes  côtés  le  toit  ou  le  mur  du  filon  ;  c'efl-i 
dire  celui  des  deux  qui  fera  le  plus  fôlide,  & 
£ar  là  le  plus  propre  à  m'épafgner  des  itam- 
pages ,  c'eft  à  dire  des  pièces  de  bois  pour  le 
CQntrebander.  Le  toit  &  te  mur  pourront 
même  faire  deux  des  côtés  oppofës  de  ce 
Puits  >  fi  l'épaifleur  n'excède  pas  de  beau- 
coup une  Toife  &  demie;  parce  que  ce 
fera  là  l'ouverture  de  mon  Puits  dans  ce  fem 
Dans  l'autre  fens,  qui  fera  feloû  la  direftion 
du  Filon  ,  il  devra  avoir  affez  d'ouvertuife 
pour  fervir  à  deux  fins  ;  l'une  de  former  lé 
canal  où  jepoferai  mes  échelles  &  mes  pom- 
pes; l'autre  de  donner  paflage  aux  féaux  qm 
fortiront  lé  minerai.  Tout  cela  exigera  envi 
ron  2j  ToiftS. 

Tant  que  je  ne  travaillerai  qu'à  mon  Puits , 
il  faudra  que  tout  forte  de  la  Mine,  la  mau- 
vzife  gangue  comme  la  bonne  ou  leminerdii&ï 
mefure  que  je  m'enfoncerai ,  je  fêtai  obligé  d'as- 
furer  mon  paflkge ,  en  étançonnant ,  ou  étam* 
pant  (comme  l'appellent  les  Mineurs),  fi  la 
pierre  eft  fragile  ;  ce  que  je  fuppofe.  Il  me  fau- 
dra diverfes  fortes  de  bois  pour  cet  ouvrage. 
D'abord  lïx  gros  troncs  de  Sapin ,  descendront 
dans  le  fens  de  la  profondeur  du  Puits;  un  à 
chacun  des  quatre  angles ,  &  un  au  milieu  de 
chaque  grande  face.    Ces  grofles  pfiètfes  fer* 

viront 
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▼iront  ji  tenir  appliqués  contre  les.  faces  ou 
lés  parties  de  faces  qui  tendront  à  s'ébouler  ; 
de  fore  plateaux ,  ou  de  petits  rondins  ran- 
gés en  travers  tout  auprès  les  uns  des  antres. 
Fuis  de  groÛes  pièces  de  bois,  contrebande-^ 
ronc  les  pièces  descendantes.    On   placera 
ces  contrebandes  obliquement  &  eh  zigzag, 
pour  pouvoir  les  forcer  fans  tâtonnement,  de 
qu'en  même  tems  elles  fe  foutiennent  les  unes 
les  autres»    Celles  qui  contrebanderont  les 
pièces  des  angles,  ferviront  en  mènie.  tems 
à  foutenir  les  deux  petites  faces  du  Puits; 
&  celles  du  milieu  y  formeront  la  Réparation 
entre  le  côté  qui  reliera  ouvert  du  haut  en 
bas  pour  le  paflage  des  féaux,  &  celui  où,  à 
meîure  que  je  m'enfoncerai,  j'ajouterai  de. 
nouvelles  échelles,  toujours  fépàrées  par  de 
petits  planchers  ouverts,    &  de  liouvelle* 
pompés  attachées  à  la  fuite  des  premières. 
.   Dès  que  mon  Puits  eft  bien  établi ,  mes 
machines  placées, tous  mes  établiflemens  faits 
pour  exploiter  en  grand,  je  ne  continue  plus 
&  m'enfoncer  par  un  (Impie  Puits;  mais  je 
m'étends  dans  le  Filon  de  part  &  d'autre  dans 
le  fens  de  fa  direêtion  ;  &  dans  toute  fon 
épaifleur,  s'il  n'a  que  2  ou  3  Toifes  ;  ou  à  plu- 
Heurs  reprifes ,  s'il  eft  plus  épais  &  qu'il  en 
yajlle  la  peine  par  fa  richefle,  comme  à  la  Z)#- 
ïom$  lit.  T  r#  tSéé, 
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tothii ,  k  la  Caroline  &  en  beaucoup  (huîtres 
Mines  de  ces  quartiers  -  là.  Mais  je  fuppoferai 
ici  que  toute  l'épaiQeur  peut  être  attaquée  à 
là  fois;  c'eft  à  dire  du  toit  au  mur. 
La  meilleure  manière  d'exploiter  eft  celle 
^  que  les  Mineurs  appellent  par  Echelons  (Ftirfitn1 
hou  en  Allemand).  Je  ne  fais  fi  je  parviendrai 
à  rexpliguer  aflêz  cbiremênt ,  pour  que  V.  M." 
puilft  la  comprendre  fans  l'aide  d'une  figure. 
Cette  opération  pourra  s'exécuter  de  paft  & 
df autre  du  Puits,  s'il  a  été  percé  au  riufieti 
de  l'étendue  qui  m'appartient  fur  la  diréftio* 
du  Filon  ;  mais  je  ne  '  parlerai  que  d'un  côté, 
carde  part  &  d'autre  l'opération  fera  krméme;; 
On  appelle  exploitation  par  icbellms  ou  de- 
gris,  celle  que  je  vais  décrire;    parce  que 
quand  le  filon  eft  une  fois  attaqué  dans  toute 
fôn  étendue  9  il  reflemble  à  un  escalier ,  dont 
les  marches  ont  environ  jo  pieds  de  haut,  & 
40,  50  ou  60  pieds  de  faillie  ;  tellement  que 
fi  l'on  va  du  puits,  alors  fort  enfoncé,  à  l'un 
des  confins  de  la  Mine,  on  monte  tous  ces 
degrés.    Mais  nous  avons  encore  le  Filon  en- 
tier, dans  lequel  feulement  nous  avons  com- 
mencé un  puits;  il  s'agit  donc  de  procéder  à 
l'exploitation. 

Ici  deux  Mineurs  vont  commencer  à  être 
en  plein  travail:  ils  attaqueront  le  filon  de 

côté 
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côté, dans  le  ferisde  fa direftion, par  l'intérieur 
du  Puits.    Leur  méthode  eft  d'y  percer  des 
trous  profonds  &  obliques,  de  lès  charger  en- 
fuite  avec  de  la  poudre  à  canon, &  d'y  mettre 
le  feu  ;  ce  qui  en  détache  de  grandes  pièces. 
Je  fuppofe  qu'ils  font  de  cette  manière  un 
premier  enfoncement  plus  profond  que  haut; 
par  exemple  de  40  pieds  de  profondeur  &  de 
10  pieds  de  hauteur  ;  en  embraflant    toute 
PépaiÏÏeur.  du  filon.    A  mefure   qu'ils  font 
fauter  le  rocher,  des  manoeuvre*  brifentles 
grands  morceaux ,  fépareit  lé  minerai  du  re- 
but, portent  le  premier  au  bas  dû  Puits,  & 
m'etteint  le  rebut  de  côté  pour  un  peu  de  tems. 
Voilà  une  première  tâche  faite.    J'appellerai 
jainïï  toute  tranche"  enlevée  du  filon  y  de  10 
pieds  de  hauteur  &  de  40  pieds  d'étendue  ho- 
rizontale dans  le  fehs  de  fa  direftiàn, 

Dès  que  cette  première  excavation  efl  fai- 
te ,  deux  nouveaux  Mineurs  entrent  en  ou- 
vrage. Ils  abaiflent  de  10  pieds  de  plus  f 
dans  la  dire&ion  du  Puits,  l'enfoncement  déjà 
fait,  &  exécutent  ainfi  leur  première  tâche; 
tandis  que  mes  premiers  Mineurs,  continuant 
à  travailler  en  s'avançant  horizontalement 
dans  la  dite&ion  du  filon,  auront  fait  une  fé- 
conde tâche  bout  à  bout  avec  la  première. 
Alors  nous  avons  un  premier  Ecbellon  onM- 
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gré;  quia  Io  pieds  de  hauteur  &  40  pieds 
de  faillie.  La  féconde  couple  de  Mineurs  fe 
trouve  au  pied  de  ce  degré  f  éloignée  de  40 
pieds  du  Puits;  &  la  première  eft  deflus,  au 
fond  de  l'excavation  prolongée ,  &  par  con- 
féquent  à  80  pieds  de  diftance  du  Puits.  Ils 
ont  fuivi  la  même  méthode  pour  détacher  Iç 
minerai;  c'eft  à  dire  qu'ils  auront  enlevé  de 
grandes  pièces  du  Filon,  &  qu'on  en  aura 
trié  le  minerai  pour  l'envoyer  au  haut  du  Puits 
laiflant  ks  rebuts  à  part  Mais  à  préfent  il 
faut  fonger  à  nous  débarrafler  de  cette  matiè- 
re inutile  5  dont  la  quantité  augmente. 

Nous  allons  en  remplir  le  premier  vuide, 
qui  a  été  fait  dans  le  Filon  en  coupant  la  pre- 
mière mafle  de  10  pieds  de  haut  fur  40  pieds 
d'étendue  horizontale.  Pour  cet  effet ,  des 
pièces  de  bois  de  longueur  telle  qu'elles  puis- 
fent  s'appuyer  fortement  des  deux  côtés  de 
l'ouverture  en  les  y  chaflant  avec  force, 
formeront  un  plancher  folide  à  niveau  du 
premier  degré  9  fur  lequel  on  arrangera  avec 
foin  ce  moellon ,  de  manière  qu'il  occu- 
pe toute  la  hauteur  jusqu'au  plafond  de  rocf 
&  vienne  au  Puits  >  dont  il  formera  un  dès 
petits  côtés. 

Alors  une  troifième  couple  de  Mineurs  fe 
mettra  à  l'ouvrage.    Ces  nouveaux  venus  s'a- 
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baifTeront  de  10  pieds  de  plus  en  prolon- 
geant le  Puits ,  &  s'avanceront  enfuite  hori- 
zontalement de  40  pieds  en  fuivant  te  filon; 
&  ce  fera  leur  première  tâche:  tandis  que  la 
féconde  couple  fera  fa  féconde  tâche,  &  la 
première  fa  troifième. 

Cela  fait  il  y  aura  deux  dégréss  La  3mc 
Couple  f.ra  au  pied  du  premier  9  à  40  pieds 
de  diftance  horizontale  du  Puits  :  la  2 de. 
Couple  fera  au  pied  du  fécond  degré  en  mon- 
trant, à  go  pieds  de  diftance  du  Puits:  &  la 
ire.  Couple  fera  fur  ce  degré f  au  fond,  &  à 
120  pieds  «le  diftance  du  Puits. 

Pour  la  fuite,  la  ire.  Couple  pouffera  tou- 
jours fou  enfoncement,  horizontalement  en 
fuivant  le  filon:  la  2de.  Couple  abattra  tou* 
jours  le  degré  prolongé  par  cet  enfonce* 
ment ,  en  prolongeant  elle-même  le  degré  de 
deflbus;  que  la  3 me.  Couple  abattra  toujours 
auffi;  donnant  lieu  par  là  à  une  4111e,  celle- 
ci  à  une  5me  Couple  d'entrer  en  ouvrage; 
&  ainfi  de  fuite;  chaque  nouvelle  couple  for- 
mant un  nouveau  degré  de  10  pieds  plus 
bas  que  le  précédent  &  de  40  pieds  de 
faillie:  degrés  dont  Tenfemble  fera  toujours 
dans  le  plan  au  filon. 

Cependant  le  plancher  établi  au  niveau  du  plus 
haut  degré  ié  prolongeant  horizontalement  dans 
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la  cavité,  continuera  &  recevoir  les  rebuts  de 
ce  plus  haut  étage  ;  &  un  fécond  plancher 
établi  de  la  même  manière  au  deflbus  de  ce- 
lui- là  •  au  niveau  du  fécond  degré  en  descen- 
dant ,  recevra  les  rebuts  qui  fe  feront  fur  ce 
niveau.  On  les  arrangera  avec  foin  fur  ce 
fécond  plancher ,  &  fur  tous  ceux  qui  fe  fe- 
ront fuceffirement  au -deflbus,,  afin  qu'ils  fe 
fervent  d'appui  les  uns  aux  autres ,  &  ne  for* 
ment  ainfi  qu'une  feule  malle,  fortement  ar« 
qoeboutée  contre  les  parois  àa  filon  enlev.é:  & 
venant  toujours  fe  terminer  vers  lePuî;j,done 
elle  font  une  des  faces  du  côté  du  travail. 

Telle  eft  la  méthode  qu'on  employé  pour 
jnettre  un  grand  nombre  de*  Mineurs  en  oeu- 
vre à  la  fois  dans  une  même  Mine;  métho- 
de qui  revient  à  ceci,  qui  fera  peut-être  plus 
intelligible.  C'eft  comme  fi  Ton  avoit  di* 
vifé  tout  le  Filon  en  tranches  de  io  pied? 
d'épaifleur  dans  le  fens  de  fa  chute,  chacune 
de  retendue  horizontale  de  la  conceflion  ;  & 
qu'on  eût  donné  chaque  tranche  à  exploiter 
à  une  couple  des  Mineurs  aidés  de  leurs  ma- 
noeuvres. Que  deux  euflent  d'abord  com- 
mencé en  haut,  &  fe  fuflent  avancés  hori- 
zontalement de  40  pieds ,  en  partant  du. 
Puits  ;  que  la  féconde  couple  fe  fût  mife 
4lors  à  l'ouvrage  fur  la  2 de  tranche,  &  fe 
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fût  auffi  pouflee  en  avant  de  40  pieds,  tan- 
dis que  la  première  exécutait  fa  féconde  qua- 
rantaine ;  une   troifième  couple  en  faifant 
autant  aprè?  la  féconde  >  &  ainfi  de  fuite* 
Chaque  couple    feroit    donc   toujours  plus 
bas  de  10  pieds  &  moins  avant  de  40  que  celle 
qui  Tauroit  précédée  ;&  le  filon  fe  trouveroit 
ainfi  coupé  pn  degrés ,  qui  fe  multiplieraient, 
jusqu'à  ce  que  la  première  couple  fut  arrivée 
aux  limites  de  la  Mine;  c'eft-à-dire  à  la  ligne 
verticalement  abaiffée  de  la  furface  de  la  Ter- 
re ,  en  partant  des  confins' de  la  conceflîon. 
Alors  cette  couple   auroit  fini  fa  befogne. 
La  féconde  y  arriveroit  enfuite,  ayant  em- 
pQrté  tout  la  féconde  tranche:  il  en  feroit  de 
même  de  la  troifième,  puis  de  la  quatrième, 
&  ainfi  de  fuite  ;  jusqu'à  ce  que  la  Mme  fût 
~épuifée  dans  toute  la  partie  où  l'on  peut  fe 
délivrer  des  eaux ,  comme  je  le  dirai  ci- 
après. 

Au  refte  je  n'ai  parlé  de  10  pieds  dejiau- 
teur  &  de  40  pieds  de  faillie  de  chaque  de* 
gré,  que  pour  fixer  des  nombres  &  faire  ima- 
ge s'il  eft  poflible  ;  car  ces  dimenfions  dépen» 
dent  le  circonftances  variables.  Mais  l'or- 
dre eft  toujours  le  même.  11  eft  aifé  de  voir 
que  tous  les  Ouvriers  ne  pourroient  pas  corn- 
mencer  à  la  fois;  car  il  faut  qu'il? repofent 
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fur  quelque  chofe,  eux  &  les  matières  qu'ils 
détachent  du  filon:  mais  &  mefure  qu'ils  avan- 
cent ,  d'autres  emportent  ce  qui  leur  a  feryi 
d*appui.  D'ailleurs  le  plus  fur  moyen  d'atta- 
guer  aîvantageufement  letton  par  la  poudre, 
c'èft  de  démolir  chacun  de  ces  degrés ,  en  le 
prenant  toujours  de  haut  en  bas.  Le  Mineur 
fait  Ton  trou  avec  beaucoup  plus  cFaifance, 
&  la  poudre  trouve  peu  de  réfiftance  à  déu- 
cher  te  gangue,  en  la  pouffant  en  dehors  dans 
la  face  du  degré  qui  n'a  plus  d'appui.  Ainfi 
ceux  des  Mineurs  qui  ont  le  plus  de  difficulté 
dans  leur  travail  /font  cent  qui  s'occupent 
île  la  tranche  la  plus  élevée,  où  ils  travaillent 
toujours  comme  s'ils  perçoient  une  g*< 
lerie. 

Quelquefois  le  travail  fe  fait  dans  le  feus 
pppofé.  On  s'enfonce  d'abord  fort  avant 
dans  la  profondeur  du  Filon ,  &  on  l'exploite 
en  montant,  aufli  par  échelons  ou  degrés,  qui 
font  alors  renverfés  (  Strajpm  bau  en  Alle- 
mand ).  Il  y  a  bien  de  l'oeconomie  dans  cet- 
te manière;  foit  parce  que  la  gangue  féparée 
par  la  poudre  fe  détache  d'elle-même  du  pla- 
fond  en  tombant,  &  laifle  d'abord  le  Mineur 
travailler  à  d'autres  trous  tandis  que  les  Ma- 
noeuvre? emportent  le  minerai;  foit  parce  que 
]çs  rçbuts  leftent  au  défions  des  Mineurs  à  mefu* 
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te  qu'ils  montent  ;  au  lieu  d'être  fans  çeflV 
fuspendus  fur  leur  tête.  Mais  on  ne  peut  paa 
fi  bien  trier  le  miner  ci  ^  dont  il  fe  gliffe  beau- 
coup  parmi  les  décombres  qu'on  foule  aux 
pieds.  Cetl  pourquoi  on  n'emploie  cettq* 
xpéthode  que  dans  les  Mines  peu  riches ,  & 
où  parconféquent  il  y  a  moins  à  risquer  quaqc 
à  la  perte  dp  minerai  9  &  en  même  tems  plut 
d'oeconomie  à  laifler  la  jnauvaife  gangue  ti| 
où  elle  tombe,  puis  qu'elle  fait  une  partie  plus 
confidérable  du  Filon. 

Dans  la  première  méthodç  encore,  le  Mi- 
neur eft  obligé  de  fe  conferver  des  corridors 
au  travers  du  moellon  qu'il  raflemble  for  fes 
planchers  ;  foit  pour  pouvoir  aller  du  Puits 
aux  degrés,  fans  descendre  jusqu'au  fond  de  la 
Mine ,  fpit  pour  charier  le  minerai  vers  le 
Puits.  Il  proportionne  le  nombre  de  ces 
Corridors  à  la  largeur  &  à  la  richefle  de  fou 
filon;  tellement  qu'un  manoeuvre  puifle  enle- 
ver tout  le  minerai  qui  fe  trie  fur  un,  deux 
ou  trois  degrés,  en  allant  continuellement  de 
l'entrepôt  au  Puits  avec  fa  brouette  :  &  là ,  à 
l'entrée  de  chaque  Corridor ,  le  minerai  eft 
mis  dans  les  féaux  qui  le  montent  au  haut  du 
Puits. 

On  forme  donc  dans  la  Montagne  un  filon 
4e  décombres ,  au  lieu  du  filon  compare  qui 
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doit  là  auparavant.  Les  planchers  faits  d'é- 
tage en  étage  en  descendant  f  '  reçoivent  la 
pierre  inutile,  &  le  Mineur  s'y  conferve  des 
paflages,  qu'il  entretient  aufli  longtéms  qui 
en  a  befoinj  c'eft  peut-être  pendant  des  fié* 
des. 

'.  Jusqu'ici  j'ai  fuppofé ,  qu'en  exploitant  k 
filon  on  l'a  enlevé  dans  toute  fa  largeur,  & 
que  parconféquent  on  n'a  plus  à  y  revenir. 
Mais  fi  le  filon  eft  trop  large  ,  pour  qu'en  Jte 
l'embraflant  ainfî  en  une  feule  fois,  on  poifle 
faire  des  planchers  à' décombres  (jr*^)aflei 
félidés  9  malgré  la  pente  qu'on  leur  donne  do 
toit  m  mur  pour  que  la  charge  fe  jette  yen 
celui-ci;  il  faut  nécefTairement  exploiter  ce 
filon  à  plufieurs  reprifes.  On  commence  alors 
du  côté  dujnur;  afin  que  lorsqu'on  viendra 
à  prendre  les  parties  de  côté  ,  TAltermcm 
(vieux  homme),  e'eft  à- dire  les  vieux décom* 
bres,  auprès  desquels  il  faudra  palier,  repo* 
fent  au  moins  un  peu  contre  ce  mur,  presque 
toujours  un  peu  incliné.  Il  arrive  fouvent, 
lorsque  VAUerman  a  été  longtéms  en  repos , 
qu'il  fe  trouve  comme  maçonné  ;  les  eaux  qui 
y  pafTent  ayant  arrangé  la  pouffière  &  les  plus 
petits  fragmens  entre  les  gros  ce  qui  en  a  fait 
une  forte  de  brèche.  En  cet  état  le  vieux  bw 
me  eft  presque  aufîi  folide  que  bien  des  filons , 
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#  Ton  peut.pafler  auprès  fans  risque.  S'il  n* 
ï'eft  pas,  il  faut l'étamper.  En  général,  cet- 
te reprife  d'un  filon  ,  en  une  féconde  ,  ou 
troifième  fois  même  fuivant  fa  largeur ,  ocoa- 
fionne  beaucoup  de  travaux.  Mais  comme 
ils  rentrent ,  plus  ou  moins  dans  ceux  qnç 
j'ai  décrits,  ou. donc  je  vais  parler  encore 3 
je  ne  m'y  arrêterai  pas. 

Une   Mine   confidérable    refiant   ouvft* 
te  pendant  bien   des  fiècles   toujours  avec 
des    paf&ges  dans  le   vieux- homme, ,    il  ne 
peut  qu'y  arriver  quelques  accidens.     Car 
tous  ces  bois  qui  maintiennent  les  Puiti,  & 
iputiennent  les  décombres  dans  la  partie  déjà 
exploitée  du  filon, (è  pourriflent  en  peu  d'an» 
uées  &  demandent  d'être  renouvelles.  C'eft- 
là  qu'il  faut  aller  pour  apprendre  à  agir  de 
fang  -  froid,   &  pour  fentir  la  fagefle  de  la 
infime  ,  à  chaque  jour  fuffit  fa  peine.     Le 
Propriétaire  de  la  Mine  n'y  va  pas  ;  le  réful* 
t*c  pour  lui  eft  une  rente  ,   qui  eft  plus  ou 
moins  grande  fuivant  des  chances  diverfèg 
auxquelles  il  fe  foumet.     L'ouvrier  mineur 
de  fon  côté  eft  un  homme  accoutumé  à  ga- 
gner fon  pain  en  travaillant.     Se  frayer  un» 
nouvelle  route  au  travers  des  décombres  ébou- 
lés, ou  abattre  fans  celle  les  nouveaux  de* 
grés  qu'il  a  faits  dans  la  Mine,  eft  pour  lui 

«ne 


%d&  HISTOIRE     VIL  Partie. 

une  feule  &  même  chofe;  il  travaille  fes  fix 
ou  huit  heures  de-  fuite  &  fe  repofe  autant: 
voilà  fa  vie,  d'un  bout  à  l'autre  de  Tannée,  & 
jusqu'à  la  fin  de  fes  jours:  il  en  eft  content;  < 
&  il  lui  tarde  même  û  peu  que  lies  fix  ou  huit 
heures  foyent  finies  pour  fortir  'de  la  Mine, 
qu'il  eft  charmé  d'y  avoir,  quelque  autre  ou* 
vrage  féparé  &  payé  féparémeik ,  pour  rem» 
jJRr  une  partie  du  tems  où  il  devroit  fe  re- 
pofèr.  Il  appelle  weil  arbeit,  c'eft  à  dire  ou» 
vrage  pour  pafler  le  tems  ,  celui  qu'il  entre- 
prend dans  les  intervalles  des  tems  où  il  doit 
travailler  pour  gagner  fon  falaire. 
:  En  opérant  ainfi  de  fang  froid  &  jour  ï 
jour,  on  vient  à  bout  de  chofes  étonnantes, 
V.  M.  peut  fe  repréfenter  le  fracas  épouvan- 
table  qui  doit  fe  faire  dans  une  Mine  quand 
tout  à  coup  quelque  pièce  de  bois  vient  à 
céder,  dans  un  Puits ,  ou,  dans  un  des  plan* 
chets  inférieurs  qui  fupportent  les  décombres. 
Voilà  des  paflages  obftrués.  „  N'ya-t-il 
i,  aucun  Mineur  enfeveli  fous  les  ruines?"... 
C'eft  ce  donc  au  premier  inftant  on  s'enquiert 
avec  chaleur.  On  a  le  catalogue  exaét  de 
ceux  qui  font  entrés  dans  la  Mine ,  on  les 
pafle  en  revue,  &  l'on"  fait  bientôt  «'il  man- 
que quelqu'un.  Le  foupçonne-t-on  ?  Les 
Mineurs  ne  travaillent  point  en  gens  qui  ne 
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veulent  que  gagner  leur  journée.  Tout  eft  ea 
mouvement,  jusqu'à  ce  que  les  pauvres  malheu- 
reux foyent  découverts ,  &  fecourus  s'il  eft 
poffible. 

.  Il  y  a  donc  du  risque  dans  ces  Mines:  <3c 
c'eft  là  la  feule  circonfltance  affligeante  .pour 

;  THumanité  qui  en  accompagne  le  travail.  On 
calcule  que  le  nombre  des  Mineurs  qui  péris- 

;   fentou  font  eflropiés,  dans  tout  le  Hartz9 
monte  année  commune  à  10  ou  12;  ce  qui 
eft  fans  doute  beaucoup  en  foi.  Mais  fï  Ton 
réfléchit  à  tous  les  dangers  qui  les  environ- 
nent, on  trouvera, qu'à  l'exception  des  Vil- 
lageois dans  les  lieux  bien  éloignés  des  Vil- 
les ,  il  n'eft  guère  de  vocation  qui  expofe 
moins  les  gens  de  cette  clafle;  fi  l'on  y  com- 
prend les  effets  de  l'irrégularité  de  la  vie,  <5c 
les  maladies  qui  en  réfultent;  &  l'on  ne  doit 
que  trop  les  faire  entrer  en  ligne  de  compte» 
Ce  qui  fauve  le  Mineur ,  c'eft  l'habitude 
qu'il  a  de  juger  du  danger,  &  fon  fang-froid. 
Les  craquemens  du  bois  fe  font  ordinairement 
entendre   quelques   infiants  avant  l'éboule- 
jnent.    Le  Mineur  alors ,  qui  connoît  tous 
les  recoins  de  fes  degrés  &  de  fes  galeries, 
trouve ,  ou  un  chemin   pour  la  fuite  ;  ou 
quelque  abri.    Souvent  même,  lorsqu'il  n'a 

pas  le  tems  de  s'échapper ,  quelques  pièces  de 
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boïi  qui  Yârquëboutent  f  le  garantiffënt  air 
jhilieu  dès  décombres.    On  Fait  alors  des  ef- 
fets Inouï*  pour  arriver  jusqu'à  loi  &,  le  déS 
vrer:  ce  n'eft  pas  là  que  le  fang-froid  s'exer. 
et,  il  révolterait.    Mais  dès  qu'on  a  pour- 
vu 4  cet  objet ,  tout  redevient  tranquille,,. 
Oeft  une  diminution  dans  larèbCe  dePA&ïon*^ 
naire,  parce  qu'il  faudra  dérfràir  pouf  rép*  1 
1er  ^accident;  mais  il  compte  fur  ces  cafna»! 
Etés.    Et  quant  au  Mineur ,  cet  être  auquel  4 
on  fe  plait  plu*'  £  fonger ,  parce  que  c'eft  lai 
qui  forme  le  Peuple»  &  qui  agit;  cet  éven* 
knent  ne  produit  pour  lui  qu'un  peu  de  varié» 
té  dans  la  fcène.    Il  ira  travailler  datis  les  dé- 
combres  comme  il  le  faifoit  fiar  le  filon.    S'a- 
git-il d'y  rétablir  une  galerie?  De  petits  ron- 
dins de  fapin ,  enchaflTés  d'abord  par  un  bout 
dans  les  décombres,  en  formeront  le  cadre. 
On  ôtera  la  première  pierre  qui  bouche  te 
paffage  à  chaque  rondin ,  puis  la  féconde,  & 
la  troifième;  on  les  pouffera  en  avant  en  les 
Soutenant  à  mèfure  de  diftance  en  diftance* 
par  d'antres  pièces  de  bois  plus  fortes,  qui 
feront  pofées,  en  travers  pour  le  plancher, 
*&  debout  pour  les  parois    latérales.     Ainfi 
chaque  foutien  pareil  fera  compofé  de  trois 
pièces;  deux  debout,  un  peu  inclinées  eu 
gavant ,  pour  foutenir  les  côté*;  &  une  e» 
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ravers  f  repofarit  fur  le  Tiàût  dé  celles -cï^ 
>our  foutenir  le  plafond:  faifant  ainfi  entr'el-' 
*s  l'effet  des  arcs  placés  dç  diftance  en  dis* 
ance  pour  foutenir  de  longs  corridors  faijts . 
m  voûte.    Quand  le  premier  .rang  de  ron- 
îns  aura  été  pouffé  en  avant,  on  en  fera 
iccéder  un  autre,  &ainfî  de  fuite;  toujours 
^gageant  ce  qui  s'oppoferoit  trop  fortement 
leur  paflage.    Ces  nouveaux  rangs  de  ron* . 
iDs  ne  pourront  pas  être  pouffes  en  ligne 
roite  régulière  ;  parce  qu'il  faut  pouvoir  les . 
aafler  à  coup  de  maffe  dans  les  décombres» 

quoi  le  rang  précédent  feroit  obftade,  fi. 
on  vouloit  les  mettre  exaûement  bout  à 
out.  On  eft  donc  obligé  de-^s  pouffer  de 
ïais,  ceux  du  plafond  un  peu  en  montant  p 
c  ceux  du  côté  un  peu  en  évafant.  Mais 
baque  nouveau  rang  recommence  fur  la  ligne 
énérale  la  galerie  ,  qui  s'ouvre  ainfi  d'une 
iême  largeur  &  hauteur  dans  la  totalité  , 
uoique  chaque  rang  de  rondins  aille  un  peu 
a  évafant.. 

Dès  qu'une  fois  l'entrée  de  cette  nouvelle 
[alerte  eflbien  affurée,  le  Mineur  travaille  à 
on  aife  ;  car  il  eft  à  couvert  des  éboulemens  : 
Se  çn  ôtant  toujours  pierre  à  pierre  les  dé- ; 
:ombres  qui  fe  trouvent  devant  lui  à  roefure 
|u'il  a  pouffe  des  pièces  de  bois  pour  foute-' 
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,rûût$a  deffus ,  il  rétablit,  en 
*j*f  &  aa  nioîs,  oa  en  ûx  mois, 
'&**%&  doût  ^  avo"  befoitf  pour  co* 


p^fTprer  àa  minerai.    Au  bout  de  ce 
lin^ygora  vécu,  tout  comme  s'il  eût  tiré 


^Lp  for  de  la  Mine,  &  cela  lui  fuffit, 
*^cfldoit  rien  de  plus  de  fon  travail. 
J^/rommes-là,  &  leurs  femblables,  font  les 
ygujf ,  qui  ayent  la  vraie  patience;  ou  plutôt 
qtn  foyent  aflèz  heureux,  pour  que  rien  né 
jjroduife  chez  eux  le  fentiment  de  l'impatien- 
te,  &  ne  les  porte  à  ces  efforts  qui  confo* 
ment  l'Homme  ,    fans   jouiflance   réelle , 
quand  l'attrait  qui  le  fait  agir  efl  trop  vif,  & 
ne  tient  qu'à  l'imagination. 

Au  refte  ces  àccidens  ne  font  paaf  bien  (ré* 
quens  dans  les  Mines  bien  dirigées.  On  vi- 
fite  avec  foin  les  bois ,  &  en  réparant  à  tenu 
tout  ce  qui  menace  ruine,  on  fe  garantit  des 
périls  &  du  furcroît  de  dépenfe  que  la  négli- 
gence à  cet  égard  occafionneroit  (Ûreinent* 

Amefure  qu'on  s'enfonce  dans  lei  Mines, 
il  faut  fonger  encore  à  deux  chofes  bien  im- 
portantes; Tune  de  renouveller  l'air;  l'autre 
de  foulager  les  Pompes  autant  qu'on  le  peut. 
Une  même  opération  fatisfait  ordinairement 
à  ces  deux  befoins.  On  cherche  à  percer  une 
galerie  depuis  le  fond,  ou  le  plus  prés  du  fond 
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qu'il  eft  poffible,  vers  le  flâne  de  la  Monta- 
gne ôq  vers  quelqu'autre  Mine  qui  ait  déjà 
une  Galerie  d'écoulement.  L'eau  s'écoule  donc 
d'elle-même,  &  la  Mine  fe  vuide  jusqu'à  ce 
piveau  fans  le  fecours  des  fompes  j  ce  qui 
donne  la  faculté  de  creufer  plus  avant;  parce 
qu'alors  les  pompes  peuvent  fuffire.  Ces  Ga- 
leries là  font  fi  effentielles  dans  les  Mines  ; 
que  fi  quelqu'un  en  a  fait  une  pour  lui ,  & 
qu'il  y  reçoive  lies  eaux  de  fon  voifin,  il  lu! 
eft  du  par  la  Loi  des  Mines  >  la  neuvième 
partie  du  produit  de  celle  à  laquelle  il  fournit 
ce  fecours. 

Ces  communicatiorh ,  ou  d'une  Mine  k 
l'autre,  ou  d'une  feule  Mine  avec  te  galerie 
&  écoulement,  font  encore  indiipenfables  pout 
y  renouveller  l'air.  Dès  que  l'air  eft  d'une 
température  différente  entre  deux  Puits  qui 
fe  communiquent ,  ou  entre  un  Puits  &  l'air 
extérieur  à  l'extrémité  de  quelque  Galerie,  il 
fe  fait  un  courant 'd'air  dans  la  Mine,  occa* 
fîonné  par  l'entrée  de  l'air  extérieur  du  côté 
le  moins  chaud ,  &  la  fortie  de  l'air  inté» 
tfeuf  du  <Jôté  le  plus  chaud.  Et  fi  cette  cir- 
culation ne  fe  fait  pas  d'elle-même,  à  caufé 
de  l'égalité  dé  température,  on  trouve  bien* 
tôt  quelque  espèce  de  ventilateur  pour  la  pro* 
lluire;  ou  à  l'aide  du  feu,  qui  échauffera  l'u-* 

Terne  III.  V  pi 


30tf  HISTOIRE,     VIL  Puni, 

M  des  colonnes  ;  ou  par  des  pompes  à  air, 
qu'on  fait  ^mouvoir  comme  lès  pompera  eau, 
et  qui  aVec  très  peu  de  force,  produisent  de 
grands  effets.    On  en  porte  les  tuyaux  au 
v  fond  des  Mines  ,  dont  elles  pompent  l'air , 
qui  fe  renouvelle  par  de  l'air  extérieur.    En 
un  mot,  on  a  beaucoup  deinoyens  de  le  ga- 
rantir du  mauvais  air  dans  les  Mines  ;  &  cela 
eft  bieft  néceflaïfe;  car  il  s'y  forme  très  fou- 
-vent  de  cet  air  empoifonné  qu'on  nomme 
Cas  ou  Mouffettes t  qui  là,  comme  dans  les 
expériences  en  petit,  éteint  les  lampes  &  tue 
les  animaux»    On  voit  quelquefois  ces  exha- 
kifons  flotter  dans  l'air  comme  des  toiles  d'a- 
raignées; &  celles-là  font  les  plus  terribles. 
Elles  n'éteignent  pas  ks  lampes  ;  mais  au 
contraire  elles  s'y  enflamment,  &  il  fe  fait 
une  explofion  qui  tue  presque  toujours  le  pau- 
vre Mineur  qui  s'en  efl  approche  avec  fa 
lampe ,  faiis  les  appercevoir  ou  /ans  connoStre 
le  danger.    Le  plus  fouvent  cependant  les 
vapeurs  nuifibles  font  d'une  autre  nature. 
Çlles  repofent  fur  le  terrein  dans  des  Galeries 
qui  n'ont  pas  des  iiTues,  ou  dans  le  fond  àcs 
Puits.    Le  Mineur  les  apperçoit  à  fa  lampe 
qui  languit ,    &  il  eft  averti  par  là  de  fe 
précautionner.     On  peut  les  éprouver  fans 
risque  lors  qu'on  a  deux  lampes;  en  abais- 
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ikntrJ'une.  des  deux  dans  ta  vapeur ,  elle 
s'éteint.  On  peut  auffi  l'éprouver  foi-même, 
en  entrant  dans  la  vapeur.  Le  corps peut  y 
:être  tout  entier  fans  aucun  risque  ;  il  fuffic 
qu'on  respïre  au  deflus.  On  n'éprouve  qu'un 
picottement  dans  les  membres ,  &  fi  l'on  f 
:ïefte  longtems  il  en  réfultè  de  l'enflure* 
Maïs  fi  Ton  eflàye  de  respirer  un  inftacit  dans 
la  vapeur,  on  éprouvé  une  fuffocation,  qui 
fhettroit  bientôt  fin  à  la  Vie ,  fi  elle  coriti- 
nuoit.  Dès  que  ces  moqffïties  fe  manifes- 
tent dans  quelque  Galerie ,  il  feut  y  faire 
parvenir  le  canal  d'une  pompe  à  ai* ,  pu  fa- 
Jbandonner,  jusqu'à  ce  qu'on  aît  percé  uneiflud 
dans  quelque  autre  Galerie  où  l'air  circule. 

Ces  communications  des  Mines  les  une! 
avec  les  autres ,  font  des  objets  d'admira- 
tion. On  voit  là  que  la  Géométrie  &  la 
Phyfique  rie  font  pas  des  Sciences  vaines* 
fc'feft  par  les  règles  de  la  première ,  appli- 
quées le  plus  Amplement  pofljble,  &  par  une 
des  propriétés  de  l'Aimant,  que  le  Géomètre 
fouterrein  dirige  le  Mineur,  quand,  partant 
du  fond  de  fes  puits  pu  de  fes  galeries,  &  fe 
faifant  chemin  dans  le  feïri  de  la  Montagne  à 
force  de  poudre,  il  cherche  à  percer  dansquel- 
qu'autre  galerie  ou  dans  quelque  Puits.  L* 
Bouflble  y  eft  fon  premier  guide  comme  att 
>  x  V  s  .    Pilote* 
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Pilote  :  puis  un  fi!  d'archal  tendu  ,  auquel 
pend  un  demi- cercle,  lui  marque  fi  fa  route 
diffère  d'une  ligne  horizontale,  comme  elle  le 
doit  d'après  les  plans  faits  pour  la  lui  tracer: 
&  il  exécute  tout  cela  avec  tant  de  jufteffe, 
qu'il  arrive  enfin  au  point  exaéfc  qu'il  cher- 
choit,  quoiqu'il  en  fût  peut-être  à  plufieun 
millier^  de  toifes  quand  il  a  commencé  à  s'y 
diriger. 

Voilà,  Madame  une  esquille  de  la  nature 
'  des  Filons  f  &  du  travail,  qui  fe  fait  dans  l'in- 
térieur des  mines.  J'ai  cru  devoir  commen- 
cer par  là,  afin  que  V.  M.  entende  plus  ai- 
fément  ce  que  j'aurai  l'honneur  de  Lui  racon- 
ter de  mon  voyage  fouterrein. 


LETTRE 
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LEJTR  E    LXVIIL 

Descente  dans  les  Mines  AClausthal  — - 
Idée  de  la  compofition  des  Filons  f  £f  conjeftu- 
rçfur  leurs  Caufcs.  • 

Hanovre,,  Décembre  1776. 

MA  DAME, 

TT  Es  divers  travaux  que  j'ai  eu  l'honneur 
.11  À  de  décrire  à  V.  M.  dans  ma  Lettre  - 
précédente ,  font  à  peu  près  communs  à  toutes 
les  Mines  de  Claujlhal  &  de  Cellerfeld.  La 
Gangue,  ou  la  matière  des  filons,  quoiqu'affez 
folide  pour  qu'on  doive  la  faire  fauter  avec  la 
poudre ,  fe  déçompofe  aifément  au  contadl 
de  l'air;  &  Ton  ne  peut  guère  s'y  maintenir 
des  routes ,  qu'en  foutenant  les  parois.  Les 
filons  y  font  aufli  dans  une  fituation  presque 
verticale  ;  ce  qui  permet  de  les  exploiter  par 
échelons  ou  degrés:  mais  ils  ne  font  pas  aflez 
riches  f  pour  qu'on  ne  foit  pas  obligé  de  lais- 
fer  dans  l'intérieur  une  quantité  de  mauvaife 
jgançuc.  C'efl  donc  en  descendant  dans  ces 
V  3  Mines  f 
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Mines ,  que  j'appris  les  détails  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  rapporter  à  V.  M.  MaÎ3  je  n'y 
aurois  presque  rien  vu,  fans  h  grande  com- 
plaifance  de  mon  guide»  Descendre  ou  mon- 
ter fans  fin  des  échelles  boueufes ,  dans  des 
Puits  où  l'eau  diflilloit  de  toute  part  ;  païTei; 
de  galerie  en  galerie ,  lé  plus  fouvent  entr* 
des  parois  de  bois,  &  toujours  courbé  de 
peur  de  me  heurter  le  front  ;  rencontrer 
de  tems  en  tçms  des  Mineurs  au  travail, 
jnais    ftns    rien   comprendre    à   leur    lan- 
gùage ,  ni  guère  plus  i  l'enfemble  de  leuc 
plan;  tel  eût  été,  fan?  le  fecours  de  Mr. 
4c  Reden,  lç  ftijit  de  mon]  voyage  dans  ces 
ÎJMines. 

Nous  y  entrâmes  par  le  Puits  de  la  Doror 
tbée  vers  les  onze  heures  du  matin ,  tous  ha* 
failles  en  Mineurs;  le  petit  tablier  de  cuir  der- 
rière le  dos,  pour  pouvoir  nous  appuyer  con? 
tre  le  roc  mouillé  fans  prendre  de  rhumatis- 
me ;  le  chapeau  fans  cornes ,  afin  de  n'être 
pas  emb^rrafles  dans  les  trous  des  petits  plan- 
chers qui  féparent  les  échelles  le  long  des 
puits;  &  chacun  une  lampe  à  la,  main,  pour, 
Ce  dépendre  que  de  foi. 

Cette  dernière  précaution  n'eft  pas  lai  moins 
Importante,  &  j'eqs  occafion  de  l'éprouver. 
J34Q8  Je  commencement  de  nôtre  descente  ; 

■  •  JV  ' 
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j 'avoïs  tant  de  chofes  à  remarquer  à  la  fois , 
que  je  perdois  fouvent  la  mefure  des  mouve- 
mens  correspoiidans  de  mes  bras  &  de  mes 
jambes  le  long  des  échelles.  Il  faut  abfolu- 
ment  qu'ils  foyent  réguliers  ,  fans  quoi  on 
s'embarrafle,  &  alors  cette  grofle  lampe  à  lar- 
ge mèche ,  qui  pend  au  pouce  de  la  main 
droite,  tandis  que  le  refte  de  la  main  empoi- 
gne l'échelon,  porte  quelquefois  fa  fumée  fous 
le  nez  ou  fa  flamme  dans  la  main.  Le  pis 
étoit  que  pendant  que  je  m'étudiois  à  repren- 
dre ma  mefure,  un  de  nos  Officiers, qui  fei- 
foit  l'arrière  garde,  &  qui  alloit  toujours  du 
îhême'pas,  rencontroit  quelquefois  mes  mains 
avec  fes  pieds ,  <&  me  faifoït  faire  la  grt 
mace. 

Je  ne  difois  rien  de  tous  ces  petits  incon* 
véniens,  cherchant  feulement  à  me  corriger. 
Mais  on  s'y  attcndoic ,  &  on  le  remarqua 
fans  que  je  le  difle  ;  deforte  qu'on  voulut  me 
décharger  du  foin  de  porter  une  lampe.  J'y 
gagnai  fÛrement  du  côté  de  la  facilité  ; 
mais  je  devins  dépendant.  Il  n'y  avoit 
rien  dans  notre  obfcure  descente  qui  n'at- 
tirât mon  attention  ;  Tètampage  du  Puits  , 
le  jeu  des  pompes,  les  voyages  des  féaux  qui 
montaient  ou  descendoient  à  côté  de  nous, 
tes  embouchures  des  galeries  dVmkmnt  ; 
V4  d? 
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«Je  retbercbe  9  de  communication  ;  en  un  mot 
tout  ce  qui  m'environnoit.  Par  là  je  retar- 
4ois  à  tout  moment  l'Officier  qui  descendait 
après  moi,  &nous  nous  trouvions  déjà  fort 
pi  arrière  avec  une  feule  lampe ,  lorsqu'un 
filet  d'eau  tomba  à  plomb  fur  h  flamme  de 
cette  lampe  &  l'éteignit. 

Tant  que  les  objets  avouent  été  éclairés  a» 
tour  de  moi,  je  ne  les  avois  vus  que  d'un  pe- 
tit plancher  à  l'autre  ,  c'eft  à  dire  dans  une 
étendue  d'environ  quinxe  pieds.  papperceT 
vois  bien  que  chacup  de  ces  planchers  était 
percé  d'un  trou  ;  mais  fctbfcufité  qui  ré- 1 
gnoit  au  delà  pouvoit  être  occafiopnée  pu;  I 
quelques  pieds  feulement ,  auffi  bien  que  par  I 
quelques  centaines  de  pieds  ;  ainfî  je  n'en  étoif 
point  frappé  ;  non  plus  que  du  puits  des  féaux 
que  nous  longions  continuellement,  n'en 
f  tant  féparésqueparces  étampages  en  zigzag, 
qui  laiflent  entr'eux  de  grands  vuides.  Mail 
quand  la  lampe  fut  éteinte ,  que  tout  fut  noir, 
que  je  n'apperçus  plus  que  deux  échelons  % 
l'un  desquels  repofoient  mes  pieds ,  tandi* 
que  j'empoignois  l'autre;  quand  ma  vue  n'é- 
tant plus  occupée ,  mon  ouïe  ne  laifla  échappe; 
jmeun  des  bruits  qui  fe  faifoient  dans  ces  fou- 
terrains;  bruit  mélancolique  des  pompes  qui 
Je  »9HYP£itf  lçntemflit  #  ayeç  çffbf  çt  J>rqft 
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menaçant  qui  s'élevoït  da  fond  du  puits,  prdv 
duit  par  le  frottement  $  les  chocs  d'un  feau  v 
pendu  à  une  chaîne ,  qui  parcouroit  1000 
pieds  en  trois  ou  quatre  minutes  &  qui  vint 
en  ce  moment  pafler  avec  fracas  à  côté  de 
moi ,  bruit  retentiffant  iPune  voix  qui  de- 
mandent de  la  lumière  f  fuivi  du  bruit  loin- 
tain &  fourd  de  plufieurs  voix  déjà  fort  ba» 
les  ,   qui  ne  nous  annoncoient   de   l'aide 
qu'avec  un  peu  dp  tepis  :  lorsqu'en  un  mot  je 
lentis   d'après  tous  ces  avertiflemens,  dam; 
quelle  forte  de  cavité  je  me  trouvois  comme 
fuspendu;  je  compris  qu'il  valoit  mieux,  au 
risque  de  fe  brûler  un  peu  les  doigts,  ap- 
prendre à  porter  une  lampe,  &  je  me  réfo* 
lus  à  cet  apprentiflàge,  qui  ne  fut  pas  bien 
long. 

Il  femble  d'abord  que  les  Puits  des  Mines 
devroient  être  bien  favorables  pour  obferver 
l'intérieur  des  Montagnes;  mais  on  n'y  dis- 
tingue presque  plus  rien  ;  tout  ce  que  le  bois 
ne  recouvre  pas,  eft  enduit  d'une  croûte  ter- 
reufe  formée  par  l'écoulement  des  eaux;  & 
ce  n'eft  que  dans  le  petit  nombre  d'endroits 
où  fe  font  fait  de  nouveaux  éboulemens , 
qu'on  peut  connoître  la  nature  du  roc  percé. 
Pans  le  Puits  de  la  Dorothée,  par  lequel  nous 
dgjfççndions ,    le  percement  a  çté  fait  fur 
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lé^fo«  mStne,  ibfyaat  lai  méthode  que  f  aï  eu 
l'honneur  d'expliquer  à  V,  M.  L'une  «Jet  pa- 
rois du  Puits  montrait  donc  quelquefois  çdfe 
que  le  film  lui-mïme  avoit  eue  ;  &  Ton  j 
rôyoit  clairement  la  poupe  de  ces  couches  ou 
feuillets  du  Scbifle ,  comme  on  conçoit  qu'oâ 
les*  verroit- dans  une  fente  de  la  Montagne  oftk] 
ébs  feuillets  fe  trouveraient  rompus»  Or  c'< 
là  le  caractère  le  plus  commun  du  tàif  & 
nitur  des  filons  t  c'eft  à  dire  desj  parois  qui  hj 
renferment.  ; '■•  "';  '    '        ■  >    V  j 

Si  Ton  tfeft'pa^  fréquemment  à  portée  4e 
clé  faire  des  remarqués  d'hiftoîre  nàtutefc 
dans  ces  Puits  ■  Tare  humain  y  paraît  au  «m* 
traire  d'une  maniéré  bien  frappante.  Quand, 
par  exemple,  on  voit  mouvoir  auprès  de  foi 
ces  bras  de  pompes  qui  s'enfoncent  dans  ces 
fouterreins ,  &  qu'on  fonge  à  la  diftance  de 
la  caufe  motrice,  c'eft  à  dire  de  l'eau  qui 
coule  au  dehors,  peut-être  à  soo  Toifejde 
l'ouverture  du  Puis  ;  quand  on  penfe  furtout 
que  ces  bras  descendent  à  iooo  ou  1200 
pieds  de  profondeur,  chargés  d'une  multitu- 
de de  pompes,  il  eft  impoflîble  de  ne  pas  a& 
mirer  les  facultés  de  l'Homme,  fa  hardieffe 
Si  fes  refTources. 

Ces  bras  donc,  qui  font  des  pièces  de  bois 
de  quatre  à  cinq  pouces  de  quarrure,  ajou- 
^  tées 
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1  tées  les  unes  aux  autres, descendent  jusqu'au 

fond  des  Puits  ,  &  là  fe  meut  d'abord  par  leur 

moyen  une  première  pompe,  qui  tire  l'eau  de 

pe  fond  &  la  porte  dans  un  réfervoir  à  28  ou 

30  pieds  de  hauteur.    C'eft  là  tout  le  pouvoir 

fies  pompes  aspirantes  dans  les  Montagnes , 

pu  l'air  pèfe  moins  que  dans  la  Pleine.    Une 

féconde  pompe  attachée  à  ce  même  bras, 

Ê>rend  l'eau  dans  ce  premier  réfervoir,  &h 

porte  dans  un  fécond  ;   puis  une  tyoifième 

pompe  l'élève  encore  d'un  étage,  &  ainfi  de 

Cïiice,  jusqu'à  ce  qu'une  galerie  d'écoulement 

Fe  préfente,  pour  recevoir  cette  eau&  la  ver- 

Ter  hors  de  la  Montagne, 

Lepoids  feul  de  ces  bras  feroit  une  charge 
Injmenfe  fur  les  rouages ,  fi  l'on  n'avoit  trou- 
vé un  niôyën  de  les  en  décharger.  Des  con* 
irepoids  font  cet  office.  On  en  place  de  dis* 
çance  en  diftance  par  le  moyen  de  chaînes  at- 
tachées aux  bras  ,  &  qui  paflent  fur  des  pou* 
lies  fixées  à  l'un  des  côtés  du  Puits.  Tous 
ces  contrepoids  fupportent  ainfi  le  poids  de* 
iras,  âç.  il  ne  refte  à  la  charge  des  roues  que 
le  jeu  des  pompes. 

Qn  évite  auffi  les  frottemens  autant  qu'oit 
le  peut  :  &  ainfi ,  partout  où  ces  bras  font 
expofés  à  frotter  contre  quelque  partie  dû 
fu\is.  on  y  met  des  rouleaux  enduits  de 

Çnu«: 
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graiffe.  Cependant  malgré  toutes  cet;  pri» 
cautions,  on  voit,  au  mouvement. lent 4 
tremblotant  de  ce** bras,  combien  ils  peine* 
encore;  &  copibien  par  conféquent  le  mine* 
Alieu  dedefirer  les  plus bzsécoujcmens  poffibla 
Ceft  aufliun  des  grands  foins  du  direâen 
d'une  Mine,  que  de  raflembler  dans  de  peur 
tes  rigoles,  &  de  conduire  dans  les  galeriû 
écoulement,  toutes  les  eaux  qui  diftillent  a* 
deflus  de  leur  niveau  ;  comme  auflî  de  dis? 
ger  dans  le  réfervoir  le  plus  prochain ,  celkf 
qui  fortent  au-deffous  de  ces  galeries ,  a& 
qu9;l  y  aît  d'autant  moins  de  pompes  chargea 
de  leur  poids. 

Malgré  ce  fuintement  de  l'eau  dans  les  Mi- 
nes, l'air  n'y  eft  point  à  un  degré  d'humidité 
tel  que  je  Taurois  imaginé.  Ceft  ce  que  fai 
apperçu  par  mon  Hygromètre,  de  même  que 
par  mes  propres  fenfations.  Il  paroît  même 
que  le  foin  qu'on  a  4e  renouveller  l'air  dans 
ces  fouterreins ,  l'y  rapproche  beaucoup  de 
l'air  extérieur.  Ceft  ce  qui  me  fut  confirmé 
par  l'obfervatïon  du  Baromètre.  Je  l'y  avoii 
porté  dans  l'intention  d'apprendre  s'il  y  avoir 
gflezde  différence  entre  ces  deux  efpèçes  d'air, 
pour  que  mes  règles  relatives  à  la  mefure  des 
hauteurs  par  l'abaiffement  du  mercure  faiTent 
défe£t;uçufçs  fafls  les  laines,  L<ç  premier 
"•.     v  ufa« 
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ttfage  que  j'eirfis  fut  au  fond  du  Puits  de  la 
.  Dorothée,  que  je  trouvai  par  mon  obfervatîon 
de  1014  pieds  de  France  de  profondeur  .ver- 
ticale; &  cette  mefure  ne  différa^que  de  g 
pieds  de  la  mefure  géométrique;  la  mienne 
Te  trouvant  plus  courte  de  cette  petite  quan- 
tité. 

La  Chaleur  qui  était  alofs  entré  46  &  47  de 
Fahrenheit  au  dehors  (a) ,  étoit  &  s 5  (*)  au  f0IK* 
de  ce  Puits.  Mais  elle  n'eft  pas  la  même  par- 
tout ,  comme  l'ont  cru  quelques  Phyfièieûs  f 
qui  regafdoient  la  température  intérieure  du 
Globe  terreftre  comme  un  terme  fixe  partout 
le  même.  Il  efl:  vrai  que  l'air  eitérieu*  entre 
dans  ces  Mines.  Mais  les  Mineurs  remaf* 
quent  très-bien,  que  le  Puits  de  la  Caroline 
eftphis  chaud  que  celui  de  la  Dorothée;  & 
en  effet  j'en  trouvai  la  température  à  $9  (0* 
Ils  fkvent  auffi  que  le  fond  d'une  Galerie  de 
recherche  qui  appartient  à  la  Benedifte ,  & 
qui  part,  de  ce  même  Puits ,  eft  encore  plus 
chaud,  &  il  l'eft  en  effet  de  plus  de  deux 
N  degrés.  (J).  Nous 

(*)  C-  &  t)  da  Tbcrm.  divifi  en  fo  parties  entre  Ici 
points  fixes. 
(*)  ic|  du  même  Therm, 

{d)  Cette  chtlcw  plas  grade  tu  Jbnd  de  qnelqoes  M(* 
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Nous  paflâmes  de  la  Dorothée  à  la  Cartf/tolî 
eu  fuivânt  le  Filon  qui  lent  appartient  df 
commun  ; ,  c'eft-à-dire  en  parcourant  les  A* J 
grix  de  Tune  &  de  l'autre  Mine,  &  par  de*  J 
fous  ces  décombres»  foutenus  fur  des  pli 
chers  presque,  jusqu'au  jour.     Ces  degrés 
échelons  ont  plus  de  faillie  que  je  n'en  ai  fapl 
pofé  à  ceux  de  mon  exemple  ;  c'eft  à  dirffl 
qu'après  avoir  monté  le  premier,  il 
marcher  quelque  tems  avajit  de  trouver  le  i 
«candi  &ainfide  fuite.    Cette  exploitât!»/ 
eft  plus  lente  que  celle  que  j'ai  décrite ,  ] 
Qu'elle  emploie  moins  de  Mineurs  ;mais  elle* 
trèspruderite.  Une  fàutpaçfonger  tfniqueme 
à  donner  du  profit  aux  propriétaires}  il  faoc 

peu* 

nés,  eft  due  fans  doute  à  quelque  ctofe  clijmique;  ta 
•moufettes  de  plufienrs  autres  phénomènes,  montrent  que  h 
Nature  y  eft  toujours  en  sclion.  Des  obfervations  de  a 
genre  ont  fait  penfer  quelques  PhyOcieos  que  It  chiteat 
alloit  en  augmentant  à  mefure  qu'on  s'enfoneoit  dans  la 
Terre.  Mais  toutes  les  Mines  ne  font  pas  également  chau- 
des; on  en  voit  lapreove  dans  le  texte;  puisque  deux  MU 
nés  très  voîOnes  diffèrent  de  sj  de  l'Echelle  divige  en  go  par- 
ties; Se  même  la  moins  profonde  fc  trouve  être  là  plus  chaude, 
Si  la  Terre  avoit  une  chaleur  acquife  qu'elle  perdit  infcnfiWe- 
ment  ,  fans  douta  qu'elle  feroit  plus  chaude  a  l'intérieur  qui 
l'extérieur;  mais  je  ne  crois  pas  que  la  petite  profondeur  des 
Mines  pût  nous  en  faire  appercevoir  ks  nuances  |  foitott/ 
{tant  pexcéej  dans  les  Montagne* 
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>enfer  aux  Mineurs:  &  l'on  eft  déjà  fi  bas  dans 
res Mines,  où  Ton  ne  peut  s'enfoncer  éternel* 
ement,  que  fi  l'on  nefe  conduifoit  pas  à  cet 
Igard  avec  prudence,  on  accroîtroit  peut-être 
beaucoup,  pendant  une  génération,  la  po- 
pulation des  Villes  de  Mines ,  pour  les  fkire 
buffrir  dans  les  générations  qui  fuivroient. 

Cette  œcononiïe  d'exploitation  eft  très  né- 
eflaire  auffi  pour  la  fucceflïondes  propriétaï* 
&s  des  Mines.     Quand  des  Dire&eurs  peu 
Cfléchiflans ,  ou  qui  veulent  fe  faire  valoir* 
«  peut-être  encore  faire  valoir  leurs  propres 
&ions,  c'eft  à  dire  leur  intérêt  dans  les  Mines 
NMiflent  le  revenu  de  quelques  années  auffi  loin 
[u'il  peut  aller,  en  mettant  beaucoup  de  mi- 
neurs à  l'ouvrage,  la  conféquence  naturelle  eft 
tue  les  allions  montent:  &  s'il  fefait  des  muta- 
ions  dans  ce  tems-Ià,les  nouveaux  proprié  tai- 
«s  fe  plaignent  enfuite  que  les  Mines  ne  ren- 
ient pas  ,  parce  qu'ils  comparent  un   prô- 
hrit  mieux  réglé,  à  un  Capital  porté  trop  haut 
bar  des  produits  extraordinaires. 

Ceft  encore  par  cette  confidération  de  Fa- 
renir,  néceffaire  au  bien  des  propriétaires  & 
h  celui  des  Mineurs,  qu'on  laiffe  en  réferve 
certains  rameaux  riches,  qui  fe  rencontrent 
le  tems  en  tems,  &  auxquels  on  peut  revê- 
tir au  befoiû.    Le  Filon  n'eft  pas  toujours 

ricbt: 
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riche  :  fbuvent  an  contraire  il  s'appauvrit 
beaucoup,  c'eft-à-direquele  minerai  y  & 
mimie.  Cependant  l'exploitation  refte  tou- 
jours la  même,  &  occafionne  les  mêmes  fiait 
Alors  les  Direéteurs.  figes,  qui  ont  prêta  h 
poffibilité  de  cette  circonfknce,  font  f< 
quelqu'un  de  ces  petits  ttéfors  qu'ils  ont 
exprès  en  arrière,  afin  que  l'un  dans  l'ai 
la  rente  des  propriétaires  Toit  à  peu  prés 
xnême,&  qu'ils  ne  regrettent  pas  ce  qu'il 
dépenfer  pour  faire  vivre  les  bonnes  gens 
la  leur  procurent» 

Cette  confidérarion  rend  très  dïèntidDeh 
tervention  du  Souverain  dans  l'exploitanoi  i 
des  Mines,  quoiqu'il  en  cède  la  propriété 
C'eft  fyi  feul  qui  peut  tenir  la  balance  égale 
entre  fes  fujets  Mineurs  &  Propriétaire*  des 
Mines,  &foutenir  au  befoin  le  grand  nom* 
bre,  qui  eft  fi  fouvent  le  parti  le  plus  foiblft 
Aufli  les  principaux  Officiers  de  la  bireâionf 
&  principalement  le  Chef,  font -ils  à  la  no- 
mination &  à  la  folde  du  Prince.  On  fe  fig* 
reroït,  difficilement  combien  cette  forte  d* 
Régie  exige  de  talens  &  de  lumières  ;  je 
faurois  jamais  imaginé  fi  Mr.  de  Ride 
n'avoit  eu  la  complaifknce  de  répondre  à 
foule  de  queftions ,  que  je  fentois  s'attirer 
unes  les  autres  à  mefure  que  nous  avand 
-dans  ces  Soutenons.  D) 
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D'après  ces  idées  d'exploitation  prudente 
&  humaine,  il  me  fembleroit  qu'on  a  été'  mê- 
me un  peu  trop  vîte  dans  la  Caroline  &  la  D$* 
têîbèe,  &  qu'on  en  a  fait  monter  les  aèionî 
trop  haut  par  ce  moyen.  Quel  immenfe  tra^ 
vail  n'a-t-il  pas  fallu  pour  s'être  enfoncé  de 
1000  pieds  en  70  ans  dans  une  fî  grande  éten- 
due? Car  ces  parties  du  Filon  de  Êurgfted- 
ten-ziïg  ne  furent  découvertes  qu'en  1705,  & 
ce  fut  en  1706  feulement  qu'on  mit  la  main 
à  l'oeuvré.  Les  Puits  de  ces  deux  Mines 
font  à  136}  Ipifes  de  diftâncë,  &  dans  cha- 
cune d'elles  on  travaille  efi  tendant  vers  lW 
tre.  Leurs  degrés  réunis,  qui  forment  un  doublé 
escalier  à  rampes  expofées,  occupent  depuis 
longtems  toute  l'étendue  du  Filon  qui  leur  ap- 
partient; &  le  hâdt  de  Chacune  des  ramptes, 
qui  aboutit  à  la  liftiite,  eft  déjà  âbaifîé  de  7^ 
^Toifes  au  deflbus  de  l'entrée  de  la  galerie  d'é- 
<Jouleihent  rioihmée  Dreyzehnlachtet  -  Sîoln  9 
qui  eft  la  plus  baffe.  Quelle  excavation  danè 
fi  peu  de  tems  !  Mais  il  eh  réfulte  qu'oh  eft 
déjà  bien  bas  :  il  ne  s'en  faut  plus  que  de  2  $ 
l*oifes  que  le  Puits  de  la  Dorothée  n'atteigne 
le  niveau  de  la  Vallée  d'ÙJlerode,  qui  eft  le 
j>oint  le  plus  bas  aux  environs  du  Hartt  oà 
l'on  puifle  faire  écouler  les  eaux ,  en  entref* 
prenant  un  grand  ouvrage  doht  j'aurai  l'hotf- 

Tme  ÎIL  X  fcettr 
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neur  de  parler  dans  la  faîte  à  V.  M.  Lors 
inéme  donc  qu'on  Ferait  une  fois  cette  entre- 
prife  y  fi  defirable  pouf  toutes  les  Mines  St 
cette  partie  de  la  Chaîne,  il  faudrait  toujosn 
pour  les  enfoncemens  ultérieurs ,  en  venir  i 
pomper  l'eau*  Il  ëft  vrai  qu'en  raflembfctt 
l'eau  des  Mines,  &  en  y  joignant  de  l'eau  ex- 
térieure s'il  en  étoît  befoin  ,  on  poum 
transporter  dans  le  fond ,  les  rouages  des  pom- 
pes que  ces  eaux  feront  mouvoir,  &  con- 
tinuer enfuite  de  creufer  tout  comme  fi  l'en 
partoit  de  la  furface  de  la  Terre  ;  car  kl 
pompes  auraient  repris  tout  leur  pouvoir, 
J'aime  àconfidérer  Cette  reflburce  dans  l'ave- 
nir pour  la  durée  de  ces  Peuples  ;  &  je  hé 
doute  pas  qu'on  n'en  vienne  là  un  jour  ;  car 
on  ne  fait  presque  où  borner  l'indufirie  hu- 
maine* 

Nous  paflàmes  donc  de  la  Dorothée  à  la  Ca- 
roline, en  montant  les  degrés  d'exploitation  de 
la  première  de  ces  Mines  f  &  descendant 
ceux  de  l'autre.  Dans  toute  cette  étendue, 
marchant  toujours  fur  le  Filon,  je  pus  obfer- 
ver  bien  à  mon  aife  cet  aflemblage  étonnant 
de  matières  qu'aucun  fyflême  n'explique  en- 
core d'une  manière  fatisfaifante,  On  y  voit 
de  grandes  &  de  petites  mafles ,  femblables  à 
Ja  pierre  de  la  Montagne.    Ne  pourroït-on 

point 
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point  fuppofer  que  ce  font  des  pièces  de  cet- 
te pierre,  tombées  dans  les  fentes  quand  elles 
fe  font  formées,  &  qui  ont  contribué  à  les 
maintenir  ouvertes?  On  y  voit  de  grandes  $ 
«le  petites  veines  de  Qartz  &  de  Spath  opa- 
ques &  maffifs ,  &  des  cavités  tapiffées  de 
-cryflaux  de  ces  deux  espèces.  Comme  parti- 
fans  de  l'idée*  que  les  eaux  filtrées  ont  fait  le* 
cryftauxjene  fuis  pas  embarrafTé  de  conce- 
voir ces  matières  là.  Mais  le  minerai,  cette 
fubflance  métallique  mêlée  à  tout  cela  de  mil- 
le manières ,  &  fous  tant  de  formes  !  Voilà  ce 
qui  eft  vraiment  embarraffant.  Cependant  je 
ne  defespère  point,  que  quelque  trait  de  la- 
inière ne  vienne  enfin  nous  éclairer. 

Ne  pourroit-on  point  fuppofer  avec  quel- 
que apparence  de  raifon ,  que  la  Gangue  des 
Filons  eft  le  réfultat  de  quelques  combinai- 
sons, d'abord  Gmultanées,  &  enfuitè  fucces- 
4îves,  des  effets  du  feu  &  de  feau?  Je  m'ex- 
plique. Si  en  même  tems  que  des  efforts 
fbuterreins  fendoient  les  Montagnes  encore 
couvertes  de  la  Mer,  quelque  matière  liqué- 
fiée par  le  feu,  a  été  pouffée  dans  les  fentes; 
rencontrant  dans  ces  ouvertures  l'eau  falée  do 
fe  Mer  &  les  décombres  de  la  Montagne, 
il  a  pu  s'y  faire  un  premier  compofé  fort  hé- 
térogène, dans  lequel  peut-être  étoiegt  déjà 

X  i  les 
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les   premiers   ingrédiens    nécéflaires    à  b 
composition  de  ce  que  nous  nommons  les 
métaux  ;  FOr  excepté.    Peut-être  qu'à  cette 
première  opération  dévoient   s9 en    joindre 
plufieurs  autres  fucceflives,  réfultantes  d'us 
côté  de  vapeurs  minérales  qui  s'éJe  voient  da 
fond  tandis  que  le  feu  agiflbit  encore ,  &de 
l'autre  des  eaux,compofànt&  décomposant, 
foit  dans  la  Mer  foit  hors  de  la  Mer.    Cet 
opérations  fubféquentes  auront  enrichi  les  #• 
J/ms  ;  c'eft  à  dire  completté  la  compofîtion  de 
minerai:  elles  auront  aufii  enveloppé  le  mu- 
rai lui-même  dans  ce  qu'on  nomme  les  matr* 
cgs,  c'eft  à  dire  les, matières  qui  l'environ- 
nent, comme  le  quartz  &  le  Spath  de  diver- 
fes  espèces;  &  formé  enfin  les  cryftaux  dans 
les  cavités ,  lorsqu'elles  fe  font  trouvées  telle- 
ment fermées  qu'il  ne  s'y  faîfoit  plus  que 
des  infiltrations  très  lentes*     Cette  dernière 
opération  s'eft  faite,  non  feulement  dans  les 
filons,  mais  dans  toutes  les  cavités  &  petites 
crevafles  des  Montagnes,  là  même,  où ,  par 
le  manque  d'ingrédiens  fournis  par  le  feu ,  il 
ne  s'eft  point  formé  de  ce  minerai  qui  eft  le 
principe  des  métaux. 

Cet  enrichijjement  des  Filons,  confîdéré  com* 
me  une  opération  poftérieure  à  la  formation 
des  fikns  mêmes,  pourroit  être  regardé  com- 
me 
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me  chimérique,  fans  un  phénomène. impor- 
tant,  dont  on  voïtplufîeurs  exemples  dans  les 
Mines  du  Hartz  ,    &  qui  accompagne  les 
mauvais  filons  ou  Ruscbeln  en  Allemand,     Ces 
mauvais  filons  font  évidemment  des  fentes  qui 
fe  font  faites  dans  les  Montagnes  depuis  la 
formation  des  Ftlons  proprement  dits.    Car 
lorsque  je  plan  d'un  Ruschel  coupe  celui  d'un 
Filon  y  il  n'eft  pas  rare  que  tout  un  côté  de  la 
IVlontagne  fe  trouve  affaifTé  ;  tellement  que 
les  parties  rompues  &  bien  reconnoiflables  du 
Filon  ne  fe  rapportent  plus  ;  mais  qu'une  des 
parties  foit  abaiffée  comparativement  à  Tau- 
tre ,  même  de  plufieurs  toifes  ;  enforte  que  le 
Filon  femble  perdu.     Mais  le  Mineur  exercé, 
qui  connoît  ce  phénomène  &  ks  conféquen- 
ces,  n'eft  point  déconcerté;  il  cherche  fon 
Filon  dans  le  voifinage,  guidé  par  la  dire&ion 
du  Ruschel,  &le  plus  fouvent  il  le  retrouve. 

Or  foit  qu'un  Ruschel  ne  fafle  que  couper 
un  Filon,  foit  que  le  Filon  foit  jette  de  côti§ 
&  que  fon  toit  aît  glijfi  fur  fon  mur  { comme 
s'expriment  les  Mineurs)  ,  presque  toujours 
on  trouve  une  différence  marquée  dans  la  ri- 
cheffe  du  Filon  ,d 'un  côté  à  l'autre  du  Ruschel; 
furtout  quand  cette  fente  fe  trouve  remplie 
d'argille,  comme  elle  l'eft  fou  venf. 

Ne  femble- 1  -  il  donc  pas ,  que  les  Ruscbeln 
X  3  ont 
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ont  arrêté  le  cours  de  quelque  matière  qui 
tnricbffiit  le  Filon  ?  Et  fi  cela  eft  f  n'y  a-  t-il 
pas  la  plus  grande  apparence  y  qu'en  raifem« 
blant  les  obfervations  fur  l'état  des  Filons ,  dei 
deux  côtés  des  Ruscbeln,  on  parviendra  à  dé» 
couvrir  quelque  trace  de  la  caufe  quia  produit 
cette  différence  &  parconféquenc  celle  de  la 
ricbtfi  du  Filon ,  qui  û'eft  peut-être  que  le 
complément  des  ingrédiens  néceflaires  pou* 
produire  le  métal  dans  nos  fourneaux?  (  Je* 
elaircirai  davantage  cette  idée  d'ingréiins  ea 
parlant  de  la  font*.) . 

Si  par  exemple,  quand  un  Filon  eft  coupé 
par  un  Ruscbel  >  on  trouve  la  partie  du  pre- 
mier qui  fe  prolonge  dans  la  profondeur  t  plot 
ticbe  que  celle  qui  vient  du  jour,  ou  d'enhaut: 
il  fembleroit  que  Fenricbiflhmcnt  provenoit  du 
fond,  &  qu'il  étoit  arrêté  par  l'argile  du  R;h- 
tbel  %  ou  feulement  par  cette  folution  de 
continuité  en  général:  &  alors  on  pourroit  at- 
tribuer ce  complément  à  des  vapeurs  minéra- 
les. Si  au  contraire  la  partie  qui  vient  d*en-  ' 
haut  eft  plus  riche  ;  il  fembleroit  que  Je  dernier 
ingrédient  fût  descendu  par  la  filtration  de 
feau. 

Jusqu'ici,  fuivant  les  obfervations  deMrt 
j>e  Rbdïn,  le  plus  grand  nombre  des  cas 
répond  k  cçtte  dernière  hypqthèfç,  quoiqu'il  y 
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en  #t  de  contraires.  Mais  il  n'eft  pas  im- 
polîîble  que  les  d^ux  hvpothèfes  ne  foient 
vraies  en  différens  cas.  Car  s'il  falloit  le  con- 
cours de  la  liltration  de  l'eau  &  de  l'ascenfion 
des  vapeurs  minérales,  pour  completter  le  mi- 
nerai commencé  par  les  éruptions  de  matières 
fondues;  la  ceflation  de  ces  infiltrations  diffé- 
rentes ,  à  pu  également  empêcher  ce  complé- 
ment du  Minerai,  &  laifler  la  Gangue  dans  un 
étap  différent,  qu'on  pourra  peut-être  discer- 
ner dans  la  fuite/  Ainfl  je  ne  défespçre  point 
que  ces  Ruschcîn  (que  les  Mineurs  n'aiment 
guère  à  çaufe  de  l'emfcprras  qii'ils  leur  don- 
nent), ne  deviennent  nos  meilleurs,  informa- 
teurs. 

Tout  ce  que  je  viens  d'avoir  fhonnçur  de 
dire  à  V.  M.  fur  le*  caufeç  des  Filons ,  eft 
bien  hypothétique  &  obfcur ,  mais  dans  les 
matières  où  presque  tout  eft  encore  inconnu 
quant  aux  caufes,  op  permet  ce'te  espèce 
d'hypotfièfes  ,  lorsqu'elles  font  données  pour 
ce  qu'elles  fopt  :  car  fournir  une  occafion 
d'obferver  ,  même  pour  les  détruire ,  ç'eft 
un. pas  vers  la  vérité. 

Et  déjà  je  vois  une  objeétion  contre  cette 

.hypothèfe.    Jamais  on  n'a  trouvé  dans  les 

produits  évidens  des  feux  fouterreins  (les 

Montagnes  volcaniques)  aucune  Lave  qui  eût 

X  4  du 
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an  rapport  avec  les  Filons  les  plus  commuai 
dés  Mines  de  plomb ,  4e.  fer ,  de  cuivre  &i 
Cette  objeflioq  fans  doute  n'eft  pas  décifivej 
parce  que  les  feux  foutérreins  ne  péuvearlc 
çompofer  des  Laves,  qu'avec  les  matières  ç&lff 
font  autour  de  leurs  foyers ,  tiç  que  ces  matfyl 
res  peuvent  être  très  diverfes.    Ainfill  n'eft^  B 
pas  abfolument  improbable. qu'ils  Ayçnç  6k  a 
en  certains  cas  des  Laves  fort  différentes  <fc  d 
^celles  qu'ils  ont  rejettes  au  travers  des  bo*  d 
phes  volcaniques;  quoique  celles-ci  fçrçffem-  à 
Jjlent  presque  toûteg^ 

Quoiqu'il  «n  foit ,  les  çayjtés  où  fe  font  Sri- |< 
mèïïeiÈlonSyfoni  évidemment  des  fentes.  TË/lY 
.  matière  qu'elles  renferment,  eft  venue  s*y pla- 
cer de  quelque  fajon.  Nous  ne  connoiflbns  d'au- 
tres agens  que  je  Feu  &  Y  Eau  pour  produire 
ce  comblement.  L'un  Sç  l'autre,  confîdér^s 
feuls,  paroiflent  incapables  d'expliquer  tout 
ce  que  nous  trouvons  dans  ces  J entes.  Le  Feu 
paroît  celui  qui  en  approcherqjt  le  plus  ;  par- 
ce qu'il  y  a  plus  de  yariété,  <Jfc  dans  fes  opé- 
rations ,  &  dans  les  ingrédiens  qu'il  peut  em- 
ployer. I^es  çombinaifons  de  l'iji?  &  de  faii- 
pre  peuvent  être  conçues  de  bien  des  maniè- 
res qui  ne  font  pas  toutes  imaginées.  II  u'efl: 
flçnp  pas  ifnpoflible  que  l'oa  ne  çle'cpuyrç  çplte 
jjuj  4  (produit  cetçffet. 
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Etant  arrivés  au  fond  du  Puits  de  la  CarcH- 
ne  y  nous  y  fîmes  Tobfervation  du  Baromètre, 
qui  donna  1024  pieds  pour  la  profondeur  de 
ce  Puits  relativement  à  l'entrée  de  la  Dorv* 
tyée;  la  mefure  géométrique  eft  1026. 

Nous  paflames  de  lk  dans  la  Mine  nommée 
'JUnéditte;  toujours  fur  le  même  Film  ;  & 
3ious  y  vifitâmes  particulièrement  la  plus  baflfe 
«de  fes  galeries  de  recherche  ,  dont  la  profon- 
deur, comptapt  toujours  du  même  point,  eft 
de  855  pieds  par  la  mefure  géométrique,  &  fe 
trouva  de  864  par  la  mefiire  barométrique, 
Cefl  dans  ces  galeries -là  qu'aidé  par  Mr.  de 
Reden,  j'étudiai  principalement  ce  qui  di- 
rige les  Mineurs  dans  leurs  recherches  :  afin 
déjuger  s'il  y  avoit  quelques  phénomènes  gé» 
nér^ux,  quelque  marche  de  la  Nature  ,  qui, 
ph  guidant  le  Mineur ,  pût  donner  prife  au 
Natujalifte  dans  I3  recherche  de  la  caufe  des 
filons.. 

Il  n'y  a  fans  doute  rien  de  bien  fur  dans 
ces  principes  ,  fouvent  on  pouffo  des  ga- 
leries de  recherche  fur  des  indices  ',  &  Tonne 
trouve  rien;  tandis  qu'on  rencontre  des  iy7- 
lons  ians  s'y  attendre.  Cependant  on  trouve 
très  fouyent  ce  qu'on  foupçonnoit  ;  &  par 
ponféquent  l'art  du  Mineur  à  cet  égard  n'eft 
pas  chimérique  :  &  Ton  reconnoît  toujours 

X  5  <ten* 


£3*  HISTOIRE       VH.Putb 

dap*  (es  principes  les  plus  fllrs ,  quant  à  I*  dé. 
couveft^  des  Filpps,  de*  taraces  d'une  Th«f 
Vie  fur  des  fentes  produites  par  dçsXççoqffc. 
^qirçot  aux  wbtflis.  qu'ils  contiennent,  <b 
r  marque^  d'opération  fucceffives  qu,i  fwfy 
:ua..çertaUi  cours..  Mr.  de  Rju>sn  mel$ft 
*çmajrquer  en  particulier  dans  cçtte  çaleritè 
Teçbstcbc-âfi  la^iiz^'^aufond  (^laquelle  noy 
9  j^ai^iumjQSv  On  y  ,e#  dirigé  p^r  quelques  * 
gpes  métalliques  qu'on  trouve  de  tem.s 
teigs;  ^jç  ce  minerai  ferable  q'êçre  jenfi 
que:  dans  la  pierre  même  de,  la  Montage 
C'efl  ce  .qu'on  rencontre  quelqqefojjj  dans  b 
eflwpns  des  JFt/a«:  #:  &.qui  les  açnoççe pop 
JT^rdinaîre.  Et  en  effet ,  ces  petites  Brancftei 
ne  fauroient  guère  fe  concevoir  ifolees;  elles  \: 
doivent  appartenir  à  quelque  tronc  qui  les  a 
produites.  Ce  font  de  petits  Filons,  qui  fem- 
bler\ç  n'avoir  pu  être  remplis  qu'en  communi- 
quant avec  quelque  grand  Filon.  C'eft  là  un 
de$  exemples  de  ces  indices  qqï  dirigent  le 
Mineur,  &  qui  fe  rapportent  au  Syftême  des 
fentes.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres. ,  mais  je 
ne  fai$  pas  ici  un  traite  dç  Minéralogie. 

£u  parcourant  ces  labyrinthes  fôuterreins, 
.tout  occupé  de  cp  qu'y  a  fait  jadis  la  Natu- 
re ,  je  ne  fongeois  guère  qu'au  dehors  on 
avoitdîné;  lorsque  j'apperçus  un  recoin  illo-  t 

miné, 
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miné,.  &  un  étampage  nquyçau ,  chargé  de 
qjuelque  chofe  de  mieux  que  de  décombres. 
De  petites  pièces  de  bois  arcboutées  contre 
les  côtés  d'un  commencement  de  Galerie^ 
fcutenoient  quelque*  planches  dont  la  cierge 
C^veiUa  mon  appétit;  &  ce  fut  une  chofe  trèi 
Gngulière  à  mon  imagination ,  qu'un  ambigu 
trouvé  ainfi  à  mille  pieds  fous  terre:  cela  fen- 
Êoit  fort  les  Mille  6?  une  nuits. 

Ce  fut  à  cetfre  occafion  que  j'appris  que  las 
Rats  descendent  jusqu'au  fond  de  ces  Mines  j 
On  nTaflura  que  les  reliefs  de  notre  repas  ne 
leroient  pas  perdus.    Eux  ,  &  les  vers  qui 
srongent  les  bois ,  font  les  feuls  êtres  vivans 
connus,  qui,  avec  l'Homme,  profitent  de 
ces  nouveaux  espaces.  =  Il  s'y  glifle  auffi  quel- 
que espèce  de  végétation  ;  mais  ce  ne  font 
que  des  champignons,  &  des  moifiïTures.    II 
y  a  entre  ces  dernières  des  chofes  d'une  beau- 
té furprenante  pour  la  finefle  &  l'élégance 
>des  ramifications.    Mais  on  ne  peut  que  les 
voir  j  à  finftant  où  on  les  touche,  l'eau  en 
>fort   comme  d'une  éponge ,  &  il  ne  refte 
qu'un  léger  tiiTu,  fort  mol  &  aiTez  femblable 
à  une  toile  d'araignée. 

Après  cet  agréable  dîné  ,  nous  remontâmec 
ou  jour  (comme  difent  les  Mineurs);  mais  il 
cîtpît  nuit,  <&  l'air  me  parut  très  froid,  quoi- 
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que  le  Thermpmétre  de  Fahrenheit  fut  z^6\ 
J'allai  de  là  finir  la  journée  avec  celui  qui 
avoit  fi  fore  contribué  à  la  rendre  întéteffante 
pour  moi ,  Se  qui  voulut  bien  encore  m'aider 
'  par  fon  entretien  à  mieux  comprendre  plq- 
fiëurj  des  cfrofes  que  la  brièveté  du  tems  n? 
ih'avojt  pas  pertnis  d'oMerver'  dan?  les  Jtfinct 
ïlàêmes. 


M&M 


^ 
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LETTRE     LXIX. 

Transformation  du  Minerai  en  Métal.  — -  Cal- 
cul de  la  quantité  qui  s'en  exhale  —  Moyen 
de  garantir  les  Fondeurs  des:  pernicieux  effets 
de  ces  exhalaifons.  ) 

Hanovre,  Décembre  1776. 
MADAME, 


LE  jour  d'après  mon  voyage  aux  mines, 
fut  ce  Dimanche  où  j'eus  tant  de  plaifîr 
i  contempler  les  habitans  de  Claujlbal.  Dans 
après  midi  Mf,  vp  Red  en  eut  la  bonté  de 
ne  conduire  aux  Bocards  &  aux  Fonderies  ; 
*e(h  à  dire  aux  laboratoires  où  le  Minerai  fe 
onvertit  en  Métal.  Ces  opérations  ont 
aoins  rapport  à  l'Hifloire  naturelle  qu'à 
1  Métallurgie  ;  &  furtout  elles  paroiflent 
'abord  en  avoir  peu  avec  mon  principal  ob- 
2t ,  Thiftoire  de  notre  Globe.  Cependant , 
>uis  que  nous  avons  fuivi  le  Minerai  depuis 
ss  entrailles  de  la  Terre  jusqu'au  jour ,  V. 

M. 
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M.  aimera  peut-être  à  voi?  comment  il 
vient  métal.    Nous  y  gagnerons  d'ailleurs 
fentïr  toujours  mieux  notre  ignorance  fur^? 
manière  donteftcompoféce  Monde,  à  1' 
duquel  on  fait  tant  de  raifonnemens  uns 
Voir  clair  (*). 

La  Galène  fera  ici  notre  principal  objet 
c'eft  la  matière  minérale  dominante  dans 
Filons  de  CellerfeU  &  de  ClauJlbaU.  -  Elle 
de  la  couleur  du  phmb;  mais  plus  brillante 
très  fragile  ;  &  fe  brile^n  grains  anguleux 
différentes  groffeurs.  Cette  matière  donc, 
fortant  de  la  mine,  approche  du  plomb  pari] 
couleur  &  même  par  fon  poids;  mais  il  et] 
d'autres  matières  minérales  qui  en  approchent^ 
tout  autant  par  ces  apparences,  &  qui  neW 
contiennent  point  de  ce  métal,  p 

La  Galène  a-t-elle  été  plomb  avant  de  pfen* 
dre  cette  forme?  Ceft  uneQuèftion  qu'on  ne 
décidera  peut-être  jamais,  &  où  je  ferois 
porté  à  répondre  négativement.  II  y  a  là  de 
quoi  faire  du  plomb  f  c'efl:  à  dire ,  un  compo-  \ 
fé'd'ingrédiens,  dont  plufieurs  font  très  dit  f 
tin&s  ,que  leÇhyniifle  fait  féparer  &  réunir,  " 

de» 

(a)  J'aurai  occafion .d'expliquer  dans  la  fuite  comment  II 
Cbymie  a  cffiiyô  de  le  fabriquer. 


i*arraiL£lX.    de  la  TERRE.      '335- 

hè$  qu'une  fois  il  les  a  eus  fous  cette  forme 
tkétallique.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  nous 
|5t  que  ce  foit  du  plomb  qui  aît  fait  originai- 
rement la  galène  ,  en  fe  combinant  avec  le 
fcufre,  Tarfenic  &  les  autres  ingrédiens  qui 
^exhalent  dans  nos  fourneaux. 

De  même  encore  :  le  plomb  eft-il  déjà  plomb 
lans  ces  petits  grains,  &  ne  fait- on  dans  les 
opérations  métallurgiques  que  le  délivrer  des 
Matières  étrangères  qui  féparent  fes  particu- 
les? Ou  bien:  y  a-t-il  dans  la  Galène  des  ma- 
âèresdiftiftéfces,  qui,  lorsqu'elles  feront  réu- 
nies,, feront  ce  que  nous  apellons  \eflomb? 
fe  panche  à  croire  que  c'eft  nous  qui  faifons, 
ion  feulement  ce  métal,  mais  tous  les  autres  9 
iceptés  Yor  &  la  petite  quantité  des  au* 
:es  métaux  qui  fe  trouvent  natifs ,  ou  tout 
:>r mes  dans  les  Mines. 

La  GùUne  eft  quelquefois  entièrement  pu- 
>9  &  forme  elle-même  le  Pilon  ;  mais  le 
lus  fouvent  elle  eft  mêlée  de  beaucoup  d'au- 
bes matières.  Entre  celles-ci,  il  en  eft  une 
ïen  plus  précieufe  que  la  Galène;  c'eft  la 
dinje  (Forgent  grife.  Autre  matière  minérale, 
ui  n'eft  point  argent,  mais  qui  le  devient 
ans  les  fourneaux.  Elle  reflemble  un -peu 
la  Galène  ;  mais  fa  couleur  eft  moins  noi- 
âxre  &  plus  terne;  elle  ne  paroît  pas  non 

plus 
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{dus  affefter  .des  figures  angulaires  en  fe 
fane.     Il  fe  trouve  encore  parmi  ces 
re$  étrangères  à  la  Galène, de  la  f }r#f*  à 
&  des  minéraux  de  fer  &  Sarfemc  m 
leurs  motrices  quartzeufes  ou  ipatheufes, 
xriauvaife  gangue.     C'eftee  mélange  de 
tières  qui  embarrafle  dans  tout  fyftême 
.la  formation  des  Filons. 
,    La  Galène  de  plomb  &  h  Mine  d'argent 
font  les  principaux  objets  de  l'exploit 
qui  nous  occupe;  la  pyrite  cuivreufe^  dont 
tire  quelque  parti,  ne  s'y  trouve  qu'acci 
tellement.    On  a  trié  ces  minéraux 
qu'on  l'a  pu  dans  la  Miné  même , 
n'en  pas  fortir  ce  qui  ne  ferviroit 'à  nei! 
Mais  dans  des  atteliers  fi  étroits ,  &  à  la  lu-p 
mière  d'une  lampe ,    ce  triage  n'a  pis  ètih 
bien  exaét.     On  repaffe  donc  le  minerai  aalv 
jour ,  afin  de  ne  pas  porter  aux  Bocaràs  des 
pierres  inutiles. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  d'expliquer  à  V.  M 
ce  que  font  les  Bocards  ,  à  Toccafion  de  «i 
aimables  jeunes  garçons  qui  y  travaillent,  ea 
même  tems  qu'on  les  éduque.  C'eft  donc  là 
que  le  minerai  eft  pilé  &  lave ,  afin  d'en  ffr 
parer  tout  ce  qui  eft  aflez  léger  pour  que  l'eau 
l'entraîne;  le  minerai  pur  ,  qui  eft  plus  pfr 
Ûnt,   tqjnbe  en  poudre  dans  des  baqueti 
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*Dès  ce  moment  c'eft  une  matière  de  confé- 
rence ,  &  ]&  commencent  les  poids ,  les 
peffais,  -les  regiftres,  leè  Contrôles ,  pour  qde 
fà  plomb  &  VûVgent  contenus  dans  cette  poudre, 
rarrivent  fidèlement  dans  les  Magafins.  Des 
^Maîites  Fondeurs,  fous  Pinspe&ion  des  Offi- 
Nriers  de  la  Fonderie ,  fe  chargent  de  l'ouvrage: 
•oh  leur  délivre  un  certain  poids  de  cette 
poudre ,  nommée  Schlicg,  avec  trois  ejjais  faits 
par  le  Maître  Eflayeur  j  &  qui  doivent  s'accor- 
der ;  ejfais  d'où  il  refaite,  que  cette  quantité 
de  matiéte  doit  contenir ,  tant  de  plomb  & 
tant  £  argent:  &  à  mefure  que  dans  fes  opéra- 
tions fucceffives  &  très  nombréufeS,  le  Fon- 
ceur délivre  da  plomb  Ôt  de  l'argent,  on  le  no- 
ie  à  fa  décharge,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  balancé 
ire  que  la  mafle  de  Scblieg  qui  lui  à  été  déli- 
vrée devoit  produite;  J'ai  Vu  la  manière 
âont  tout  ce  dépârterfient  eft  èonduit  ;  rien 
n*eft_plus  clair  ni  plus  régulier,  malgré  tou- 
tes ces  opérations  qui  fe  fuccèdent ,  &  qiiï 
fcmblêroient  devoir  y  jetter  de  la  confii- 

J'ai  vu  auffi  là  manière  dont  on  opère ,  &  je 
tfemblois  presque  de  la  voir.  Cardans  ce  pas* 
lage  du  minerai  à  l'état  de  mitai  >i\  s'en  décache 
des  exhalaifonsfi  fàneftes,  que  fou  vent  de  pau- 
vres oifeaux  *  en  traverfant  ces  fumées  j  s'emjtoit 
J    tome  III  t  **5 
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Tonnent  &  tombent. mpits  i& ;(i  Ton  s'y  prend 
garde,  les  Fondeurs  altèrent  leur  conftiturioi 
i  la  longue ,  a»  point  de  devenir  des  fpe* 
très  9  fouvent  tourmentés  par  de*  coliqqp 
ûerveufes,  on  rendus  abfolument  perclqs, 

Ce  font  tarftnic  &  \c  plomb  vaporifés,  qoi 
produifent  ces  défordref.    Le  premper  decçi 
.minéraux  9  fi  aoifible  à  la  famé  des  Fondeurs 
ne  l'eft  pas  moins  à  la  formation  4u  Wi 
parmi  les  ingrédiens  duquel  il  fe  trouve  è 
la  Mine:  &  en  général,  il  a  fallu  bien 
tems  &  des  expériences,  avant  qu'on 
aux  moyens  les  plus  fûrs  &  Jes  plus  oeeono- 
.miqueSj  d'amener  le  minerai  k  Fétap  4effr 
lion  ^  &  d'en  féparer  ce  qui  empêche  les  par- 
ties continuantes  des  métaux  de  fe  réunir.    H 
faut  pour  cela  fe  délivrer  de  cet  arfenic,  &  da 
Joufre  fuperflu  ;  &  dispofer  la  matière,  on 
par  elle-même,  ou  par  des  additions  conve- 
nables, à  entrer  fortement  enfufion.     Dans 
cet  état  de  liquidité,  deux  Loix  de  la  Nature 
font  probablement  tout  l'ouvrage.     La  fluidi- 
té produit  une  première  féparation  ,  par  la 
Loïfimple  de  fapefanteur:  les  particules  Ici. 
.plus  légères  viennent  à  la  furface;  ce  font  f  I 
pour  la  plupart,  des  matières  vitrifiées  qu'on 
enlève  comme  une  pâte  fort  molle  &  même 
coulante.    £t  dans  l'agitation  des  particules 

■       '        :  i% 
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fia  mélange,  produite  par  cet  état  de  forte 
fufion ,  celles  qui  doivent  former  le  mitai  fe 
.  rencontrant  les  unes  les  antres ,  s'accrochent 
-  mutuellement ,  par  cette  autre  Loi  de  la  Na- 
ture, que  les  particules  femblables  ,  ou  qui 
jont  le  plus  d'qffiniti  les  unes  avec  les  autres, 
Rattachent  le  plus  fortement. 
.    C'eft  donc  à  produire  cet  état  de  fufion  ; 
v  avec  toute  l'oeconomie  &  la  falubrité  poffi- 
fc.ble  ,  que  tend  principalement  l'art  du  Fon- 
.4èut.    Au  Hûkz,  comme  en  pluGeurs  autres 
-endroits,  on  faifoit  autrefois  griller  le  minerai: 
x'eft  à  dire  qu'on  l'expofoit  à  l'aftion  d'un  feu 
■modéré,  pour  en  faire  diflîper  Varfenic  &  le 
fiufre;  &  on  le  fondoit  enfuite  dans  des  four- 
neaux peu  grands,  nommés  fourneflux  à  matt- 
'  fbt  (  Krum  ofen  en  Allemand  ).    Mais  cette 
.  opération  étoit  peu  oeconomique*  &  furtouc 
.très  nuifible  à  la  fànté  des  Fondeurs ,  qui  é- 
toient  toujours  environnés  d'une  Athmosphér* 
«pernicleufe. 

.  Mr.  de  Red  en  a  introduit  une  autre  mé- 
thode ,  qui ,  en  même  tems  qu'elle  donne  plus 
(de  métal  aux  intérfefles  ,  expofe  beaucoup 
moins  ceux  qu'ils  emploient.  Elle  confillè  à 
traiter  le  minerai  dans  de  hauts  fourneaux  (Ho* 
hzr  ofen") y  ou  toutes  les  opérations  délicates  fa 
font  en  une  feule,  &  fans  danger. 

Yï  Ci 
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Ce  que  Ton  nomme  haut  fourneau  %  eft  oa 
Canal  cylindrique  de  23  &  24  pieds  de  hait- 
tetrt,  &  de  2  pieds  de  diamètre  vers  le  haotj 
allant  en  s'élargiflhût  vers  le  bas.  On  le  rem. 
plit  continuellement ,  par  le  haut,  de  minera 
mêlé  à  du  charbon  &  à  tous  les  autres  ingré- 
diens  nécefiaires  dont  je  parlerai  ci-après,  ht 
charbon  eft  allumé  vers  le  bas ,  &  deux  foof- 
flets,  qui  jouent  alternativement ,  y  anima* 
16  feu  au  degré  néceflaire  &  connu  pour  pro* 
duire  la  meilleure  fonce.  Là  matière  qu'on 
Verfe  parle  haut,  pafle  toute  fucceffi veinent 
par  cet  ardent  foyer,  où  elle  reçoit  fa  dernière 
fufion ,  que  la  chaleur  fupérieure  avoit  prépa» 
fée.  Le  minerai  fondu  tombe  au  fond  da 
fourneau  ,  dont  la  grande  chaleur  le  main- 
tient  liquide  :  les  matières  légères ,  vitrifiée*, 
s'élèvent  dans  un  baffin  extérieur  fait  pour 
les  recevoir ,  &  par  où  elles  fe  dégorgent  : 
c'eft  ce  qu'on  nomme  les  f caries  (en  Allemand 
Scblacken):  une  autre  matière  nommée  matte 
(ftcin)  fe  raflemble  fous  celle-là;  &  le  plomb 
s'accumule  au  fond  ,  mêlé  du  peu  d'argent 
que  contenoit  la  mine.  De  tems  en  tems,  en 
débouchant  une  ouverture  qui  eft  au  bas  da 
baffin,  le  plomb  déjà  raflemble,  s'écoule;  & 
on  le  moule  en  petites  mafles  que  l'on  no» 
me  des  neuves  (  IVerke)* 

Quand 
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Quand  un  Fourneau  eft  ainG  en  plein  tra* 
yail ,  on  ne  fait  que  verfer  dans  le  haut  le  mi- 
nerai  &  tous  les  ingrédiens  néceflaires,  &  ti- 
rer le  plomb  par  le  bas .;  ce  qui  fe  continue 
jour  &  rjuit  &  même  les  Dimanches ,  parce 
qu'on  ne  pourroit  fuspendre  le  travail  fans 
gâter  l'opération.  On  veille  fans  cefle  au- 
tour de  ce  Fourneau ,  non  feulement  pqur  ré- 
parer les  petits  accidens  qui  pourroient  fqrve* 
nir,  mais  pour  conduire  1  opération,  qui  de» 
mande  bien  de  l'attention  &  de  l'habileté , 
comme  presque  tops  les  procédés  de  mctalr 
lurgie. 

Cependant  la  grande  chaleur  ainfi  comU 

nuée,  faifant  liquéfier  la  brique,  &  détruifanç 

fes  lien* ,  le  Fourneau  périclite   commune* 

ment  au  bout  d'un  mois.    On  fait  alors  cefler 

le  feu  f  &  Ton  répare  le  Fourneau  refroidi  j 

tandis   qu'un    autre   réparé  fait    le  travail. 

Mais  avant  que  le  feu  cefle ,  il  faut  détache? 

des  parois  du  Fourneau  une  incruftatipn  dç 

minéral  qui  s'y  eft  faite  durant    la  fonte. 

.pour  cet  effet  on  nç  mêle  plus  que  des  fcories; 

311  charbon,  pendant  quelques  heures.    Ces 

fcù7\et ,  qui  font  une  efpèce  de  verre  très  ai- 

fé  à  sfondre,  mettent  en  fufîon  la  croûte  mi? 

qérale,  qui  coule  ainfi  dans  le  fond.    Or* 

çpjmoît  que  lç  fourneau  eft  vu^dé,  au  tyruij; 
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des  foufflets ,  &  aux  charbons  qui  voltigent. 

Alors  op  ouvre  Ja  porte  antérieure  du  four- 
neau, &  le  Fondeur  recire  tout  ce  qui  relie 
dans  le  bas  de  feu  &  de  matières  non  fon- 
dues. Dans  cette  opération  il  fupporte,  3 
deux  ou  trois  pas  de  diftançe  ,  une  chaleur 
qui,  à  viugt/pas  même,  feroit  infupportable 
pour  ceux  qui  n'y  font  pas  accoutumés.  Il  y 
a  bien  des  reflburces  dans  Torganif^tion  de 
f  Homme. 

Le  moyen  qu'on  a  de  fe  délivrer  dans  le 
Fourneau  même,  quand  il  a  cette  hauteur  ^ 
de  Yarfenic  &  ààfoufre  fuperflu  contenus  dans 
Je  Minerai,  cfeft  de  Jepr  donner  do  Fer  à  ron» 
ger.  Ceft  encore  ]£  un  des  effets  de  cette 
admirable  Loi  de  la  Nature ,  par  laquelle  les 
particules  qui  ont  entr'elles  le  plu?  d'affinité, 
s'attachent  le  plus  fortement  :  Loi  qui  fait 
presque  tous  les  compofés  fur  notre  plobe. 
Le  foufre  &  Yarfenic  ont  plus  à' affinité  avec  le 
per ,  qu'avec  le  Plomb,  Y  Argent  &  le  CuivK. 
Âutëîtôt  donc  que  par  l'aétion  du  feu  les  par- 
ticules de  ces  minéraux  acquièrent  leur  libertés 
elles  abandonnent  ces  métaux, ou  leurs  ingréJ 
diens ,  pour  s'attacher  au  Fer  ;  &  très  peu  de  Fert 
libère  beaucoup  des  autres  métaux.  Or  çom« 
me  il  y  a  du  Fer  en  abondance  dans  le  Hartz> 
Ù  e#  peu  coûteux  de  s'en  procurer  la  quanti- 
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té  néceflaïre  à  cet  ufage.  On  le  réduit  eft 
grenaille  pour  lui  donner  plus  de  furface  ; 
&  on  le  mêle  au  Scblieg  &  à  d'autres  matiè» 
res  dont  je  ferai  mention  fucceffivemcnt. 

Ce  fer,  empreint  des  minéraux  qui  empê- 
choient  la  réunion  des  particules  çompofamet 
des  métaux  que  Ton  veut  produire  ,  s'exhale 
en  partie  avec  ces  minéraux  ;  &  le  refte  for- 
me le  compofé  particulier,  qui  fumage  au 
plomb  au  deflbus  des  fcorits,  nommé  la  matti. 
Cette  matière  eft  un  aflemblage  de  tous  les  mi- 
néraux qui  ont  été  en  fufion  ;  &  elle  contient 
furtout  une  quantité  aflez  grande  des  métaux 
qui  font  l'objet  de  tout  ce  travail,  pour  qu'il 
.  vaille  la  peine  de  les  en  tirer.  On  y  procède 
d'abord  par  le  grillage,  pour  en  faire  exhaler 
le  Soufre.  Mais  c'eft  un  grillage  bien  moins 
dispendieux  &  moins  dangereux  que  celui 
qu'on  faifoit  auparavant  de  tout  le  minerau 
.  Car  d'abord ,  la  quantité  de  matière  eft  bien 
moindre  ;  &  le  foufre  étant  très  abondant  Se 
très  développé  dans  celte  nouvelle  matière  , 
fert  Iqi  -  même  d'aliment  au  feu.  On  fait  de 
grands  monceaux  de  cettesnatte,  fur  un  lit  de 
bois  bien  fec:  on  allume  ce  bois  par  de  peti- 
tes communications  qu'on  a  laifTées  de  la  cir- 
conférence au  centre  ;  ce  premier  feu  échauffe 
le  Joufrc  de  la  première  couche  de  tmtte;  eu 

y  4  *'& 
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Rallumant  il  échauffe  la  couche  fuivante, 
<Jont  tefoufn  s'allume  à  foo  tour:  &  tout  le 
monceau  brûle  jusqu'à  ce  que  le  foufre  foit 
confumé  dans  chaque  morceau  de  matte ,  à  \% 
profondeur  014  il  peut  s'allumer.  Un  pareil 
çionceau  contient  quelquefois  2500  quintaux 
àcmattt,  &  fe  grille  tout  feul,  fans  aucun 
foin,  dans  environ  fix  fëmaines.  X&  monceau 
«[tant  refroidi,  on  en  caffe  tous  les  morceaux 
.  cour  lepr  donner  une  nouvelle  futface,  $  on 
les  grille  une  féconde  fois;  &  même  une  troi- 
sième ,  en  caflant  de  nouveau  les  tnorceaax. 
Ces  nouvelles  opération?  font  moins.  langue* 
que  la  première, 

Des  grillages  çn  grands  monceaux ,  qui 
occupent  trè$  peu  de  place ,  peuvent  fe  faire' 
fous  des  couverts;  ce  qui  facilite  l'opéra- 
tion ,  en  garantifTant  les  matières  brûlantes 
des  rofées  &  de  la  pluie.  Et  il  en  réfulte  un' 
avantage  bien  plus  précieux;  c*eft  que  les  va- 
peurs étant  contenues,  &  dirigées  vers  le  haut 
par  le  couvert, font  ainfi  portées  audefTus  de 
Ja  couche  d'air  où  respirent  les  travailleurs.' 

Le  Fer  que  renfermoit  la  matte  étant  en 
partie  revivifié  par  cette  opération ,  fe  trouve 
propre  à  fe  charger  de  nouveau  foufre  ;  & 
par  là  il  peut  épargner  d'autre  fer  pour 
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la  fonte  du  minerai.  La  matte  grillée  eft  aaffi 
dans  un  état  très  propre  à  fondre,  &  fert  par 
là  de  ce  qu'on  homme  Flux  en  métallurgie; 
c'eft  à  dire  d'une  matière  qui  aide  les  autres 
à  entrer  en  fufion*  D'ailleurs,  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  le  dire  ci-deflus  à  V.  M.  elle 
contient  du  plomb  &  de  l'argent ,  qu'on  en 
*  étire  dans  la  nouvelle  fonte.  C'eft  avec  lq 
minerai  le  plus  riche  9  qui  communément  eft 
le  plus  réfrÔQain,  ou  le  plus  difficile  à  fon- 
dre y  qu'on  l'employé  ordinairement. 

Dans  cette  nouvelle  fonte  on  retire  encore 
de  la  matte;  mais  cette  féconde  ibis ,  après 
l'avoir  grillée,  on  la  fond  feule,  en  y  joi- 
gnant uti  peu  de  fer  &  des  fcories;  &  par  là 
on  lui  fait  lâcher  une  grande  partie  de  fon 
plomb  &  de  fon  argent.  A  la  vérité  ce  n'efl: 
pas  fans  avoir  de  nouvelle  matte  ;  mais  elle 
eft  pauvre  &  en  bien  moindre  quantité.  Ce- 
pendant elle  contient  encore,  outre  un  peu 
d'argent  &  de  plpmb ,  une  autre  matière  que 
le  Fondeur  peut  en  retirer;  c'eft  le  cuivre: 
elle  en  a  raflemblé  les  ingrédiens;  mais  ils  y 
ibnt  encore  féparés ,  &  ils  demandent  bien 
d'autres  opérations  pour  être  tirés  de  ce  ca- 
hos.  U  faut  faire  pafler  ces  relies  de  matte 
dans  un  fourneau  de  réverbère ,  pour  leur  enle- 
ver avec  moins  dé  tems  le  peu  de  plomb  qui 

1  $  k        teuç 
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leur  refte;puïi  les  grilttr  fept  ou  huit  fois  m* 
cote  par  un  feu  de  bois  renfermé  entre  cfct 
murs;  &  en  le»  fondant  enfuke,  on  a  ce  qae 
les  Met  al  lurgiftes  nomment  cuivre  tfarr  ;  c'eft-à* 
dire  une  matière  noirâtre  qui  fe  dîspofe  à  de* 
venir  cuivre  dans  les  opérations  fuivances* 

Cette  nouvelle  matière  contient^  encore  im 
peu  d'argent  9  &  ou  ne  le  néglige  point*  Pour 
le  pécher  dans  cette  mer,  où  ij  nagera  quand 
la  matière  fera  de  nouveau  mife  en  fufion,  il 
faut  y  jetter  une  amorce  ;  &  cette  amorce 
eft  le  plané.  On  mêle  donc  n  parties  de 
pkmb  à  3  parties  àe^uiwe  mir;  on  fait  Fon- 
dre le  tout  enfembliX  &  dans  cette  fuGon, 
forgent  quitte  Ici  autrœ  matières,  pour  s'at- 
tacher au  plomb.  On  'fait  du  produit  de  la 
fonte,  de  grands  gâteaux §  nommés  Setgtr 
fiucke  en  Allemand  ;  &  on  en  place  plufieuri 
enfemble  fur  des  plateaux  de  gueule,  en  lei 
environnant  de  charbon  qu'on  allume;  pour 
échauffer  ces  gâteaus  au  degré  néceflaire  â  la 
fonte  du  phmb  feulement.  Il  fefépareparlà  des 
autre?  matières ,  &  coule;  entraînant  Parant 
avec  lui,  ik  laiilànt  les  gâteaux  tout  criblés 
de  trous.  Les  filagrames  de  ces  gâteaux , 
nous  montrent  dune  la  forme  fous  laquelle 
s'étoit  grouppé  le  cuivre  noir*  par  l'affinité  Aï 
fes  parties  ,  dans  Je  fluide  hétérogène  formé 
ia  tout  par  Je  fetf.  Ces 
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Ces  gâteaux  fi  criblés  (qu'on  nomme  alors 
Kien  jtucke),  contiennent  encore  un  peu  de 
plomb  mêlé  d'argent;  mais  plus  adhérent  fans 
doute  au  cuivre  noir,  on  renfermé  dans  des 
cavités  plus  petites,  qui  doivent  être  ou* 
vertes  par  une  chaleur  capable  d'amollir  le  cuu 
vre  noir:  on  la  lui  fait  éprouver  dans  une  espè- 
ce de  four.  Cette  >plus  grande  chaleur,  eût 
dégageant  le  relie  du  plomb ,  y  mêle  un  peu 
de  cuivre  noir ,  qui  fe  grouppe  auffi  dans  la 
matière  fondue.  Il  faut  donc  en  faire  de 
nouveaux  gâteaux ,  &  les  mettre  fur  les  pla- 
ques de  gueufe  pour  en  faire  couler  le  plomb 
par  un  feu  modéré.  Tout  ce  procédé  fe  pom- 
me de  liquéfaftion  (  die  Seigerung  )• 
'  Après  que  les  gâteaux  de  cuivre  noir  ont 
fubices  deux  opérations,  on  les  affine  pour  les 
réduire  en  cuivre  de  rofette  ;  matière  qui  a* 
'  déjà  la  couleur  du  cuivre  ,  mais  non  fa  duéti- 
Jité  ;  il  y  refte  encore  des  ingrédiens  fuper- 
flus.  Enfin ,  par  un  dernier  affinage ,  on  les 
ôte  entièrement  ;  &  ç'eft  alors  feulement 
qu'on  a  de  vrai  cuivre . 

Quel  art  merveilleux  que  celui  de  la  mitai* 
hrgie  !  Je  ne  fuis  pas  étonné  qu'il  aît  fait 
croire  à  l'Homme  qu'il  étoit  bien  favant,  par 
les  reflburees  qu'il  trouve  dans  fon  intelligen- 
ce pour  faifir  lei  fils  que  lui  mex  en  main  la 
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Nature,  &  convertir  à  fou  ufage  les  chofes 
qui  fembloient  le  moins  s'y  prêter.     Et  cet 
pendant  au  fond,  que  fait-il  ?  Qu'a  - 1  -  il   vu 
dan.-  toutes  ces  opérations  du  Feu  ?  Il  a  vu  du 
minerai    dont  cft  forti  du  Plqmb,  de  l'Argent 
&  du  Cuivre:  il  fatira  enfui  te  faire  mille  u  rages  de 
ces  métaux:  mais  il  n'arien  vu  des  procédés  de 
la  Nature.  Il  compofe  encore  &  décompofe  j 
il  fait  qu'il  peut  le  faire, &  comment  il  doit  le 
fcire,  parce  qu'il  Va  déjà  fait;  il  j'avance  de 
quelques  pas  de  tems  en  tems  par  analogie, 
Mais  mille  fait  trompé  dans  fes  conjectures, 
il  arrive  enfin  à  comprendre,  qu'il  eft  bieçi 
éloigné  d'être  parvenu  par  fon  analyfe^  foie 
aux  premier!  compofans ,  foit  aux  caufes  pro- 
fondes de  leurs  cûmbinaifons  &  de  tout  ce 
qui  en  refuke  enfin   dans  les  malles  qu'il  dé- 
couvre; &  qu'ainfi  il  n'eft  qu'un  aveugle,  à 
qui  la  Nature  a  bien  voulu  mettre  en  main 
un  bâton,    Ceft  ce  que  nous  verrons  bientôt 
dans  un  réfhmé  des  opérations  du  Fondeur, 
après  que  je  les  aurai  toutes  traecçs,    Nûui 
.n'avons  pas  encore  vu  toute  la  magie  de  fon 
laboratoire;  il  nous  relie  à  favoir  comment  il 
raflemblera  dans  le  pknib*  les  ingrédiens  qui 
doivent  lui  donner  de  l'argent,    Mais  fon- 
geons  un  moment  à  la  fan  té  de  cet  homme 
de  peine,  &  voyons  comment  elle  échappa 
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a  ces  torrens  de  poifon,  qu'il  brave, pour  que 
la  Société,  en  faveur  de  qui  ils'expofe,  lu! 
adonne  du  pain. 

Ceft  dans  la  fdbftitution  des  hauts  four* 
ntoux  aux  fourneaux  à  manche ,  &dans  la  natu- 
re des  ingrédiens  mêlés  au  rainerai ,  que  fe 
trouve  la  fureté  de  ceux  qui  habitent  les  fon* 
■  deries ,  en  même  tems  que  le  profit  des  Inté- 
reffts.  Quarante  mille  quintaux  de  plomb  , 
qu'on  fait  de  plus  au  Hartz  dans  une  année , 
avec  le  même  minerai  font  d'abord  presque 
autant  de  fauve  fur  ces  exhalaifoûs  pernicîeta- 
fes  qui  auparavant  fe  répandoiènt  dans  l'air  par 
Ja  vaporifation  du  plomb  %  &  fort  peu  au  dès- 
As  de  la  couche  où  respiroient  les  fondeurs  <X 
leurs  aides. 

Dans  les  haut  s  fourneaux ,  dont  le  long  cy- 
lindre creux  renferme  une  grande  quantité  de 
matières  ,   par  degré  moins  ehaudes  depuis 
■le  foyer  ardent ,  les  vapeurs;  de  plomb  formée» 
à  ce  fo^er,  fe  condenfent  en  montant  au  tra* 
vers  de  ces  matières ,  &  redescendent  fans- 
ceiTe  avec  elîes  à  mefure  qu'oïi  charge  le  four- 
neau de  nouvelles  matières  froides.     Il  fort 
fans  doute  encore  quelques  vapeurs  de  plomb 
par  le  haut  du  fourneau ,  mêlées  à  celles  du 
fyufre  Se  de  ïarfenic  ;  mais  on  les  fait  pafler 
par  des  canaux  longs,  larges  &  tortueux,  où 

per- 
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&  Jeplascn  plus  leur  chaleur,  elles  fe 
f^feoteo  grande  partie;  en  même  tems 

**!^&r&e  dans  ces   canaux  «ne  pouflière 
^venant  du  minerai  Je  plus  fin ,  que  le  cou- 
£*  *  J'^r  entrainoit  avec  lui:  &  ce  90! 
foTt  enfin,  porté  même  dans  l'air  fupérieur 
par  une  fort  haute  cheminée  ;  n'eft  presque 
fias  que  le  phlogiftique  &  l'humidité  du  char- 
bon ,  &  quelques  autres  fluides  élaftiques  im- 
palpables.   Quant  àufoufre,  tout  ce  qui  s'en 
eu  combiné  avec  le  fer  dans  la  nwtte9  s'en  va 
peu  à  peu  par  les  grillages ,  faits  de  la  maniè- 
re prudente  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  s 
V.  M.  C'eft  un  fervice  bien  eflentiel  renda 
à  l'Humanité,  que  de  lui  épargner  des  maux, 
fur  lesquels  la  néceffité  de  fe  procurer  fa  fub- 
fiilance  *  &  l'appas   d'un  gain  uù  peu  plus 
^rand ,  lui  font  fouvent  fermer  les  yeux. 

L'argent  que  contient  le  minerai  de  ces  Mi- 
nes, n'en  eft  d'abord  tiré  que  par  fon  adhé- 
fion  au  plomb:  &  quoiqu'il  n'y  en  aît  que  » 
onces  par  quintal  de  plomb  de  première  fonte% 
qu'on  nomme  les  oeuvres  (  fVerkc)  ,  il  vaut  la' 
peine  de  l'en  tirer.  Cette  opération  n'eft  p* 
Une  des  plus  difficile  en  métallurgie ,  parce 
qu'elle  eft  depuis  Iongtems  fort  connue  ;  mail 
elle  en  eft  une  des  plus  importantes,  comme 
iaifant  une  partie  principale  de  ce  qu'on  nom* 
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xne  les  effeis*  à  l'égard  des  tnétauk  préckm. 
Le  plomb  eft  l'ingrédient  principal  de  ces  *** 
fais  :  lorsqu'il  eft  en  fujGpp  ij  eft  avide  de 
toutes  les  matières  minérales^  s'y  réunit}  à 
for  &  à  r argent  comme  à  toutes  les  aufrej* 
Mais  le  feu  enfuite,  appliqué  d'une  certjûnp 
.manière,  les  traite  différemment.  .  Il  réduit 
tout  ce  comppfé,  excepté  Por  &  l'agent  %  en 
une  matière,  très  liquide  ,  qui  s'infirme  dans 
les  pores  des  coupelles.  Ç'eft  ainfi  qq'otf 
nomme  des  espèces  de  bafiïns  faits  d'os  calci- 
nés ou  de  cendres  leffivées,  qui ,  très  petits, 
lorsqu'ils  fervent  aux  ejjays,  font  très  grands 
quand  op  les  employé  aux  qffinages,  c'eft  à 
dire  à  l'opération  dont  je  parle.  Quand  1? 
malle  totale  e(l  peu  confidérable , comme  daqp 
Jes  eJJàiS)  où  la  coupelle,  quoique  très  petite, 
eft  très  granàe  relativement  à  la  mafTe  en  fufion, 
on  la  laifle  fe  charger  de  tout  le  plomb  &  des 
autres  matières  qu'il  s'eft  réunies ,  &  à  la  fin 
-de  l'opération  For  &  Forgent  reftent  feulj. 
Mais  dans  les  affinages  des  fonderies,  où  la 
maflfe  du  plomb  eft  fi  confidérable  relativement 
à  l'argent,  &  où  Ton  veut  conferver  le  ph» 
de  plomb  qu'il  eft  poffible  ,  on  les  fépare 
principalement  à  la  furface.  Le  plomb ,  réduit 
"  en  cette  matière  fi  liquide  ,  par  la  flamme 
des  fagots  &  l'aftion  des  foufflets  qui  fouettent 

fax» 
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fans-ceDe  la  fdrface ,  fumage  à  T argent ,  qui  fuc- 
ceflîvement  s'enfonce  &  fe  réunit  :&  en  crerf- 
tant  peu  à  peu  le  bord  de  la  coupelle %  à  mefure  que 
cette  matière  fe  forme,  elle  s'écoule  hors  do 
fourneau  avec  autant  de  fluidité  que  dé  la  ci- 
re fondue.    C'efl  là  la  litbarge,  matière  qui, 
fefrôidie,  ëft  caflante  &  d'un  jaune  brillant; 
elle  contient  la  plus  grande  partie  des  ingré- 
«Sens  an  plomb;  &  Ton  nomme  pbhgifiique , 
ûu  madère  inflammable  ce  qui  lui  manque, 
parce  qu'on  le  lui  rend ,  en  la  fondant  (impie- 
ment  parmi  des  charbons;  ce  qu'on  appelle 
lz  revivifie*. 

Quand  le  plomb  eft  tout  rëduit  en  lit  barge, 
évaporé  (a}9  ou  entré  dans  la  coupelle,  /W. 
gent  refte  à  £eu  près  pur.    Le  moment  où 

cettfe 

(*)  Il  s'évapore  en  effet  une  grande  quantité  do  plmi% 
outre  le  fbUgifiiqui  dont  l'abfence  fait  là  Marge  ;  &  cet* 
te  tirconftance ,  bien  plus  nuifible  aux  ÀSneura  qu'aux  Aâfeq- 
naires,  a  fait  penfer  depuis  à  Mr.  de  Rtdcn ,  d'eu  recevoir 
ïei  vapeurs  dans  des  cavités  pratiquées  le  loag  de  la  chemi- 
aée,  où,  perdant  leur  ctnleut,  elles  peuvent  fe  condenfer, 
comme  dans  celles  de  la  cheminée  des  hauts  fourneaux,  La 
premier  eflài  a  déjà  eu  aflèz  dé  fuecta  ;  pour  tenter  de  11 
porter  plus  loin  :  il  s'eft  précipité  dans  ces  cavités  une  pou.' 
4re  d'un  jaune  pâle ,  qu'on  peut  ^ réduire  en  plomb ,  &  qui 
turtour  délivre  l'air  aies  environs  de  fa  maligne  influence*. 
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tette  puteté  fe  déclare  eft  magnifique.  Jus- 
.  qu'alors  le  plomb ,  flottant  en  litbarge  à  la  fur- 
face,  étoit  d'une  couleur  de  feu  ternie  par  h 
fumée  dans  laquelle  fe  diflipe  le  pblogijtique. 
Il  demeure  en  cet  état  jusqu'à  la  dernière 
couche  la  plus  mince.  Mais  cette  couche  fe 
diffipant  enfin,  comme  fi  l'on  eût  tiré  un  ri- 
deau ,  Y  argent  liquide  réfléchit  tout  à  coup  la 
vive  lumière  du  fourneau ,  &  paroît  comme 
le  foleil  dans  tout  fon  Iuftre;  '  On  nomme  IV- 
clair  ce  moment  de  l'opération,  qui  la  finit. 

La  quantité  de  plomb  qui  eft  pafifée  dans  les 
pores  de  la  coupelle  eft  aflez  confidérable 
pour  qu'il  vaille  la  peine  de  l'en  tirer.  Pour 
y  parveriif  à  peu  de  fraïx*  on. pile  les  vieilles 
coupelles  ,&  oh -les  mëlezaminerai  qui  va  palier 
dans  le  fourneau.  Là,  eh  rendant  leur  plomb, 
elles  contribuent  encore  à  perfe&ionner  la 
fonte. 

On  voit  donc  auprès  des  ouvertures  fupé* 
Heures  des  fourneaux,  qui  fe  trouvent  toute» 
au  deflus  du  plancher  élevé  de  la  Fonderie* 
des  monceaux  formés  par  couches,  du  fcblieg 
tu  principale  matière ,  de  grenaille  de  fer , 
de  mat  te  grillée  ,  &  de  débris  de  coupelles, 
dont  on  remplit  de  tems  en  tems  des  paniers 
pour  les  vuider  dans  le  haut  des  fourneaux 
avec  une  certaine  quantité  de  charbon.    Ç'eft 

Tome  ÙI.  Z  cfeo* 
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fans.âffelafarfaGelfarr'/^tités  relatives  de -, 
ceffivement  s'enfonc  ,^e  la  plus  grande  fa*  p 
fantpeuàpftifeb'  ,  ^ il  faut  <l"'il  les  vane  fc 
cette  matière  r    Confiances;  puisque  c'eft 

fourneau  av  .  -j^0'11  feit  faire  dans  le  haut> 
re  fbadue    /^ijdpalement  l'opération  diffid-  • 
teffflid'    v;^  dans  le  bas ,  &  qu'il  y  porte  i 
elle  '    Ai***  e^e  ne  ^  P*8  k*en#    Son  art  s 
: ^y>      ,j£/  reflêmble  beaucoup  à  celui  du  Mé- 
•i;  tant  par  fon  ignorance  fur  la  manière  ; 
%les  remèdes  opèrent ,  que  par  fa  façon  de 
^taiiniftrer.  La  maladie  qu'il  obferve ,  foit 
^  je  bruit  de  fon  foufflet,  foit  par  la  nature 
fane  croûte  qui  doit  fe  former  à  fon  embou- 
chure, foit  par  celle  desfcories,  ou  par  d'au- 
tres lignes,  ne fe  guérira,  que  quand  le  re- 
mède qu'il  a  ordonné ,  &  qu'on  a  mis  à  la 
bouche  du  fourneau,  fera  parvenu  au  lieu  où 
commencent  à  fe  faire  les  Compofîtions  &  dé* 
compofitions ,  dont  le  réfultat  doit  être  une 
bonne  fonte. 

Tels  font  les  principaux  procédés  paf  les- 
quels on  tire  enfin  le  plomb,  le  cuivre  &  for- 
gent, du  Minerai  forti  des  Mines  ;  &  dans 
tout  cela,  le  plus  habile  Métallurgifle  ne  dif- ,  i 
fère  de  tout  autre  homme ,  qu'en  ce  qu'il  fait  ■ 
par  expérience,  ce  qu'il  doit  faire,  pour  que  i  l 
les  Loix  cachées  de  la  Nature  ,  produifent, 

fur 


jEtiM  hklX.    bè  u  TERRE.        §55 

"ur  de  premiers  compofans  qui  lui  font  in- 
ronnus,  des  effets,  dont  les  derniers  réfultats 
5>rit  ce  qu'il  cherche.      ;  . 

.  La  quantité  d'ihgrédiens  qui  s'exhalent 
lans  les  opérations  des  Fonderies ,  &  qui  di- 
minuent la  mafle  des  matières  folides  en  fe 
iêlant  à  l'air,  fera  propte  à  donner  à  V-  M. 
ne  id^e  de  ce  qui  édhappe  àl'obfervatlon,  Se 
1  même  tems  d'un  des  plus  admirables  My- 
ères  de  la  Nature.  Je  puis  le  Lui  montrer 
i  grand,  d'après  Une  évaluation  que  Mr.  ait 
eden  a  bien  vcfulu  faire  pour  moi. 

On  fort  chaque  année,  des  feules  Mines  de 
Laûsthal  ,  huit  â  neuf  cents  mille  quintaux  de 
ïnerai  briit ,  qui  étant  trié,  pilé  &  lavé  f 

rédàit  environ  àk  huitième  partie;  fup- 
ifons  que  ce  foit  k  tent  vingt  quatre  mille 
lintaux,  •  Voilà  une  portion  de  la  matière  fo- 
ie qui  doit  nous  donner  du  mit  ah 

A  ces  matiètes  minérales  feront  jointes  cent 
vgt  mille  quintaiux:  de  charbon:  (que  de  va- 
surs  font  dléjà  forties  du  bois  qui  a  fait  ce 
larbon  !  )  &  cinquante^  mille  quintaux  de  boit 
our  le  grillage,-  &  do  fagots  pour  la  cou- 
dle.  , 

Rafiemblons  ces  matières  folides  qui  vont 
ïbir  dé  fi  étranges  changemens. 
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■•  —  .  c  Quintaux,  ç 

Scbliegt  ou  mîiierai  pilé  &lavé.    .    124001 
Charbon.  .  .    '      -  .  1200* 

Bois.      .  .  -        50000 


En  tout      .      2940s 

On  mêle  des  ingrédiens  à  la  fonte; 
Mr.  de  Reden  les  a  déduits  de  l'article dfljd 
fcories  ci  -après",  pour  plus  de  implicite. 

Lorsque  tous  les  procédés  font  finis»  oij 
enfin  pour  matières  fblides  reliantes; 

Quintat 
Argent.  .  7  v  .        1* 

Cuivre.         .  .  .'  .  W 

Plomb  &  litharge.         .        .         .        48000 
Scories   (déduit  les  ingrédiens  mis 
à  la  fonte).        «  .        .  31800 


8000a 
Evaporé;  ;  1  214000 


294000 

Voilà  donc  deux  cents  quatorze  mille  qui* 
taux  de  matière,  auparavant  folide9  qui  ont 
disparu  ;  Mr.  de  Reden  eftime  ,  quel» 
170000  quintaux  de  charbon  &  de  bois 
n'ont  laiffé  que  1000  quintaux  de  terre  v* 
trescible  mêlée  aux  feories  j  &  que  parconfr 

quen 
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quent  des  214000  quintaux  évaporés,  il  y  en 
a  169000  qui  proviennent  des  matières  com- 
buflibles ,  &  45000  des  matières  minérales. 
Tout  cela  a  été  converti  çn  fluides   élafti- 
ques,  &  s'eft  mêlé  à  l'Air.  Nous  favons  qu'il 
y  a  de  Veau,  du  plomb,  au  fer,  du  zinc  (pro- 
venant dii  minerai  nommé  blende)  du  Joufre% 
de  F  antimoine  &  de  Yarfenic;  (c'eft  à  dire  de- 
quoi  faire  tous  ces  compofés)  &  probable- 
ment mille  espèces  de  chofes  dont  nous  n'a- 
vons ,  ni  n'aurons  jamais  de  connoiflance  ; 
qui  toutes  entroient  dans  la  compofition  du 
minerai ,  &  qu'il  a  fallu  en  ôter  ,  de  même 
que  lesfcories,  (autre  compofé  fort  inconnu,) 
pour  qu'il  nous  reliât  de  nouveau  compofés, 
le  plomb,  l'argent  &  le  cuivre.     Etqu'eft-ce 
qui  a  fait  tout  cela  ?  Le  Feu.     Mais  qu'eft-çe 
que  le  Feu,  &  comment  l'a- 1- il  fait?.  .  «  . 
Adorons,  &jouiflbns. 

C'eft  une  circulation  bien  myftérïeufe  que 
celle  qui  fe  fait  dans  la  Nature,  par  cet  inter- 
mède que  nous  nommons  Y  Air.  Plas  on  étend 
les  découvertes  de  la  Chymîe,  ou  feulement, 
plus  on  obferve  ce  qui  fe  pafle  à  la  furface  de 
la  Terre, plus  on  voit  que  ï Atmosphère  eft  le 
grand  Laboratoire,  dans  lequel  vont  fe  fa» 
canner  les  particules  des  corps  vifibles  qui  fe 
décompofent ,  pour  être  rendues  propres  à 

:  Z  3  eu 
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en  compofer  de  nouveaux.  Quel  coup  de  dez, 
fi  c'eft  le  hazard  qui ,  dans  le  nombre  de* 
jets,  ou  des  combinaîfons  fortuites  de  la  ma- 
tière ,  a  amené  celle-là  <Sf  la  confer ve  ! 


LETTRE     LX2L 
Voyage  aux  Mines  du  Rammelsbirg, 
Hawovre,  Décembre  177& 

MADAME, 

LA  nature  &  la  disposition  des  Filons  ,<té- 
terminent  la  manière  d'exploiter  les 
Mines  ;  qui  parconféquent  n'eft  pas  toujoun 
la  même ,  car  les  Filons  diffèrent  beaucoup, 
Je  n'avois  pas  allez  de  tems  pour  en  fuiitfe 
toutes  les  nuances  f  en  parcourant  les  diffé- 
rentes Mines  de  ces  contrées:  mais  une  opé- 
ration abfolument  différente  excita  ma  curio* 
fité;  d'autant  plus  qu'elle  étoit  occafionnée 
par  la  nature  du  Filon.  La  Montagne  extra- 
ordinaire qui  le  renferme  ,  fameufe  deptuis 
foien  des  fiècles  chez  tous  les  Minéralogifles  , 
fç  non^me  le  Rmmelsber* ,   elle  eft  diftanté 

4ç 
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de  Claufthûl  d'environ  deux  lieues.    Mr.  de 
Red  en  me  procura  le  moyen  de  la  vifiter 
avec  le  plus  grand  avantage,  en  me  recoin* 
mandant  à  Mr.  de  Us  le r,  Contrôleur  du 
Tréfor,  qui  voulut  bien  m'y  accompagner. 
*>     Nous  partîmes  de   Claujlbal  le  28e.  8bre# 
de  bon  matin  ,  pour  nous   rendre  à  cette 
Montagne,  qui  eft  fur  les  derniers  confins  du 
Hartz  près  de  Goslar.    Son  coup  d'oeil  eft 
très  fingulier  :  elle  paroit  ifolée  ,  &  la  face 
par  laquelle  nous  la  vîmes  eft  attaquée  de 
toute  part:   ce  n'eft  que  couverts,  halles, 
échafaudages  ,  conduits  d'eaux.     Dans  tout 
cet  appareil  de  machines ,  une  furtout  mç 
frappa.    J'avois  les  yeux  fixés   fur  une  très 
longue  coulifle  de  bois  qui  s'élevoit  vers  h 
Montagne,  quand  tout  à  coup  je  vis  fortir 
d'un  bâtiment  qui  la  terminoit  en  bas,  quel- 
que chofe  qui  de  loin  ne  reflembloit  pas  mal  à 
un  ours,  &  qui  fe  mit  à  courir  en  montant  Ja 
coulifle.    En  fuivant  cela  des  yeux  ,  je  vis 
une  autre  chofe  toute  femblable  qui,  fortie 
d'un  autre  couvert  en  haut,  descendoit  avec 
la  même  vîtefTe.     Ces  deux  êtres  mouvans  fe 
dépaffèrent  au  milieu  de  la  courfe ,  &  ife-en* 
trèrent  l'un  &  l'autre  dans  les  couverts  oppo* 
fés  à'celui  dont  ils  étoïent  partis. 
Çeft  là  une  machine  extrêmement  ing©- 
Z  4.  Bien- 
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pieufe,  au  moyen  de  laquelle  on  descend  le 
Minerai  avec  beaucoup  d'oeconomie.  Peu; 
grandes  cailles ,  montées  fur  quatre  petites 
roues,  vont  &  viennent  alternativement 
Elles  font  attachées  aux  deux  bouts  d'une 
-corde,  qui  dan?  le  haut  s'enveloppe  fur  un 
axe  ;  tellement  que  tandis  que  l'une,  remplie 
4e  minerai,  descend  d'un  côté  de  la  couliffe^ 
fautre,  qui  eft  yuide,  remonte.  Le  poids 
de  celle  qui  eft  chargée  la  ferait  descendre 
^y€C  mop  de  rapidité ,  fi  Ton  n'en  modérait 
Je  mouvement,  par  le  moyen  de  deux  pièces 
de  bois  qui  preflent  une  roue  fixée  à  l'axe  fin 
lequel  la  corde  s'enveloppe.  Il  n'efl  befoin  dç 
perfonqe  dans  le  çouyert  d'en  bas  ries  caiflès, 
^emplies  dans  le  haut,  s'y  vuident  d'elles-mê- 
mes par  un  mécanisme  très  fimple.  L'opé- 
ration fe  répçte  toutes  le$  quatre  minutes,  & 
30  quintaux  de  minerai  descendent  chaquç 
fois ,  de  30  Toifes  de  hauteur  perpendicy* 
Jaire,  par  une  pente  de  120  Toifes. 

Ce  jour  là  fe  trouvant  être  un  jour,  de  fête 
pour  les  Mineurs,  nous  n'aurions  rien  vu  de 
leurs  travaux  dans  les  Mines ,  fi  Mr."  de 
Usler.  n'avoit  eu  la  bonté  d'envoyer  un 
lïieflage  à  Mr.  Roeder  leur  premier  Offii 
çier ,  pour  le  prier  de  retenir  quelques  Mi- 
]RÇWS  à  l'ouvrage;  &  j'auroi?  beauepup  p.er- 

:  « 
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|u  fans  cela:  ces  Mines,  comme  j'ai  eu  l'honT 
neur  de  le  dire  à  V.  M.  s'exploitant  très  dif- 
féremment des  autres ,  à  caufe  de  la  fituatioii 
&  de  la  nature  de  leurs  Filons.  Je  çommejv 
çerai  dpnc  par  les  décrire. 

Deux  Filons  principaux  occupent  les  Mi- 
neurs dans  le  Rammelsberg:  filons  immenfes, 
car  ils  ont  jusqu'à  18  ou  20  Toifes  d'épaifleur 
dans  une  étendue  dont  on  né  connoit  pas  en- 
çpre  les  bornes,  L'pn  de  ces  Filons  fait  avec 
Thorizon  un  angle  de  25  degrés;  c'eft  l'infé- 
rieur :  l'autre  s'élève  de  45  degré?  :  &  leur 
diflance  étant  peu  confidérable,  leurs  plans 
doivent  fe  rencontrer  dans  un  point  qui  n'efi: 
pas  fort  éloigné  des  Mines,  Leurs  directions 
font  ^ufïi  différentes  :  celle  du  Filon  de  35  de- 
grés eft  à  6\  heures;  &  celle  du  Filon  de  45 
degrés  eft  à  5  h}  :  tellement  qu'ils  fe  çroifent 
g,  l'endroit  où  eft  percé  le  puits  des  pompes, 

Qn  eft  emb^rraffé  d'expliquer  l'état  de  cette 
Montagne  par  des  fecouffes.  Il  faut  au  moins 
fuppofer  que  la  Montagne  entière  a  été  cul- 
butée :  &  encore  refte-t-il  3  comprendre, 
comment  s'eft  foutenue  cette  grande  pièce  qui 
fépare  les  Filons,  &  qui,  en  fuppofant  vui- 
des  les  efpaces  de  ceux-ci,  fe  trouverait  ab- 
solument en  l'air. 

Ce  phénomène  important  à  l'hiftoire  deg 
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Montagnes,  je  veux  dire  ces  interférions  des 
filons ,  efl  très  fréquent  dans  les  Mines,  &  très 
remarqué  par  les  Mineurs.  II  arrive  fouvent 
que  des  Filons,  qui  font  à  la  même  heure, 
c  efl- à- dire  qui  ont  des  dire  fiions  femblables 
vers  l'horizon ,  ont  une  chute  ou  indinaj- 
fon  différente,  &  telle  que  leurs  deux  plans 
fe  coupent  à  une  certaine  profondeur*    Si  le 
Mineur  ne  s'en  apperçoit  pas  allez  tôt ,  & 
que  àès  le  commencement  de  fon  exploita- 
tion il  n'étançonne  pas  fortement  partout  où 
il  enlève  les  Filons,  tout  fon  ouvrage  peut  être 
écrafé  par  renfoncement  de  la  pièce  qui  les 
fëparoit.    Cette  pièce  même  a  un  nom  chez 
lès  Mineurs  ;  ils  la  nomment  Bcrgkicl ,  c^eft 
à  dire  coin  de  la  matière  de  la  Montagne  :  # 
quand  deux  Filons  font  voifins  l'un  de  l'autre, 
le  Géomètre  fouterrein  en  étudie  l'inclinai- 
fon  pour  juger  à  l'avance  s'il  y  aura  un  Berg- 
kiel}  &  qu'en  ce  cas  le  Mineur  prenne  fes 
précautions,  en  confervant  des  appuis  natu- 
rels dans  la  gangue,  ou  s'en  faifant  d'artifi- 
ciels, à  mefure  qu'il  s'enfonce.     Or  fi ,  en 
enlevant  les  Filons ,  ce  coin  fe  trouve  fans  apr 
pui  ;  comment  s'efl-il  foutepp  avant  que  les 
Fiions.  fufTent  formes  ? 

Voilà   une  queftion   fort    embarraflante. 
Mais  peut-être  n'a-t-on  pas  fait  aiTez  d'atten- 
tion 
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tioji  jusqu'ici  à  la  mauvaife gangue ,qui  fe  trouve 
être  dé  la  même  nature  que  la  Montagner 
Peut  -  être  trouveront  -  on  par  là ,  qu'en  même 
tems  que  les  fentes  fe  font  faites ,  il  y  eft 
tombé  des  pièces  des  côtés ^  qui  ont  em- 
pêché la  réunion  des  parties  de  la  Mon- 
tagne; fragjnensqui,  aujourd'hui,  font  partie 
des  filons  %  &  qu'on  pourrpit  laifler  encore 
pour  appuis  naturels ,  n'exploitant  qu'au- 
tour d'eux,  lorsqu'on  auroit  appris  à  les  cou* 
nottre. 

Ce  peu  d'inclinaifon  des  Filons  du  Rammels- 
7>etjg  rappellproit  l'idée  des  couches  formées  de 
dépôts  fucceflîfs  ,  s'ils  étoient  parallèles. 
Mais  leur  manque  de  parallélisme  en  tout 
fens  ,*  exclud  cette  explication.  Car  dans  tou- 
tes les  Montagnes  qui  doivent  leur  formation 
aux  dépôts  des  eaux,  les  couches  font  parallè- 
les; &  Ton  fent  bien  qu'elles  doivent  l'être. 

La  nature  des  Filons  du  Rammelsberg  eft 
£uffi  différente  de  celle  des  Filons  de  Clous* 
ibal ,  que  l'eft  leur  fituationT  Ceft  un  maflîf 
compafte  &  presque  partout  le  même ,  de. 
jninéral  de  phmb  $  argent  pauvre ,  pénétréi 
de  pyrite  fulphureufe.  Ils  font  traverfés  en  plu- 
sieurs endroits  par  des  Rufcbelns  y  qi^i  ont  fait 
glifler  le  toit  vers  le  mur  ;  tellement  que  mal- 
gré l'épaifleur  de  ce*  Filons x  on  crutyne  fois  eni 
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avoir  trouvé  la  fin.  Us  font  auffi  coupés  dans 
leur  intérieur,  en  fens  différens,  par  d'autres 
plus  petits  filons  9  compofés  de  matières  très 
différentes;  furtout  d  une  pyrite  cuhreufe  du* 
re  &  pauvre,  &  que  par  cette  raifon  on  ne 
tente  pas  de  féparer. 

En  mettant  à  part  ces  petits  filons  particu* 
liers,ainfi  que  les  Rnfcbeln,  dus  probablement 
les  uns  &  les  autres  à  des  caufes  poflérieures 
à  celles  qui  ont  produit  les  filons  principaux  ,1a 
mafle  compaéte  de  ceux-ci,  réveille  beaucoup 
l'idée  d^ine  matière  fondue  ;  en  même  tems 
qu'on  feroit  fort embarraffé  à  concevoir,  d'où 
viendroit  cette  matière ,  fi  diflin&e  de  toute 
autre  >  lorsqu'on  voudroit  l'attribuer  à  l'eau. 

Cette  idée,  que  je  dois  à  Mr.  de  Re- 
den,  perfe&ionnée  par  l'étude  des  phéno- 
mènes, donnera  peut  être  un  jour  le  mot  de 
toutes  ces  énigmes. 

C'efl  la  quantité  de  foufre  renfermée  dans 
la  fubftance  de  ces  filons  du  Rammelsberg,  qui 
donne  lieu  à  la  façon  dont  on  les  exploite. 
En  échauffant  médiocrement  leur  matière, le 
foufre y  quife  réduit  en  vapeur,  la  crevaffe, 
&  la  fait  tomber  en  fragmens.  Cette  manie» 
te  d'exploiter  confîfte  donc ,  à  allumer  de 
grands  feux  contre  le  filon ,  à  certains  jours  fi- 
xés, pendant  lesquels  la  plupart  des  Mineurs 

s'ab- 
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«s'abfentent  des  Mines ,  n'y  laiffarit  queues 
manoeuvres.  Le  feu  étant  éteint,  &  le  ro- 
cher un  peu  refroidi,  ils  viennent  avec  de» 
inftrumens. convenables,  aider  la  chûtej  des 
pièces  qui  relient  encore  fuspendues. 

Il  n'eft  pas  queflion  là  de  fe  débarraffer  de 
mauvùfe  gangue  ;]ç  filon  eu  peu  riche,  mai* 
il  çft  tout  minerai ,  il  n'y  a  rien  à  trier.  ;  Oij 
l'enlève  donc  presqu'en  entier  partout;  ex- 
cepté que  pour  foutenir ,  non  feulement  le 
Bergkcil ,•  mais  tout  le  deiTus  de  la  Monta- 
gne ,  de  peur  d'y  être  pris  comme  dans  une 
trappe  ,  on  laiffe  des  colonnes  ou  des  pfiurs 
de  diflance  en  diftance,  dans  les  parues  qui 
*  paroiffent  les  plus  pauvres. 

Mais  en  enlevant  ainfî  tout  ce  qui  fe-déta^ 
che,  comment  porter  toujours  le  feu  contre 
le  Rocher,  qui  enfin  fe  met  hors  de  portée? 
1/induftrie  de  l'Homme  y  pourvoit.  Dans 
Jes  autres  Mines,  un  des  grands  travaux  eft 
de  s'y  débarraffer  des  décombres: au  RammeUr 
bérg  au  contraire ,  un  des  travaux  eft,  d'en 
porter  jdans  les  mines,  pour  y  élever  )e  fol 
•par  degré,  à  mefure  que  le  plafond  s'élève  ; 
confervant  ainfî  entr'eux  une  telle  diftance, 
que  les  bûchers  qu'on  allume  fur  ce  loi  artifi- 
ciel,  puiffent  porter  leur  flamme  contre  te 
filon;  d'abord  contre  les  parties  latérales >  pui* 
contre  la  voûte  qui  fe  forme.  Pour 
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Poof  fe  procurer  ces  matériaux ,  on  ex- 
ploite des  carrières  de  ScbiJU  dans  la  même 
face  de  la  Montagne:  car'  là  auffi  leticbtfl 
cft  la  matière  dominante.  On  choifît  pour  ce- 
la les  lieux  les  plus  près  des  puits)  &  tan- 
dis  qu'ufc  feau  monte  avec  du  minerai, 
f  autre  descend  attec  du  moellon.  Cepen- 
dant on  n'eft  pas  obligé  d'en  avoir  de  non- 
.  Veau  à  mefure  qu'on  exploite.;  On  attaque  le 
filon  dans  une  certaine  étendue  de  fzckHtef  eri 
montant  dans  une  direâïon  Verticale,  qui  cou- 
pe fon  épaifleuî  ;  c'eftà-dire ,  en  partant  dii 
murfâc  élevant  toujours  le  moellon  jusqu'à  ce 
Çu'pn  dît  atteint  le  toit.  Puis  on  recommen- 
te plus  bas  dans  le  fens  de  la  chute  ,  &  Ton  j 
transporte  le  tnoellon  qui  a  fervi  d'échaflauda- 
ge  pour1  abattre  la  tranche  précédente  :  ce 
qui ,  depuis  le  tems  qu'on  travaille ,  a  laiffé 
des  cavernes  immenfes,  qui  font  déjà  à  pla- 
ceurs rangs  en  descendant  dans  les  deux  FL 
Ions  ;  chaque  rang  étant  féparé  de  fes  voiflns  ± 
par  des  appuis  qu'on  a  laifTés  à  la  Mûûta- 
gne, 

Cette  manière  de  travailler  dans  les  Mines 
•du  Ramnelsberg .  y  produit  dès  fpe&acles 
tout  à  fait  étranges ,  &  j'en  fus  bien  plus  frap- 
pé que  des  laines  de  Claufihàî.  Dans  celles- 
-Çi  on  fuit  toujours,  ou  des  puits;  ou  des  ga- 
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leries.  Mais  au  Rammehbtr£  ,  après  avoir 
été  refferré  dans  quelques  paflages  étroits,  ofc 
fe  trouve  dans  des  vuides  immenfes  qui  en 
quelque  forte  effrayent:  la  voix  va  s'y  perdre 
tout  à  coup ,  la  lumière  des  lampes  ne  s'y  ré- 
fléchit nulle  part ,  n'y  montre  rien  j  c'eft  une 
image  fenfible  du  Néants 

Nous  parcourûmes  les  lieux  les  plus  reniât* 
quables  de  ces  Mines.  Je  vis  ceux  où  le  vitriol i 
charié  par  les  eaux  qui  diftillent  goutte  à  goutte* 
le  raffemble  en  forme  de  'fiaktitius.  Des  par- 
ties de  petites  colonnes  descendent  du  plafond 
des  galeries,  tandis  que  d'autres  s'élèvent  att- 
cleffous,  formées  par  les  mêmes  filets  d'eau. 
€i  cet  ouvrage  n'eft  point  dérangé,  les  deux 
parties  fe  joignent  enfin  ,  &  continuent  à 
groffir  par  l'application  de  nouvelles  particu- 
les de  vitriol,  à  mefufe  que  cette  eau  ,  qui 
coule  lentement  &  qui  s'évapore,  vient  à  ren- 
fermer plus  de  vitriol  qu'elle  ne  peut  en  tenir 
en  difTolutioii  dans  fa  mafle  diminuée.  Ces 
colonnes  transparentes  &  d'un  verd  d'émé- 
raude,  font  un  très  bel  effet,  vues  en  grand 
nombre,  &  traverfées  par  la  lumière  des  lam- 
pes. 

Je  vîs  auflî  les  lieux  où  ce  même  vitriol 
charié  par  l'eau,  renfermant  les  ingrédiens  du 
*fuvre,'les  dépofe  fur  du  fer  qu'on  lui  pré* 

fen* 
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fente  à  fon  paflagfc.    Cekfe  fait  dans  de  pé 
ût$  caveaux,*,  où ,:  fur  des  étagères,  on  plate  J 
éoute  forte  de  vieux  fer  fous  des  eaux  qui  cft 
t  illent;  &  là  encore  la  Loi  des  Affinités  fà  . 
tout.   L'acidt  vitriùliquè  qui  a  plus  (Tcffîià 
tvec  le  fer  qu'avec  le  cuivre,  abandonne  cetri 
ci  pour  fe  réunir  au  fer  cfu'il  disfbut. 
.  toute  particule  d'acide  vitriolique  renfermé 
^xfcns  cette  eau*  qui  peut  s'accrocher  à  ufl 
particule  de  fer  ,    depofe  une  pfaitiade  i 
.  cuivre  i  k  fer  diflotit  disparaît- ertttaîné 
!  £çaù  ;:  &  à  fa  place,  oq  trouve  use  malle 
juême  figure,  qui  d'abord  n'étoit  qu'une 
jfière  çuivreufe  >m$is  qui  prend  peu  à  pètèl 
la  confidence,  parles  petitesparticules  qmsTi- 
iinuént  entre  les  grandes,  &  produisent aioli 
la  cohéfion,  en  multipliant  ks  points  de  con- 
taét.  On  appelle  cela  faire  du  cuivre  de  cernent} 
ce  qui  revient  à  troquer  fon  Fer  contre  du 
Cuivre,  avec  l'acide  vitriolique  qui  pafTedans 
ces  petits  filets  d'eau;  &  c'eft  un  fort  bon 
Commerce. 

J'eus  des  furprHes  de  bien  des  fortes  dafli 

.  ces  Mines.    En  entrant  dans  une  gâterie, 

j'entendis  un  grand  bruit  qui  venoit  du  fond. 

Ce  bruit ,   qui  retentiflbit  dans  ces   Soute*- 

feins,  cefToit  par  momens,  puis  recommeri- 


AéttreLXX.    de  là  TEIIre.         gà> 

$oit  toujours  plus  terribles  à  mefure  que  nous 
approchions  Enfin  Ta  vue  vint  au  fecours 
*îe  l'dùïe  :  une  grande  roue,  enchaffée  dàiîs 
le  rocher  comme  une phokde  dâtis  fâ  niche,  fe 
fcnit  tout  à  coup  en  mouvement*  Elle  touriiè 
librement  dans  cette  cavité  ;  mais  elle  ne 
jpourroit  pas  mieux  en  fortïr,  fans  être  mife 
ien  pièce,  que  6e  coquillage  ne  peut  fortir  des 
irous  qu'il  a  percés  dans  les  rochers  au  bord 
cle  la  Mer* 

Cette  toûe  reçoit  dans  des  auges  attachée* 
i  fa  va'fte  circonférence  ,  un  courant  d'eàû 
"introduit  du  dehors  dans  la  Mine;  &  elle  fert 
&  faire  mouvoir  les  pompes.    Son  mouve- 
ment eft  fusp'efldtt  dans  certaines  jiofitïonà 
dëfaVotables  de  la  manivelle,  jusqu'à  ce  qiiè 
les  auges  qui  reçoivent  l'eàU  foyerit  tout-à-faîc 
pleines.    Alors  elle  furmonte  là  réfiftance  f 
&  tourne  enfûite  avec  àflez  de  Vîtefle,  ré- 
pandant l'eau  tout  à  coup  avec  grand  bruit, 
Quand   oïl  voit  entfer  un  ruifleau  dans  là 
Montagne,  Se  qu'on  fait  qu'il  y  va  pour  ti- 
rer de  l'eau,  cela  parçît  fort  extraordinaire*' 
Cette  rofre  ,    placée  dans  l'ifttétièUr  de  tf 
1  Montagne  pour  y  faire  mouvoir  les  pompes , 
eft  la  dernière  reflburce  pour  s'enfoncer  dans 
\z  profondeur  ;  car  la  galerie  d'écoulement  e£fc 
àufli  bas  qu'elle  puifle  être.     Ceft  tfn  exem- 
ï*m  III.  Ai     '  pta 


,   9  HISTOIRE      VIL  Parti 

pie  de  ce  qu'il  faudra  faire  une  fois  au  niveat 
de  ta  vallée  dfOflerodef  pour  la  fubfiftance  de 
habïtans  de  Claufihé  de  Cetitrfetd  &  de  ton 
leurs  environs. 

Le*  autres  furprifes  que  j'éprouvai  dans  ca 
Mines ,  furent  préméditées  parla  compkïfancfl 
de  mes  conducteurs.     J'avois  déjà  pafle  àm 
quelques  unes  des  cavernes  où  Ton  travaille; 
&  mon  Thermomètre  y  étant  monté  jusguï 
lio°,  de  Fohrtnbcit  (a),  j'avots  témoigné 
ma  furprife  qu'on  pût  y  travailler  àdes  ouvis* 
|je$  pénibles.     La  réponfe  fut»  l'habitude,  il 
qu'on  y  travailloit  fans  habits,    Comme  nota  c 
étions  là  on  jour  de  fête,  &  que  je  ne  favoi  c 
rien  du  meffage  de  Mr*  de  Usler,  jeu* 
m'attendois  pas  à  rien  voir  de  ces  manoeuvres; 
lorsque  tout  à  coup  f  entrant  dans  une  de  ca 
vaftes  Cavernes»  j'y  vis  le  Néant  s'animer. 
De  petits  points  lumineux  f  qui  commencé* 
rent  à  paroitre  ça  &  Jà,  en  furent  le  p 
de  ;  puis  ilslfe  transformèrent  en  un  momeuÊ 
en  de  vives  flammes;  &  je  jouis  d'un  fpeSa1 
de  qu'aucune  fcène  théâtrale  ne  pourroicimî* 
ter*    Les  peintures  que  l'imagination  peut  ft 
faire  des  Cyclopes ,  courants  dans  les  Caverne» 
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s  TiEtna  ,  n'ont  rien  de  trop  pour  rendre 
stte  fcène ,  où  la  .Nature  avoit  exécuté  elle- 
lêmeles  régies  du  defTein,  auflî  bien  que  le 
ontrafte  frappant  de  la  plus  vive  lumière  à 
ombre  la  plus  profonde.  Une  vingtaine  de 
nîineurs,  qui  s'étoient  teiîus  cachés  dans  des 
anbouchures  de  galeries;  Jfe  répandirent  en 
^e  moment  dans  la  taverne  ;&  allumant  tout 
infemble  des  espèces  de  torches  faites  de  co- 
peaux elfe  fapin ,  ils  s'éclairèrent  vivement  eux- 
mêmes;,  fans  iïen  changer  à  Tobfcurité  du 
Pond  :  Se  fe  mêlant  enfui  te  avec  beaucoup 
ï'a&ïvité  ,  toujours  leurs  touches  à  la  main , 
on  les  eût  pris  pour  des  esprits  infernaux  qui 
tomplotoient  contre  la  Nature. 

Nous  montâmes  de  la  ,  par  une  immenfe 
(Echelle  ;  vers  le  plafond  de  la  caverne ,  oit 
nous  enfilâmes  une  espèce  de  cheminée  qui 
JTervoit  de  paflkge,des  cavernes  duFihnintëm 
rieur,  à  celles du  Filon  fupérïeur.  A  Tinflant 
tjue  j'élevois  mi  tête  hors  de  ce  canal ,  les 
esprits,  qui  avaient  été  la  plutôt  que  nous , 
fuirent  le  feu  à  deux  grands  bûchers ,  qui  dans 
un  monient  furent  tout  eii  flammes.  L'uri 
échaîiffoit  les  côtés, &  l'autre  le  plafond.  Dés 
fjue  la  flamme  &la  fumée  fe  fureat  répandue! 
dans  la  caverne,  il  monta  un  tel  courant  d'air 
£ar  te  cheminée,  oùj'étois  relié  comme  immo 
A*  x  Vù*j 
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bile ,  qu'il  m'obligea  bientôt  &  en  déloger, 
J'entrai  donc  dans  h  caverne  même,  où  je 
demeurai  up  moment  pour  y  voir  agir  le  fin; 
mais  H  fallut  bientôt  le  laifler  faire  feu]  & 
nous  retirer ,  de  peur  d'y  refier  pour  to* 
jours.  . 

Ces  feux -là  corrigent  eux-mêmes, 
mauvaifes  influences  quepourroit  avoir, fur 
faute  des  Mineurs ,  la  quantité  de  vaj 
fulfureofes  qu'ils  produifent.    Us 
nent  dans  l'air  une  circulation  rapide,  qui 
renouvelle  fans  ceffe.    Les  courants  ferbiert 
même  trop  forts  en  quelques  endroits,  pov|2 
pouvoir  y  tenir  des  lampes  allumées,  s'il  tfj 
a  voit  des  portes,  placées  à  l'entrée  de  toutes 
les  Galeries,  qui  modèrent  l'accès  de  l'air  ex- 
térieur. 

Il  réfulte  de  ce  prompt  renouvellement  de 
l'air,  que  les  Mineurs  employés  dans  ces  Mines 
jouiffent  d'une  très  bonne  fanté  ,  &  vieilli- 
rent fans  devenir  infirmes  ;  quoiqu'ils  boi- 
vent de  l'eau  très  fraîche  quand  ils  ont  le  plus 
chaud,  &  qu'en  hiver  ilspaflent  fou  vent,  de 
la  Mine  échauffée,  à  l'air  froid.  Ils  croyent 
que  le  foufre  vaporifé  qu'ils  respirent,  eft  un 
préfervatif  contre  le  rhume  &  les  maladies  qui 
en  réfultent.  Il  paroît  donc  au  moins  ,  que 
los  vapeurs  fulfureufes  pures, ne  font  pas  nui- 

fibles 
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ibles  à  la  fanté  ;  &  c'eft  auffi  ce  qOe  l'air  de 
Londres,  qui  en  efl  fi  fort  imprègne,  porte 
laturellement  à  croire.  Les  Mineurs  du 
tommelsberg  nç  peuvent  qu'en  respirer  beau- 
oup ,  malgré  leur  grand  ventilateur  5  car  quoï- 
li'il  n'y  eût  eu  d'autre  feu  allumé  ce  jour  là 
ans  les  Mines,  que  celui  dont  j'ai  fait  men- 
ton* je  ne  laiflai  pas  de  fentir  de  tems  en 
sms  ma  poitrine  aflèz  affeétée.  Mes  compa- 
rons, qui  en  ayoient  l'habitude,  n'éprou- 
oient  point  cet  effet. 

J'avois  auffi  porté  mon  Baromètre  &  mon 
Hygromètre  dans  ce*  Mines.    Ce  dernier  indi- 
jua  qu'elles  étoient  plus  fèches  que  celles  de 
?IauJlbal;&\e  Baromètre  montra  qu'il  n'y  avoit 
>as  de  différence  effentielle  entre  l'air,  qu'el- 
es  renferment  &  l'air  extérieur  ,  quant  aux 
îffets  de  la  preflion  &  de  la  chaleur  fur  fa 
lenfité.    Je  l'obfervai  en  divers  endroits  des 
Mines,  &  les  hauteurs  qu'il  indiqua ,  s'aecor- 
ièrent  très  bien  avec  les  mefures  géométri- 
jues.     Suivant  ces  mefures,  nous  étions  des- 
eendus  de  435  pieds  de  France,  depuis  l'entrée 
ordinaire  des  Mineurs,  jusqu'au  fond  du  Puits 
de  Kaun  Kùbl  ;  &  la  partie  fupérieure  de  ce 
Puits,  qu'on  voit  plus  haut  dans  la  Monta- 
gne, efl  élevée  de  248  pieds  audeffus  de  cette 
encrée.    Ainfi  la  hauteur  totale  du  Puits  de 
>  .  Aa  3  &wa 
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Kaun  Kûbl%  qui  efl  celui  par  où  Ton  tire  le 
minerai,  eft  de  683  pieds;  &  je  la  trouvai 
par  le  Baromètre  de  679. 

On  a  toujours  exploité  ces  Mines  de  la  mê- 
me manière  depuis  bien  des  fiècles  ;  de  forte 
qu'on  trouve  d'anciennes  cavernes  rein] 
du  moellon  qui  y  avoit  été  apporté  pour  éle- 
ver le  feu,     Ce  vieux  bmnme  eft  devenu  cm 
espèce  de  Mkn  utile.     La  filtration  des  eaui 
en  a  tellement  maçonné  les  interfaces,  par  dei 
dépôt!  d'une  terre  mtrhlique  }  qu'il  cil  deve* 
nu  une  vraie  Mine  de  vitriol ,  qu'on  exploit  Ji 
On  y  trouve  auflï  du  cuivre  natif  ;  eeft  à4|t 

} 
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re,  que  partout  où  il  efl  refté  du  fer  dansq 
décombres ,  l'acide  vïtriolique,  en  Ifempû> 
tant,  y  a  fubftitué  du  cuivre. 

Comme  il  nous  reftoit  un  peu  de  temsan 
fonïr  de  ces  Mines ,  je  priai  Mr.  de  Us  lu 
de  venir  encore  avec  moi  à  Goslar.  Nm 
étions  trop  près  de  cette  Ville  impériale  pour 
que  je  ne  defiraffe  pas  de  la  voir.  Je  la  n  u 
donc.  .  .  ,  J'aime  j>ien  la  folïtude  des  Mofr 
tagnes;  mais  celle  àts  Villes!  Je  ne  fais  pu 
exprimer  ce  fendaient- là.  PaiTer  de  me  a 
rue,  voir  des  portes  &  des  fenêtres  ouvff 
tes,  &ne  rencontrer,  n'appercevoïr  perfo* 
ne!  Entendre  les  pas  de  nos  chevaux  fe  réjtf  te 
fer  par  vingt  échos  dans  ce  fiance ,  & 
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perfonne  ne  paroi/Te  à  ce4>ruit!  H  y  a,  je 
crois,  quelque  chofe  de  pareil  dans  les  Milk 
&  une  nuits ,  mais  il  s'agiflbit  là  d'une  Ville  en- 
chantée. Enfin ,  en  approchant  de  la  Place 
principale  ,  nous  commençâmes  à  apperce- 
£oir  quelques  habitans,  qui  heuueufement  ne 
paroifïbient  pas  triftes. 

Goslar  eft  un  exemple  frappant  des  effets 
3e  ces  populations  faftiçes,  que  quelques  cir- 
confiances  paflagères  occafionnent.  Cette 
Vïlle  fut  autrefois  favoriféç  du  féjour  dès 
Empereurs ,  dont  on  voit  encore  le  vieux 
Château,  Elle  s'agrandit  alors:  mais  elle  n'a 
m  foutenir  cet  agrandiflement  depuis  leur 
s  traite.  On  y  a  fûrement  fouffert  dans  le 
affage  de  cet  état  à  celui  d'aujourd'hui ,  où 

femble  que  la  population  fe  foit  mife  au 
iveau  de  l'état,  naturel  ;  les  Minçurs  du 
t^ûmmelsberg  en  font  une  bonne  partie.  Cet- 
2^  Ville  eft  propriétaire  d'une  partie  des  Mi- 
^s;  à  la  charge  cependant  de  vendre  le  mi- 
grai à  un  prix  fixé,  k+communion  du  Roi  & 
*iDuc  de  Bkunswich,  à  qui  le  refte  de 
i.  Montagne  appartient. 

Notre  détour  à  Goslar  nous  mit  de  nuit  en 
Oute,  Je  l'aurbis  regretté ,  fi  je  n'a  vois  vu 
î>cs  chemins  •  là  le  matin,  La  nuit  fut  fi  obs* 
Elire,  que  Mr.  de  Usler,  quoique  très  au 
s  *  A  a  4  fafc 
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fait  du  chemin  *  craignoït  de  le  manquer  dan? 
Jes  Bois,    Une  maifon  de  chaffe  du  Duc ,  que 
nous  trouvâmes  fur  notre  route  ,    nous  fut 
d  un  grand  fecouri  ;  parce  qu'on  nous  y  don- 
na un  homme  avec  une  lanterne*     Quant  i 
moi  je  ne  fongeois  pas  au  chemin  ;  jzvois 
l'esprit  trop  rempli  de  peu  fées.     Une  fur- 
tout  y  dominoit ,  lorsque  fongeoïs  au  compte 
que  je  rendrais  à  Votre  Majesté  de  cet; 
te  courfe  ;  c'efl  que  je  devois  à  Sa  bomét  j 
)çs  plaifirs  utiles  dont  je  venoit  de  jouir. 
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Collections  de  minéraux  au  Hartz  *—  £*- 
quijje  des  Mines  dans  les  Montagnes  fepon- 
paires  des  environs  de  cette  Chaîne. 

Hanovbs,  Décembre  177& 

MADAME, 

"TT^Ntre  les  chofes  intéreflantes  que  jede^ 
)Vj  rois  de  voir  va  Hartz  9  étoient  les  col- 
lerions de  minéraux,  pavois  trop  peu  da 
temsjpour  obferver  à  leur  place  tous  les  phé- 
nomènes minéralogiqaes  qu'offrent  ces  Mon- 
tagnes: nuis  obligé  d'y  luppléer  en  les  étu- 
diant dans  les  cabinets,  je  ne  pou  vois  le  faire 
nulle  part  avec  jutant  davantage,  que  fur  les 
lieux  mêmes  ;  parce  que  les  poflefleurs  des 
Colleftions,y  connoiïTent  bien  mieux  la  natu- 
re de  chaque  pièce,  &  les  circonftapces  qui 
raccompagnent  dans  fon  lieu  natal. 

Il  y  a  plufieurs    CoIIe£lion$  de  ce  gen- 
re à  Ckujlbal  &  à   Cellerfeld ,  mais  je  n'a- 
vois  pas   non  plus  allez  de  tems  pour  les 
.  yoir  tçutç*.    Je  me  bornai  donc  à  deuxj  Tu- 

Aa  5  ©ç 
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ne  qui  appartient  à  Mr.  l'Apothicaire  Ils* 
m  an  ,  l'autre  que  Mr.  de  Red  en  fait  pour 
le  Rol 

je  vis  dans  la  première  de  ces  CoIleéKons, 
quantité  de  chofes  très  eurieufes  ;  parce 
qu'elle  embrafTe  un  plus  grand  champ  que  l'au- 
tre. Les  foffiles  &  les  minéraux  étrangers  y 
entrent,  ainfi  que  ceux  des  environs.  Cd 
là  que  j'appris  le  phénomène  intéreffaut  de* 
fqffiks  marins  du  Hartz,  renfermés  dans  les 
couches  de  pierre  fableufe  qui  couvrent  le 
fommet  du  jCahlenberg  »  au  milieu  du  Payi 
des  Mme j.  J'auroîs  bien  voulu  pouvoir  vifi- 
ter  ce  canton  là»  &  voir  les  rapports  de  cette 
fommité  accidentelle» avec  lesMontagnea  na- 
turelles ou  primitives  qui  la  portent.  Les  jonc- 
tions immédiates  des  deux  espèces  de  Mon- 
tagnes »  font  en  général  difficiles  à  obfaf- 
ver;  parce  que  la  croûte  extérieure,  formée 
par  la  végétation,  ou  le  moellon  des  Monta- 
gnes dégradées,  les  recouvrent  presque  par- 
tout. J'ai  plufieurs  fois  étudié  ces  paflagcs, 
d'une  espèce  de  Montagne  à  l'autre  dans  ks 
Jlpes9  &  depuis  bien  des  années  j'avois  ras* 
femblé  des  notes  fur  cet  objet:  mais  j'ai  trou* 
vé  quelquefois  de  fi  finguliers  mélanges ,  & 
des  confins  fi  indéterminés,  que  je  n'ai  rien  pu 
conclure  de  fixe.    Souvent  une  ValJée  les  fé* 

paré 
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pare  très  diftin&ement  au  dehors:  c'effc  le  caf 
de  celle  d'OJtérode  au  Hartz ,  &  d'un  grand 
nombre  de  pareilles  le  long  des  Alpes.    Mail 
ces  Vallées  font  comblées  de  moellon  ;  ainfî 
}*on  ne  voit  rien  de  la  réunion  des  baies  in- 
ta6tes.    Et  quoiqu'en  d'autres   endroits  lei 
deux  espèces  de  Montagnes  foyent  plus  rap- 
prochées y  il  eft  rare  qu'on  puifle  démêler 
quelque chofede  leurs  liaifons  d'après  ce  qu'on 
^pper  joit  à  l'extérieur.    C'eft  doqc  principa- 
lement aux  Mineurs,  qpe  nous  devrons  la  col- 
leftion  des  phénomènes  internes  gui  éçlaircis- 
lent  peu  à  peu  cette  matière.     On  trouve 
fouvent  ce  genre  de  difficulté  dans  l'étude  de 
la  Nature;  fe  font  les  pénombres  de  l'Aflro- 
jiomie,  qui  jettent  toujours  quelque  incerti* 
tude  dans  les  obfervations. 

Après  avoir  pafle  une  partie  de  la  matinée 
dans  le  cabinet  de  Mr.  Ilfeman  ,  je  donnai 
tout  le  refte  du  jour  à  la  Colleftion  de  Mr. 
DE  Reden,  qui  n'a  en  vue  que  les  Mimt 
de  fon  département,  &  qui  recueille  en  hom- 
me qui  agit.  Ce  fut  là  que  j'obfervai  avec  le 
plus  d'avantage  ces  mélanges  de  matières  fi 
diverfes  qui  font  la  mafle  ou  la  gangue  des  FU 
hnsy  &  qui  eft  fi  commune,  qu'à  peine 
l'honore- 1- on  d'une  place  dans  les  Cabinets, 
fi  J'on  ne  fi*it  d©  laN  Minéralogie  &  princi- 
pal* 
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pale  étude.  Ce  ne  font  .guère  que  les  accU 
d$ns>  comme  les  çryftallifations  minérales  & 
non  minérales  ,  les  décompofitions  ,  les 
groupes  mélangés  ,  les  métaux  natifs ,  qui 
font  les  trais  morceaux,  de  Cabinets:  &  ils  ne 
fpnt  presque  que  cela;  car  les  Mineurs  ou- 
vriers ,  fa  vent  déjà  fi  bien  que  ce  (ont  ces  se* 
fcjidens  que  les  curieux  recherchent  a  qu'ils  1er 
qiettent  4  p¥*  pour  eux,  &  n'en  opt  pa* 
pour  tous.  Ce  qui  fait  donc  le  prix  de  k 
plupart  des  morceaux  de  Cabinet  pour  le  Colleci 
teur  ,  ç'eft  à  dire  leur  rareté  ,  1q  diminue 
beaucoup  pour  le  Cosmologifte ,  jusqu'à  ce 
qu'il  foit  plus  infiruit  fur  les  caufes  générales j 
car  ce  font  probablement  les  effets  de  caria 
poftçrieures  aux  grandes  révolutions»  Ce- 
pendant ils  intereffent ,  &  doivent  même  br 
tçrefler  beaucoup  le  Naturalifte;  ç'eft- à  dire 
le  Colle&eur  des  faits ,  qui ,  comme  j'avoii 
l'honneur  de  le  dire  à  V.  M.  à  quelque  autre 
qccafion ,  efl;  le  vrai  Précepteur  di*  faifeur  de 
Syftêmes.  Cq$  morceaux  donc  ne  manquent 
pas  non  plus  dans  la  colle&ion  de  Mr.  de 
Reden,  &  je  crois  qu'on  les  trouvçroit  difr 
fiçilement  auflÇ  bien  cl^oifis  ailleurs. 

J'y  vis  auffi  avec  beaucoup  d'intérêt ,  les 
échantillons  des  minéraux  des  Montagnes  à 
couche*  dç$  errons  du  H<*rt%K    J'en  connais? 

fois 
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lois  déjà  une  partie,  &  je  favoïs  qu'ils  conte- 
naient quelquefois  des  corps  marins.  J'auroîs 
bien  voulu  pouvoir  vifiter  ces  Montagnes  ; 
mais  le  tems  auquel  je  m'étois  fixé  pour  ce 
voyage,  érôit  beaucoup  trop  court.  Je  fus 
çlonc  obligé  de  m'en  tenir  principalement  à  la 
<:olleftion  de  Mr.  de  Red  en,  &  aux  infor- 
mations qu'il  voulut  bien  me  donner. 

J'avois  vu,  durant  mes  différentes  courfer 
clans  le  Hartz,  quelques  Filons  de  Mine  de 
JFer  y  &  une  grande  quantité  du  minerai  qu'on 
en  tire.    Cette  foïte  de  Mine  y  eft  très  abon- 
dante, principalement  dans  les  parties  exté- 
rieures de  la  Chaîne,    Ces  Ftlons  reffemblent, 
-par  leurpofition  &  leur  forme,  à  ceux  des- 
Mines  de  plomb  j  ce  font  auffi  des  veines  qui. 
coupent  la  Montagne   ctomme  des  fentes. 
Mais  dans  le  Blanktnbourg ,  Pays  fittîé  àTEft 
du  Bartz  hors  de  la  Chaîne ,  les  Mines  de, 
Ftr  foxit  par  couches  dans  des  Collines  calcai- 
res j  c'eft- à-dire  qu'entre  les  couches  parallèles 
&  aquif ormes  qui  les  compofent,  il  y  en  a  de 
ferrugineufçs  ,&  qu'on  exploite  pour  du  Fer. 
Or  dans  ces  couches,  ferragineufes  ou  non, 
on  trouve  beaucoup  de  corps  marins ,  &  fitf- 
tout  des  entroques.  . 

•  Les  Mines  de  cuivre  des  deux  espèces  de 
Montagnes  l  diffèrent  auffi  effentiellement. 

Dans 
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Dans  le  Hartz  primordial,  elles  forment  dei 
fiHons,  quoique  rarement  particuliers,  excep- 
té au  Lautérherg.  Ailleurs  elles  fe  trouvent 
mêlées ,  quoique  diflinftes ,  dans  les  Film 
de*  autres  Mitra  ,  comme  je  fai  dit  du  Ranmtà* 
berg*  Mais  dans  les  Coltines  hors  de  la  CM 
ne,  aufli  àTEft,  &  jusqu'à  une  aflëz  grande 
diftance,  les  Mines  de  cuivre  font  d'une  toatî 
autre  fiature.  Ce  font  des  couches  en  forme 
fîordoife  t  pénétrées  de  pyrite  cUivnufe*  Cô 
touches  font  fflrement  formées  par  la  Merj 
car  on  y  trouve  des  pmffbns ,  qui  pafoiffent 
tous  d'une  même  espèce*  Peut-être  m 
quand  ces  couches  fe  formoient  dans  la  Mer» 
la  Nature  du  Limon  empoifonnoi  t  cette  espè- 
ce de  pQiJJhn  là;  &  Ton  en  trouver  oie  k  aufe 
dans  ce  qui  a  produit  la  pyrite  cuivreufe*  Il 
fe  pourroit  qu'après  quelque  éruption  k 
twican  fous  les  eaux  de  la  Mer,  des  matière* 
menues ,  entraînées  au  loin  ,  euflent  formé 
cesewebes;  &  que  les  prijjins9  tués  par  ]ei 
exhalaifons  ou  la  chaleur,  fuffent  refiés  mêlés 
à  ces  dépôts.  Les  phénomènes  de  Vljîe  nou- 
velle dans  r Archipel,  favorifent  cette  conjec- 
ture; puisque  h  mer  fut  trouble  long- tenu* 
une  grande  difhnce;  &  c'eft  auffi  une  circon- 
ihnee  remarquable  à  cet  égard,  qu'on  trouve 
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I 

partout  des  poiffbns  dans  cette  espèce  de  ma- 
tière (a). 

Ces  couches  d'ardoifc  font  toujours  fous  des 
«couches  calcaires,  &  repofent  ordinairement 
fur  de  la  pierre  fableufe  d'un  autre  genre. 
Ainlî  il  y  a  eu  diverfes  révolutions  dans  ces 
Fonds  de  mer,  qui  ont  produit  des  dépôts  dif- 
Rérens.  Xes  couches  "calcaires  qui  repofent 
Cur  des  ardoifes  cuivrer/es  9  renferment  des 
ïorps  marins  des  espèces  jlures,  &  qui  fe  font 
Confervées  partout  :  mais  il  ne  paroît  pas  qu'iï 
y  en  att  dans  la  pierre  fableufe  qui  eft  au  des- 
ibus. 

Toutes  ces  couches  fonç  aquif ormes;  &  cel- 
le qui  contient  la  pyrite  cuivreufe  n'a  jamais 
plus  d'un  pied,  à  un  pied  &  demi  d'épaiffeur: 
ce  qui  rend  la  manière  de  l'exploiter  fort  ex* 
traordinaïrej  &  Ton  a  peine  à  concevoir 
comment  on  a  fongé  à  la  tenter.  On  pouffe 
d'abord  du  dehors,  en  fuïvant  la  couche,  une 
géderie>  qui  doit  fervirà  l'écoulement  des  eaux* 
Puis  on  perce  des  puits  de  place  en  place  au 

tra- 

(<0  On  verra  dans  la  fuite»  I  l'occaflon  d*on  nouveau 
Voyage  que  j'ii  faic  dans  ces  mômes  contrées^  qu'il  ne  man- 
que pas  de  Vo/cans  dans  leur  voifinage ,  pour  favorifer  cette 
Ciplkation;  aufli  bien  que  celle  des  Filent  %  confidéHs  com- 
me «fes/fl*M  f  cd  paities  tcmpUa  par  dea  marieras  funduci. 
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travers  dei  couches  calcaires  ,  jusqu'à  la  cou* 
che  cuivreufe  ;    afin  cTy  monter   le  Min* 
rai  f    ûûs    être  obligé  de    le  cfaarier  bien 
loin   depuis    des    lieux    d'où    on    le  détï- 
che  ;  &  en  vérité  »  vu  la  manière  dont  od 
chemine   dans    ces   fouterrems ,   on  a  biea 
raifon  d€  ne  pas  faire  les  trajets  trop  long! 
Les  Mineurs  font  là  de  vrais  rainoQeursjfeU' 
lement  ils  fe  meuvent  horizontalement   Le 
Faits  étant  percé  jusqu'à  la  couche  cuivre* 
le,  ils  en  ëtergiïïent  le  fond,  &  s'y  douchot 
fur  le  côté  gauche,  ayant  au  coude  &  à  11 
hanche  ,  des  planchettes  de  bois  fur  lesqeet* 
les  il  fe  gliflen t ,  &  à  la  main  droite  un  pic, 
aTÊfc   lequel  ils  brifent  la  couche  d'ardoife 
Fdïs  un  jeune  garçon,  qui  fert  de  voiturier 
à  trois  ou  quatre  Mineurs,  fuivant  la  diftance 
du  Puits,  remplit  de  ce  minerai  une  caille  à 
roulettes,  qp'if  attache  a  fon  pied,  pourli 
traîner  au  Puits  en  rampant. 

AmefurequeleMmeuf  enlève  cette  cotiche 
mihérale,  il  force  des  pièces  de  bois  de  bout 
dans  le  vuïde,  à  de  petites  diflances  les  une* 
des  autres,  ppur  foutenir  la  Montagne,  tfà 
enfin  fe  trouve  fur  pilotis.  Qu'eft-ce  que  fin- 
ftïnél  de  tous  les  animaux  mineurs,  compara 
à  l'intelligence  de  l'Homme  ! 

Ces    Montagnes  par   couchés  aqitîfomti 
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(que  les  Mineurs  Allemand!;  nomtnëtit  Jutgê* 
fezte  gebiîrge),  ne  font  pas  fans  quelques  Pu 
fions  du  genre  de  ceux  de*  Montagnes  primor* 
diales  (Gang  gebUrge)  :  c'eft  à  dire' que  ces 
jpremières  ont  auffi  des  fentes,  remplies  d'au* 
très  matières  que  de  celles  de  la  Montagne ,  & 
£}ui  font  même  quelquefois  minérales:  mais  leur 
compofition  diffère  de  celle  des  autres  Fi- 
ions ,  &  les  Mineurs  Allemands  les  diftinguent 
(rès  bien  ;  nommant  Gaenge  (a)  les  Films  des 
2Vf ontagries  primordiales ,  &  Rucfon  ceux  dei 
Montagnes  à  couches. 

Ces  derniers  font  certainement  Suffi  deè 
"fentes ,  pottérieures  à  la  formation  delà  Monta- 
gne; car  ils  dérangent  la  continuité  des  cou- 
rbes: l'un  des  côtés  dé  la  Montagne  fendues 
fe  trouvant  ordinairement  abaiffé  relative- 
ment à  l'autre.  On  Tapperçoît  dans  tes  coi- 
cbes  qu'oq  exploite  (  Flotz  en  Allemand  )  f 
iant  de  cuivre ,  que.  de  fer  ,  ou  de  houille  * 
qui  fe  perdent  quelquefois  par  là ,  &  qu'il 
faut  rechercher  où  plus  haut  ou  plus  bas  :  ils 
produifent  donc  à  cet  égard  le  même  effet 
àûe  les  Ru/cbeln  ou  mauvais  Filons  des  Mon- 
tagnes primordiales  j  effet  que  tous  les  Filons 

pro^ 

-  (  a  )  C'cft  de  là  que  nous  vient  le  mot  Cangut. 
Tome  III  Ê&\ 
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prodtrifent  auflî  probablement:  fi  on  ne  l'ap. 
perçoit  pas  toujours  ,  c'eft  qu'on  n'a  point 
d'intérêt  à  comparer  leur  toit  k  leur  mw, 
Cette  çoroparaifbn  ferok  même  très  diiïïti 
Je,  quand  la  Montagne  n'a  pas  des  coucha 
dirtînÊtes.  Jusqu'ici  oo  n'a  pas  trouvé  des 
torpt  marins  dans  les  différentes  fubftanccr 
des  J\uchnf  qui,  lorsqu'elle» font  niioérab, 
poî  t  être  ai       des  matières  foukv&s 

roi 

j       i  f  DAME  tout  ce  qne  Jai  aj> 

i  p      f     utîel  de  Mr.  de  Red  en  fur 

gnes  fecondains.     Leurs 

lies  des  Montagnes  pri* 

.  f  i     *  «v„     énomènes  fQrement  très 

imponans  u^ns  l'huroire  de   nos    cominens 

fous  les  Eaux  ,  quoique  nous  n'y  voyons  p» 

encore  trop  clair  (  a  ). 

(O  fii  irtj  cet  Mines  me  Mr.  de  Btàen  lDï-m?ne«  {^ 
«Un*  mou  feeond  voy#§e  au  Hertz  ;  ce  qui  nie  dujiocji  Ud 
d'en  pailer  c  ii  tore. 
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Lettre  lxxii. 

royagefur  la  rouit  extérieure  de  la  galerie  d'4* 
«roulement  la  plus  prof  onde  qu'on  fuiffe  fc 
procurer  dans  h  Httxz  — -  Oeconomie  des 
Bois  dans  les  Montagnes  à  Mines—  Idée  à* 
la  profondeur  ou:  les  Filons  s'étendent  feus  la 
Montagnes. 

liis^TRÉ,  Décembre  mai 

U  A  D  A'M  Zi. 

ME  voici  à  U  relation  cfe  l'eœpïpî  c!u 
dernier  jour  de  mon  vtfyage  au  Èartz, 
fui  n'écoic  que  le  fixième >  teras  bien  coure 
kmr  tant  d'objets ,  &  qui  m* eue  fervi  bietf 
eu  j  fi  Mr.  de  Réden  n'avoït  eu  TeXtrê*. 
le  complaifance  d'être  mon  guide. 

Ce  jouir  là  étoit  principalement  defliné  à 
tje  expérience  qui  me  tendit  fort  à  coeur. 
>  près  avoir  eflayé  ma  mefure  des  hauteurs  par 
s  Baromètre  dans  les  Mines ?  &  l'avoir  trouvée 
lus  eïaéte  même  que  je  n'aiirois  ofé  l'espé- 
tt  daarf  l'air  extérieur,  je  defirois  de  fait* 


-  / 
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des  obfervation?  de  ce  dernier' genre  dans  ctf 
mêmes  Montagnes  ;&  Mr.  de  Reden  m'avok 
propefé  pour  cela  une  partie  fort  agréable, 
qui  conGftoit  à  pafler  ,.  du  haut  des  Mines 
prés  deClauJibal,  à  la  partie  la  jflu*  Ufleifr 
Hartz  au  dehors  de  la  chaîne  ,tlans  tm  certais 
Heu  de  la  Vallée  d'OJlerdd^  4ont  rabaiffiJ 
ment  -vertical  ai  été  inefuré  géométriquement!1 
\  Le  but  de  cette  raefare  a  été  de  connotasf 
à  quel  niveau  correspondrait  dans  les  Mina, 
le  point  le  plus  bas  du  Hartz3  k  une  diftav 
<e  telle/  «Jtfon  pût  pefcer-de  là  du  befrii 
une  galerie  d'écoulpment  pour  ces  Mines.  U 
point  choifi  pour  cette  recherche  e(t  le  fir 
lage  de  Lajjfelde,  fi  tué  près  deJa  petite  Ri1 
vière  de  Sdfe  qui  descend  d'OJierode;  &fi 
diftance  horizontale  des  Mines ,  d'où  la  mefo 
re  efl:  prife,  &  d'environ  deux  lieues. 

Nous  fûmes  quatre  de  cette  partie;  Mr.  d* 
IUden,  Mr.  Rausgh  le  principal  GU> 
tre  Souttrrein ,  Mr.  Friedrich  le  Contrôleur 
des  Mines,  &  moi.  J'étois  donc  dans  la  corn* 
pagnie  la  plus  defirable  pour  mes  vues-    -. 

Nous  débutâmes  par  î'obfervation  du  Bw 
mitre  au  haut  du  Puits  de  la  Mine  j&hefet$n 
fur  le  Rofenhùfer  Zug:  &  pour  connoîtrelef 
variations  qui  pourroient  arriver  dans  l'ail 
pendant  notre  voyage  i.LaJJftlde,  Mr.  teSy* 
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dïc  Leyser  voulut  bien  fe  charger  d'obfer- 
ver  fon  Baromètre  tout  ce  jour-là, 

Après  avoir  fuivi  pendant  quelque  tems  les 
ouvrages  extérieurs  des  Mines ,  les  conduites 
d'eau  pour  faire  mouvoir  les  roues,  les  Bo- 
cards,  les  Fonderies,  les  Forges,  nous  nous 
fcnfpnçâmes  infenfiblement  dans  les  Bois:  Et 
à  encore  j'eus  occafîon  d'appercevoir  jusqu'à 
fuels  détails  un  Directeur  de  Mines  doit  éten- 
Ire  fes  vues.  Les  Bois  y  font  le  mobite  de 
out.  En  vain  les  Filons  feroîent-ils  décou- 
erts,  &  môme  très  riches;  fans  du  bois  en 
bondance  pour  maintenir  ks  paflages  & 
>our  tous  les  travaux,  fans  du  charbon  pour 
es  Fonderies  &  les  Forges,  le  minerai  ne  fe- 
oit  pour  nous  que  du  roc. 

Heureufement  il  femble  que  la  Nature  aîc 
riacé  à  deflein ,  ks  Bois  auprès  des  Mines 
lans  les  Montagnes.  Mais  il  ne  faut  pas 
rouper  ces  Bois  fans  mefure  ,  ni  les  laïÂfer 
m  proie  aux  intérêts  particuliers:  fans  quoi 
)n  les  verroit  bientôt  disparoître.  Les  Mon- 
tagnards ont  bien  des  befoins.  Us  entre- 
tiennent du  bétail  popr  leur  nourriture,  des 
:hevaux  pour  leurs  charois  :il  leur  faut  donc 
les  pâturages  &  des  avoines*  Les  Montagnes 
>ourroient  leur  en  fournir  en  défrichant  ; 
k  y  tçndent  de  toute  leur  force;   c'eft  Jeu* 

Bb  $  w& 
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intérêt  immédiat ,  ils   ne  fongent  pas  plu 
loin.    Si  Ton  écoute  auflî  l'intérêt  des  poiTe*- 
feors  aftuels  des  Mines,  on  coupera  toujours 
le  bois  aux  lieux  les  plu?  près,  fans  lui  doi>j 
ner  le  tems  de  groffir  au  degré  où  il  ptut  ar« 
xi  ver  par  des  progrès  annuel;   fenfibles.   S 
Ton  ne  s'oppofe  encore  à  ceux  qui  ont  leur 
principal  intérêt  aux  pâturages  f   leurs  bes- 
tiaux Te  gliiTeront  dans  les  Bots  conpëa,j< 
brouteront  ou  fouleront  aux  pieds  les  jetra 
plantes.     Si  en  coupant',  on  ne  connoîc  pi 
les  divers  ufages  duMti&les  différons  dagréi 
de  fanté  des  arbres,  on  fe  privera  de  cm 
qui  promettent  de  fournir  les  pièces  conv.na- 
bles  piur  les  machines,  ou  du  moins  cène 
fera  plus  que  par  bazard  qu'on  en  trouverai 
fa  portée.     Eo  un  mot  ce  feul  gouvernement 
des  Bois  eft  une  affaire,  &  une  affaire  efkn« 
tielle,  pour  un  Directeur  qui  veut  connoître 
l'enfemMe  de  fon  ouvrage,  &  n'être  pas  daui 
l'embarras  au  moment  ou  it  y  fongerok  !e 
moins.  Que  ferok-il,  fi.  ne    s'occupant  qu'J 
çreufer  des  Puits,  pou.îer  des  Galeries,  a* 
plniter  des  Filons ,    on  venok    lui  dire  ifl 
jour,  qu'il  n*a  plus  de  gros  bois  d'étampage, 
plus  d'arbres  afTez  forts  pour  les  axes  defts 
roues,  &  peut-être  plus  de   charbon  pouf 
faire  travailler  Tes  fourneaux? 

i 
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Il  faut  donc  continuellement  proportionner 
fon  oqvrage  à  la  quantité  des  Bois  qui  font 
à  portée.  Pour  cela  il  faut  les  bien  connoîrre  ; 
favoir leurs pofitions  t  kur  pâture,  leur  vîcefle 
à  croître,  le  point  d'accroiffçment  où*  la  fuc- 
ceffion  des  années  ne  fera  plus  que  des  addi- 
tions lentes  :  c'eft  le  cas  dans  quelques  en- 
droits au  bout  de  80  ans;  mais  non x pas  par- 
tout. Il  faut  connoître  la  quantité  qu'on  doit 
en  laifTer  fur  pied ,  pour  avoir  au  bout  d'un 
long  tems  des  troncs  allez  gros ,  &  aflez 
longs  pour  certains  travaux:  favoir  placer  hi 
fabrication  du  charbon  dans  les  lieux  où  le 
bois  y  eft  le  plus  propre  ,  &  le  moins  peut- 
être  à  d'autres  ufages ,  ou  le  plus  difficile  & 
transporter  :  veiller  à  ce  que  ceux  qui  doivent 
exécuter  les  ordres ,  s'en  acquittent  avec 
exa&itude,  protègent  les  jeunes  plants,  era* 
pèchent  les  déprédations ,  pourvoyent  aux 
befoins  des  Mines ,  fafTent  leurs  rapports  ré- 
gulièrement, pour  mettre  le  Confeil  des  Mines 
en  état  de  bien  donner  {es  ordres. 

J'eus  occafion  d'obferver  la  plupart  de  ces 
détails  dans  la  route  que  nous  tenions  fur  des 
pentes  de  Montagnes  couvertes  de  Bois.  J'y 
*  remarquai  aufli  les  Charbonniers  ,  espèce  de 
folitaires,  qui  nous  montrent  ce  que  peut 
l'fa^bitudç  ;  ou  plutôt  (car  fouvçtit  on  s'y 

J$b  4  trom- 
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trompe  )  comment,  par  la  variété  des  pen- 
chans,  les  hommes  fe  trient  continuellement 
d'eux  mêmes,  &  vont  où  les  divers  befoins 
delà  fociété  les  appellent.    Je  ne  voudrais 
pas  fans  doute  êtfe  Charbonnier  ;  cependant 
je  vois  que  le  Charbonnier  eft   un  homme 
heureux  :  car  il  eftferein  ,   tranquille  ,   & 
^acquitte  journellement  de  fon  travail  fans 
ennui,  presque  jusqu'à  la  fin  de  fa  vie. 
1  Cet  homme, accompagné  d'un  Aide  &  d'orç 
Apprentif,  va  s'établir  dans  le  Bois  qu'il  doit 
réduire  en  charbon;     Il  y  conflruit  une  peti- 
te cabane,  où  fon  lit  fait  fon  fiège,  &  où  fa 
table  n'eft  qu'un  bout' de  planche  pofé  fur 
Quatre  pieux.    Il  y  porte  du  pain ,  du  fro- 
mage &  quelques  pièces  de  porc  fumé.   Il  eft 
le  Maître; fon  Aide  &  fon  Apprentif  le  regar- 
dent avec  réspeél ,  &  ne  prétendent  point  à 
jouir  comme  lui  des  douceurs  de  la  vie.     Leur 
nourriture  eft  du  pain,  &  ils  boivent  Teau  de 
lk  fontaine  Voifine.  Le  Maître  eh  fait  autant, 
inais  il  donne  un  peu  d'apprêt  à  fon  pain ,  ce 
qu'il  fait  faire  de  vingt  manières ,  avec  l'eau 
ftule  &  le  (cl,  par  le  moyen  du  feu.  De^tems 
en  tems  il  y  joint  un  peu  de  fromage  ou  de 
beurre,  du  un  oeuf ,  ou  bien  il  étuve  un  peu 
de  porc ,  &  il  fubftitue  à  {on  eau  de  la  biçre. 
Voilà  ce  que  fejl  que  iïftre  Maître  !  fe  die  TAp- 
■  '  ''  ■      ■  '  *     <    ■  *    ■  •    •      preu-? 
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préntif,  qui  tâte  bien  rarement  de  cette  bon- 
he  chère  :  mais  je  ferai  Maître  à  mon  tour. 
Ceft  là  pitance  qu'il  mange  avec  fon  pain. 

Le  foir  vient,  &  Ton  lfe  repofe.  Le  Maî- 
tre s'empare  de  la  meilleure  place  du  lit;c'el!t 
de  la  feuilhée  &  quelque  espèce  de  couvertu- 
re étendue  fur  une  planche.  L'Aide  fe  met 
vers  les  pieds 9  &  l'apprentif  fe  glifTe  défions, 
en  fe  difant  peitf- être  encore:  voilà  ce  que  c*ejt 
que  d'être  Mattre  1  .  .  •  .  Mais  je  le  ferai  à 
mon  tour.  ...  &  il  s'endort,  <&  dort  mieux 
que  fon  Maître,  I  qui  il  abandonne  le  foin  de 
le  réveiller.  Le  Maître  y  fqnge  fans  dispute  jj 
il  fait  que  ce  fera  fon  profit. 

Ce  font  les  comparaifons  qui  le  plus  fou- 
vent  tuent  le  bonheur:  fans  elles  on  pourroït 
le  trouver  partout.  Le  Charbonnier  n'en  fait 
point:  il  a  éhoifî  ce  çeqre  de  vie;  apparem- 
ment parce  qu'il  ne  s'eft  pas  fenti  grand  pen- 
chant à  caufer  ;  ou  que  fon  Aide  &  fon  Appren- 
tif  lui  fufïîfent  pour  cela ,  d'autant  plus  qu'il  a 
toujours  ràifon  avec  eux.  l'Apprentif  qui  dé- 
bute, s'y  plaira  ou  ne  s'y  plaira  pas.  S'iJ  s'y 
K  plaît;  voilà  fa  vocation  déterminée,  &  il  eft 
content  :  s'il  ne  s'y  plaît  pas,,  il  cherchera  lui- 
même  quelque  autre  vocation  ;  ou  bien  il  fera 
mal ,'  &  fon  Maître  le  renverra  pour  qu'il  fe 
voue  à  autre  chofe.  Et  ce  parti  fera  bientôt 
Bb5  prif, 
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pris  :  il  n'exige  pas  tant  de  façon  que  TE- 
glife,  la  Robe  ou  l'Epée  ;  l'homme  de  cet 
état  a  bientôt  trouvé  à  fe  placer.  Il  y  a  bien 
plus  de  compensations  qu'on  ne  penfe  corn* 
munément,  entre  les  différens  états  de  la  vie. 

J'aimois  à  entendre  parler  Mr.  de  Re- 
Pen  fur  la  manière  de  vivre  de  tous  ces 
Montagnards  f  qui  vivent  de  fi  peu;  par  le 
plaifir  de  trouver  de  plus  en  plus, que  le  boa- 
heur  eft  très  général  dans  la  clafTe  d'hommes 
qui  fait  le  grand  nombre.  Cependant  nous 
ne  perdions  pas  de  vue  les  Filons  ;  puisque 
c'étoit  à  paufe  jl'eux  que  je  vifitois  ces  Mon- 
tagnes. J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  V.  M. 
que  ceux  de  Fer  font  principalement  vers  les 
dehors.  Ce  n'efl  pas  cependant  qu'on  n'y  trou- 
ve que  du  Fer  :  car  d'abord  les  pilons  qui  le 
contiennent  ont  foqvent  des  veines  d'argent , 
&  plus  fou  vent  de  cuivre;  &  même  dans  un 
lieu  de  notre  route ,  déjà  presque  extérieur , 
on  a  commencé  depuis  quelque  tem?  à  ouvrir 
Àeox  Mines  far  un  Filon  cuivreux.  11  vaut 
donc  fûrement  la  peine  dé  fe  procurer  un  mo- 
yen de  deflechement  dan?  cette  partie  de  k 
Chaîné. 

Quand  les  Galeries  d'écoulement  peuvent 
être  en  même  tems  des  Galeries  de  recherche , 
ç'efl  une  grande  oecoqomie  ;  car  il  faut  de 

tems 


Lettre  LXXIL    de  la  TERRE.     $ff 

tems  en  tems  pouffer  de  celles-ci  pour  décou- 
vrir tout  ce  que  renferme  une  Montagne;  qui 
fou  vent  a  des  veines  riches,  dont  op  n'ap- 
perçoit  aucun  fîgne  extérieur,  à  caufe  des  al- 
térations de  la  furface.  Le  Mineur  expéri- 
menté dirige  donc,  autant  qu'il  le  peut,  Tes 
Galeries  d'écoulement  de  manière  qu'elles  fer* 
vent  à  cette  double  fin  :  &  pour  cet  effet , 
fâchant  par  expérience,  que  les  Films  d'une 
même  Montagne  confervent  ordinairement 
des  dire&ions  aflez  femblables,  il  tâche  de 
percer  dans  un  fens  qui  coupe  cette  direftion 
connue,  afin  d éviter  de  marcher  à  l'aveugle 
entre  deux  jRfony,fansen  appercevoir  aucun; 
comme  cela  arrive  peut-être  fouvent  quand 
on  n'agit  pas  d'après  des  principes  formés 
par  l'expérience*  Ici ,  le  principe  à  peu  prés 
confiant,  fe  lie  très  bien  avec  le  fyftême  des 
fentes  occaOonnées  dans  les  Montagnes  par 
des  efforts  fouterreins  ;  puisqu'il  femble 
qu'elles  doivent  avoir  à  peu  prés  la  même 
dire&ion  dans  une  même  maffe. 

L'idée  d'une  Galerie  d'écoulement ,  dans  le 
fens  de  celle  dont  nous  fuîvions  la  trace  ex- 
térieure ,  renferme  cet  avantage.  Car  elle 
perceroit  cette  partie  du  Hartz  dans  une  dî- 
jreétion  oppofée  à  la  direction  aflez  uniforme 
des  Filons  déjà  connu*. 

Méà 
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-  Mais  le  grand  avantage  de  ce  plan  pour 
l'avenir,  eft  toujours  de  procurer  à  toutes  les 
Mines  de  cette  partie  du  Hartz  l'écoulement 
le  plus  bas  poflible.  Et  à  ce  fujet  V.  M. 
fera  peut- être  curieufe  de  favoir  ce  qu'a  déjà 
appris  l'expérience  fur  la  profondeur  où  attei- 
gnent les  Filons  :  objet  qui  appartient  autant 
i  TOeconomie  qu*à  l'Hiftoire  naturelle. 

Une  paroît  pas,  d'après  les  plus  grandes 
profondeurs  où  Ton  aît  pénétré',  qu'il  y  ait 
des  bornes  marquées  dans  ce  fens  là  à  l'éten- 
due des  Filons  ;  &  l'opinion  commune  en  Al- 
lemagne, eft  qu'ils  font  fans  fin  ;  ce  qui  veut 
dire  feulement  qu'on  ne  peut  pas  arriver  à 
leur  fin ,  à  caufe  de  l'eau ,  &  du  manque  de 
renouvellement  de  l'air.  Voici  quelques  par- 
ticularités des  Mines  du  Hartz  relatives  à  cet 
objet. 

'11  y  a  environ  20  ans,  que  fur  ce  fameux 
Filon  ,  ou  amas  de  Filons  des  environs  de 
Gtàufihal  nommé  Burgflcdten-Zug ,  étant  à  la 
profondeur  de  120  Toifes  dans  la  Margut» 
rite,  oh  ne  trouva  plus  de  Minerai,  &  Ton 
crut  même  que  le  Filon  ceffoit  en  cet  endroit 
là.  Mais  ayant  pouffe  dès  lors  une  galerie 
de  recherche  au  defTous  de  ce  point ,  depuis 
k  Mine  Anne  Elêonore,  on  a  retrouvé  du  Mi* 
nçrai%  &  l'on  voit  que  «te  Fil$n  cpntinue* 
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Sur  ce  même  Filon ,  la  Dorothée  &  la  Carîri 
Une,  ces  Mines  favorites  pendant  un  tems» 
&  qui  le  font  redevenues  aujourd'hui f  ont 
été  auffi.  pour  up  moment  très  pauvres.    La 
Caroline  furtout*  lorsqu'elle  étoit  k  20  Toi* 
fes   au-deflus   du   point  où  elle  fe  trouve 
aujourd'hui ,  donnoit  à  peine  quelque  figue 
de  vie ,  tant  dans  fon  Puits  qu'on  prolon* 
geoit ,  que  dans  fes  degrés;  presque  tout  \e  Mi- 
nerai étoit  éteint,  il  ne  reftoit.  que  la  maarai? 
fe  gangue.    Mais  cette  gangue,  reftoit ,  &  c'é- 
toit  toujours  le  Fthm    On joe  défespéra  donc 
point ,  &  l'on  continua  à  travailler,  en  re: 
tournant  chercher  dans  le  haut  pendant  ce 
tems-là,  ces  recoins  riches  9  qu'on  tient  en 
réferve  quand  on  le  peut;  afin  de  fubvçnit 
aux  frais ,  &  foutenir  les  Aftions  de  la  Mine> 
Elle  fe  releva  de  cet  état  paflager  ,  &  aujour* 
id'hui  fon  fond  eft  fort  jiche.    La  Dorothée  * 
fans  avoir  été  fi  pauvre ,  a  eu  auffi  un  mau- 
vais moment  ;  cependant  elle  fe  répare  j  Se 
Ton  eft  content  aujourd'hui.  .  Mais  les  voilà 
presqu'au  niveau  de  la  Vallée  ffO/lcrode  :  & 
dans  ce  même  Filon  9  les  Mines   nommées 
Anne  Eléonore  &  Cranicb  y  font  déjà  de  30  ou 
40  Toifes  au-deflbus  de  ce  niveau,  c'eflà 
dire ,  plus  bas  de  cette  quantité,  que  récoule? 
ment  le  plus  bas  poffible.    Cependant  elles 

font 
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font  encore  riches  en  minerai ,  ôt  ce  minerai  eft 
pins  riche  en  argent  que  celui  de  la  Dorothée. 
Mais  ce  n'eft  rien  encore  ';  &  voici  qui 
borne  les  recherches ,  fans  nous  montrer  la 
fin  des  Filonr.  Les  Mines  de  Rofenbof  &  du 
profond  Si.  lean%  qui  font  à  peu  près  la  mê- 
me Miùe  fur  le  Filon  de  Rofenbdftr-Zùg  ,  ont 
fourni  de  très  bon  Minerai  jusqu'au  point  où 
les  pompes  ne  pouvant  plus  fuffire,-  eDes  ont 
été  fubmergées.  On  eft  enfin  borné  pour  le 
nombre  des  pompes;  &  quand  un  équipagt 
en  porte  une  acrife  les  unes  au*  deffus  des  au- 
tres, qui  font  lôo  k  t2$  Toifes,  il  eft  au 
bout  de  fon  pouvoir:  c'eft  tout  ce  qu'on  peut 
faire ,  avec  l'oecoâomie  indispenfable,  au-dcs- 
fous  des  galeries  d'écoulement.  Cependant , 
en  employant  toutes  les  reiTources  des  machi- 
nes,  on  a  defféché  pendant  quelque  teras  une 
gone  de  Toifes  de  plut;  ce  qui  porta  14 
profondeur  à  260  Toifes  dans  le  profond  St. 
Jean,  à  compter  de  fon  entrée;  fort  de  80 
toifes  au-deflbus  du  niveau  même  de  la  Vallée 
à'Qfterodc  :  &  ]à  encore  le  Filon  étoit  aufli  ri* 
che,  &même  plus  riche  en  quelques  parties, 
qu'il  ne  l*avoit  été  jusques-  là.  Mais  la  quanti- 
té des  eaux  Ta  enfin  emporté  fur  le  pouvoiï 
des  pompes  :  &  d'ailleurs  cet  endroit  étant 
trop  au •  défions  des  galeries  d'écoulement, 

9* 
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qui  àuffi  renouvellent  Pair  ,  les  moufettes  féL 
journent  dans  ces  fonds  de  teins  en  terni  ,  dk^ 
empêchent  d'y  descendre. 

AHdreasbctg ,  autre  Montagne  très  riche  de 
l'autre  côté  du  Ràrtz>  fournit  auffi  des  pteu* 
ves  de  cette  profondeur,  jusqu'à  préfent  Illi- 
tnitée,  des  Filons.  On  y  eft  descendu  à  2gd 
Toifes  de  profondeur, à  compter  delà  furfk* 
ce ,  dans  la  Mine  nommée  St.  André  :  &  fi  î'oii 
s'eft  arrêté  à  ce  point ,  ce  n'ëft  pas  que  le  Mi- 
serai eût  cette;  mais  parce  que  les  fraix,  quï  ' 
deviennent  très  fconfidérables  au  deflbus  des 
galeries  d'écoulement ,  l'emportèrent  enfin 
fiir  lé  produit,  qui  refloit  toujours  le  même. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  certain  encore  iïlr  I* 
profondeur  cl'où  partent  les  Filons  y  ni  fcf 
leurs  connexions  avec  la  Mafle  de  la  Terré. 
Si  ce  font  des  fentes ,  occafionnées  par  lfâ£ 
Faiffement  ou  le  foulèvement  de  certaines  par- 
ties des  Montagnes ,  les  eau fes  qui  les  ont 
produites  paroiflent  avoir  agi  de  fort  bas* 
Jusqu'ici  en  un  mot  le  Mineur  n'efl  arrêté, 
que  par  le  manque  de  Minerai,  (c'eft  à  dire 
de  richefle  dans  le  Filon),  ou  par  l'eau  dont  il 
ne  peut  fe  délivrer  dans  le  fond  des  MJnes  ; 
&  cette  dernière  caufe  eft  la  plus  générale. 

Ceft  donc  l'un  des  objets  vers  lesquels  Je$ 
efforts  doivent  être  principalement  dirigés; 
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je  ne  dis  pas  feulement  pour  tirer  des  métaux 
du  fein  des  Montagnes  auffi  longtems  qu'il  fe- 
ra poffibîe  ;  mais  pour  entretenir  le  Peuple 
intércffant  que  les  Mines  ont  produit.     Heu- 
reufement  on  eft  bien  loin  de  connoître  tout  ce 
que  renferment  les  Montagnes  :  leurs  parties 
extérieures  *  couvertes  de  moellon  &  de  ter- 
reau ,  ne  nous  difent  presque  rien  ;  deforte 
que  la  cupidité  eft  arrêtée,  &  que  cen'eft 
qu'en  pénétrant  dans  leurs  entrailles  qu'on 
trouve  leurs  richefTes  :  ce  qui  met  dans  ces 
découvertes  unefucceflion  lente,  très  utiles 
l'Humanité  &  divers  égards*         .      .  '       , 
Cependant  le  tems  viendra,  où  ce  qu'il  j 
avoît  de  plus  aifé  à  tirçr  des  Montagnes  fera 
enlevé  ,  &  où  ,  pour  pouvoir  continuer  ï 
fouir ,  il  faudra  entreprendre  de  plus  grands 
ouvrages.    Mais  cela  ne  fe  fera  fans  doute 
que  peu  à  peu  ,  &  à  mefure  que  le  befoin  fol- 
licitera.    Alors  le  numéraire  diminuera  infcn- 
fiblement  en  quantité,  &  fâ  valeur  hauflerî 
comparativement  aux  chofes  réelles  qu'il  re- 
préfente  (par  la  raifon  contraire  à  celle  qui  là 
fait  baifler  aujourd'hui),  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin les  hommes  foyent  réduits  peut- être  à  con- 
venir de  quelque  autre  figne  dès  valeurs.    Ii 
Fer  y  le  plus  nécefTaire  de  tous  les  métaux, 
tft  en  fi  grande  quantité  partout,  foit  dam 
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les  Montagnes  primordiales ,  en  filons,  foit 
dans  les  Montagnes  fecondaires  &  les  Plaines , 
par  couches  f  que  nous  n'ayons  pas  lieu  d'être 
en  peine  pour  nos  fucceffeurs.  Mais  quant 
.aux  Métaux  de  luxe  ou  de  fimple  commodi- 
té ,  l'or,  l'argent,  le  cuivre,  #  rétain  &  le 
plomb ,  ils  ne  font  presque  que  dans  les  Mon- 
tagnes  primordiales ,  &  leurs  fources  ne  font 
pas  aufïi  intariflables,  que  la  Société  qui  les 
emploie  le  penfe  communément.  Il  faudra 
donc  exploiter  ces  Mines  avec  oeconomie , 
&  en  particulier  fe  procurer  enfin*  partout  les 
galeries  d'écoulement  les  plus  balles  poffibles , 
pour  continuer  d'autant  plus  longtems  à  eu 
tirer  des  mêmes  Filons. 

Il  le  faudra  même  pour  l'objet  important 
des  recherches.  Car  lorsqu'on  pouffe  des  Ga- 
leries  dans  ce  deffein  au-deflbus  du  niveau 
des  Galeries  d'écoulement,  on  tremble  toujours 
d'ouvrir  quelque  veine  d'eau  ;  parce  qu'alors 
elle  tombe  à  la  charge  des  pompes,  ce  qui  efl 
une  circonftance  facheufe.  On  efl:  donc 
obligé  à  beaucoup  de  circonlpeélion  fur  ces 
Ùalèries  de  recherches,  partout  où  Ton  ne  peut 
pas  en  rejetter  les  eaux  hors  de  la  Montagne , 
par  des  canaux  où  elle  s'écoulent  naturelle- 
ment. 

Maïs  les  Hommes ,  qui  fe  laiflent<  fuccefli- 
Tome  III.  Cq  yé- 
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veinent  le  foin  de  penfer  à  rivenîr  de  proeh 
en  proche,  ne  viendront  à  ces  dernier»  » 
feurces  f  que  lorsqu'eûfin  ils  ne  pourra* 
mieux  faire  dani  îc  prefeut  :  &  c  eft  mèn£ 
beaucoup  f  c'efl  une  dïreâion  de  la  Frori- 
denee,  que  dans  leurs  fpécuhtîons  ils  projet- 
tent  pour  les  races  futures*  Cefl  peut-  ém 
k  quoi  fervira  feulement  le  plan  d'une  Gâlmt 
qui  aît  fon  ïflue  dans  la  vallée  d'Oftmit  ; 
parce  «ue  la  génération  préfente  petit  être  ai- 
e  k  ï  de  fraïx  (a).    Dans  une  entre- 

celle  de  percer  une  Galerie  fi 
ides  Montagne*  s  on  ne 
t  ]  dï  ce  qu'on  nomme  une 

Galerie  d*aidet  qui  fuïve  celle-là  par  deflus,  à 
une  certaine  hauteur  ;  pour  qu*â  mefure 
qu'on  avance  dans  la  galerie  inférieure ,  on 
puifle  percer  dans  la  galerie  fupérieure ,  &  de 
celle*  ci  au  jour  ;  foît  pour  élever  les  décom- 
bres au  dehors  f  foit  pour  renouveîler  fair 
dans  la  première.  En  un  mot  la  Gâterie  fût' 
de  étant  faite ,  c'efl ,  pour  la  galerie  infé- 
rieure ,  comme  fi  Ion  a  voit  rabaïfTé  la  Mon- 
tagne  d  autant-  Il  eft  vrai  que  fi  Ion  entre- 
prenoit  dés  à  préfent  la  Galerie  é*OJlends, 

h 

{ m  )  Où  i*eft  déterraïiéc  en  efîlt  à  puvn  ncs  Ci!*ife 
molni  kaffri  mtïi  pins  raune,  è*m  iwre  tutti  éam  j'*urd 
ûêtfaiton  de   fultî  Jics  ii  Kbuoa  dt  ilOîi  ftcuij  vcpgc. 
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Ta  Galerie  d'aide  procurèrent  déjà  de  tels  avan- 
tages dans  les  Mines,  qu'on  auroit  oeconomifé 
ie  quoi  faire  la  première,  avant  qu'il  fût  tems 
3e  l'entreprendre.  Car  à  mefure  qu'on  abaifle 
les  écoulemens  naturels,  on  peut  abandonner 
quantité  de  galeries  de  communication , 
ju'on  n'entretient  que  pour  maintenir  certai* 
nés  eaux  auffi  haut  qu'on  le  peut  dans  la  partie 
)ù  jouent  les  pompes;  de  même  que  quantité 
le  puits ,  qu'on  ne  conferve  quepour  le  jeu  des 
nachinès  &  pour  renouveHer  l'air.  D'ailleurs 
m  aideroit  les  Mines  de  Fer  des  environs,  pour 
esquelle&on  ne  peut  pas  faire  dïre&ement 
3e  grandes  dépenfes,  à  caufe  de  leur  peu  de 
produit;  &  qui  cependant  ne  font  pas  à  né* 
gliger,  ne  fût-ce  que  pour  le  bien  du  Peuple 
jui  habite  ces  Montagnes. 

C'efl  vers  les  lieux  où  ces  Galeries  corres* 
pondantes  devroient  fortir ,  que  fe  dirigeoic 
notre  route  ;  parce  que  leur  abaïflement ,  re- 
ativement  aux  Mines ,  a  été  mefuré  géomé-  ' 
iriquement  avec  beaucoup  de  foin  >  &  que 
:'étoit  là  que  je  me  pfopofois  d'obferver  lé 
Baromètre.  Nous  arrivâmes  d'abord  à  l'ex- 
trémité projettée  de  la  Galerie  taide  ,  fituée 
dans  la  vallée  de  Brefneke,  près  des  décom- 
bres d'une  ancienne  jMine  nommée  le  Roi 
Charles i  J'y  fis  l'oblervation  du  Haromttrii 
Ces  <k 
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6  par  le  calcul  je  trouvai  *  que  ce  point  étoir 
de  613  pieds  de  France  plus  bas  que  l'entrée 
de  la  Mine  Mefeegenf  où  la  première  obier- 
vation  avoit  été  faîte;  en  quoi  j'excédai  de 

7  pieds  la  mefure  géométrique  faite  par 
Mr.  Raufcb* 

Nous  pafHmcs  de  là  à  Lajffdde  ,  00  dé- 
croît être  l'iilue  de  la  Galerie  la  plus  profon* 
&  l'obfervadon  du   Baromètre  donna 
PS  pieds  pour  l'abaiflèment  de  ce  point 
Ici  les  deux  mefures  s'accordèrent  fi  parfaite* 
it        z  je  ne  faurois  l'attribuer  qu'à  m 
:<  circonffcances  favorables  à  la  me- 

ij/ÊK*  fur  laquelle  je  ne  compte- 
a  ce  point.  Ceft  ce  que  je  dis  â 
Mr.  Raufch ,  qui  cependant  fut  charmé  de  voir 
dans  cette  mefure  un  moyen  aîfe  de  vérifier 
les  opérations  géométriques  ;  pour  fa  voir  du 
moins  t  avant  de  commencer  de  longs  tra- 
vaux ,  fi  Ton  n'y  a  point  fait  de  ces  mépri* 
fes  auxquelles  les  opérations  les  plus  fûres  en 
elles  -mêmes,  font  néanmoins  fujettes  par 
un  moment  d'inattention  (a). 

Û* 

(a)  ]•«  donné  le  défait  de  toutes  ce*  ohfervajlotis  bar* 
métriques  dam  un  Mémoire  airtûl  k  la  Société  Royile  É 
Londres,  &  imprimé  il  ans  ka  Twrw.  phiL  pour  Wwk 
1777 :  &  Ie  m*  ptopofe  de  lui  doimer  encore  edies  que 
j'ai  faites  dani  mt/O  fécond  voyage,  qui  CQfifiîmem  lei  pre- 
niïerra* 
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Cet  accord  des  deux  Mefures  me  fit  aufïï 
beaucoup  deplaifir ,  non  feulement  comme  une 
nouvelle  confirmation  de  mes  formules  Baro- 
métriques ;  mais  parce  qu'il  me  montroit  que 
ks  Mineurs,  à  qui  je  me  fuis  très  attaché  , 
jouiflent  dans  leurs  Mines  d'un  air ,  dont  les 
modifications  ne  diffèrent  pas  fenfiblement 
de  celui  que  respirent  les  autres  hommes  , 
pour  lesquels  ils  s'enterrent  la  moitié  de  leur  . 
vie. 

Je  reviens  aux  Mines,  dans  leur  rapport 
avec  ce  projet  d'écoulement.  Si  l'entrée  de  la 
Dorothée  étoit  au  niveau  de  celle  de  VAUefcc- 
gen ,  le  fond  de  cette  première  étant  plus  bas 
de  10 14  pieds  que  fon  entrée,  ne  feroit  plus 
que  de  29  pieds  au-deffus  du  niveau  de  Lajp> 
felde.  Mais  fon  entrée  étant  de  136  pieds 
plus  haute  que  celle  de  YAltefeegen ,  fon  fond 
eft  encore  de  165  pieds  plus  haut  que  ce  ni*4 
veau.  Cependant  cet  enfoncement  eft  déjà 
bien  grand  ,•  &  il  montre  que  le  tems  n'eft 
pas*  bien  éloigné ,  où  l'on  aura  befoin  d'une 
pareille  reffource  pour  ces  Mines. 

Ces  obfervations  barométriques  étant  faî» 
tes,- nous  remontâmes  à  Claujlhaî ,  que  je 
quittai  le  lendemain  avec  beaucoup  de  regret, 
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LETTRE     LXXIII. 

Route  de  Hanovre  à  Nimegue  —  Bruyères 
de  Gueldrc  &  <fOver-Iffel. 

Nimegue,  le  24.  Décembre  1776. 
-     MADAME, 

JE  touche  à  la  fin  des  relations  que  V.  M, 
m'a  permis  de  Lui  addreffer;  car  moa 
voyage  va  finir.  Me  voilà  déjà  bien  près  des 
bords  de  la  Mer  ;  de  cet  Elément  qui  a  réel- 
lement tant  fait  à  la  furface  de  notre  Globe, 
mais  à  qui  l'on  a  attribué  des  opérations  im- 
poffibles.  Je  reverraï  avec  intérêt  ces  bords 
de  la  Hollande  ,  fur  lesquels  fe  tournent  les 
yeux  de  tous  ceux  qui  attribuent  à  la  Mer  des 
révolutions  lentes  >  pareequ'en  effet  on  y  ap- 
perçoit  des  changemens.  Mais  pour  rendre 
plus  intéreflantes  à  V.  M.  les  obfervations 
dont  j'aurai  l'honneur  de  Lui  rendre  compte, 
je  vais  Lui  expofer.,de  nouveau  les  rapports 
que  dèvroient  avoir  les  bords  de  nos  Conti- 
nents avec  leur  intérieur  x  fi  *es  Syftêmes 

étoient 
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"  étoient  fondés  ;  &  je  le  ferai  ici  par  un 
exemple. 

Si  je  voyois  des  fèves  parfemées  dans  un 
chemin ,  &  qu'en  même  tems  j'y  apperçufle 
les  traces  d'un  char  ;  j'aurois  raifon  fans  doute 
d'en  conclure  qu'il  a  pafle  eh  cet  endroit  un 
char  chargé  de  fèves.  Sij'endécouvroïs  un  en- 
fuite  dans  réIoignement,&  qu'il  fût  chargé  de 
plantes  fèches  ;  j'aurois  quelque  raifon  de 
foupçonner ,  que  c'efl  le  même  qui  ,  pafTant 
où  je  fuis,  y  à  répandu  des  fèves,  &  que 
c'eft  en  continuant  là  route,  qu'il  fe  trouve 
où  je  le  vois.  Mais  s'il  m'importoit  de  vé- 
rifier cette  dernière  conjefture  ;  je  m*a- 
vancerois  vers  le  char ,  en  continuant 
à  examiner  le  chemin.  Et  fi  je  voyois 
d'abord,  que  les  traces  que  j'avois  remar- 
quées fe  détournent  &  fe  perdent  dans  les 
champs  ;  &  qu'en  arrivant  auprès  du  char , 
je  le  ttouvafîe  chargé  d'autres  légumes;  j'en 
conclurois  que  ma  conje&ure  n'étoit  pas  fon- 
dée, &  que  c'eft  une  autre  char  qui  a  répandu 
les  fèves  fur  le  chemih 

Tel  effc  l'examen  que  nous  devons  faire  à 
l'égard  des  coquillages  que  nous  trouvons  ré-' 
pandus  dans  nos  terres.  Une  Mer  les  a  cou- 
vertes ;  ces  coquillages ,  &  les  dépôts  par 
couches,  en  font  foi.  Nous  voyons  en  même 

Ce  4  tems 
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teins  qu'une  Mer  les  entoure;  &  il  peut  aî- 
fement  venir  à  l'esprit  que ,  les  ayant  cou- 
vertes  autrefois  ,  elîe  s'eft  retirée  fucceflïve- 
ment.  Mais  avançons  vers  elle;  voyons  s'il 
y  a  une  continuité  d'irapreffions  qui  nom 
conduife  pas  à  pas  ;  examinons  fi  cette  Mer 
nourrit  encore  les  mêmes  coquillages:  c'elt 
là  le  moyen  le  plus  fur  de  nous  éclairer. 

pavois  traverfé  60  lieues  de  Bruyères  fablo- 
neufes  ,  de  Du£eldorp  à  Ztlly  reftant  toujours 
affez  éloigné  de  h  Mer  ;  il  dtoit  donc  inté- 
xeflant  de  partir  de  ces  mêmes  contrées  en 

'avançant  vers  elle  ,  pour  examiner  fi  je 
une  différence  graduellement  fen- 
,  a  la  forme  &  la  hauteur  des  Colli- 
nes, dans  la  nature  du  Toi,  dans  la  quantité 
de  terre  vegdtable,dans  les  progrès  de  la  cul- 
ture ;  tellement  que  je  pufle  en  conclure  une 
retraite  graduelle  de  la  Mer:  &  de  voir  en- 
fuite  s'il  y  auroic  des  rapports  marqués  ,  en- 
tre les  corps  étrangers  que  renferment  ces 
terreins,  &  ceux  que  la  Mer  nourrit  encore. 
Tel  efl  le  plan  d'examen  que  je  me  fuis  pr<> 
pofé  en  partant 

Ma  route  jusqu'à  Qstiàbrugk  a  été  la  même 
que  j'avois  faite  pour  aller  à  Hanovre  ;  mais 
d'Q snabrugh  j'ai  tourné  vers  la  Mer,  en  pai- 
fant  d'abord  par  Rbtinc  t  Benthim  &  £*Afa. 
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Toute  cette  route  n'eft  encore  que  Bruyères  ; 
c'eft  à  dire,  que  le  fol  eft  un  fable  aride,  im-v 
propre  par  lui-même  à  la  végétation,  &où 
Jes  hommes  n'ont  pu  commencer  à  s'établir, 
qu'après  que  l'air  l'a  eu  recouvert  d'une  fuffr. 
fante  quantité  de  matières  fertiles. 

On  peut  dîvifer  ces  Bruyères  en  quatre  es- 
pèces., relativement  à  l'objet  qui  nops  occu- 
pe. Les  unes  font  des  plaines  de  fable  cojn- 
pafte,  que  les  vents  n'agitent  point,  &fur 
lesquelles  la  couche  de  terre  végétable  s'eft 
aifémenf  établie.  Ces  Plaines  font  horizonta- 
les &  abfolument  plates  ;  la  bruyère  y  croît  â 
foifon ,  Sç  0$  l'employé  de  toutes  les  maniè- 
res dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  à  V.  M. 

La  féconde  espèce  eft  en  Collinps ,  &  fon 
fol  eft  de  fable  durci:  on  y  trouve  auffi  de  la 
Houille.  Ces  Collines  font  fi  élevées  ,  q\ie 
la  Mer  n'a  pu  Jes  découvrir  fans  changer 
çonfidérablement  de  niveau.  La  bruyère  qui 
les  recouvre, noirâtre  à  caufe  de  la  faifon,eft 
fort  petite ,  parce  qu'on  l'enlève  fansîcefle 
pour  augmenter  la  provifion  végétale  dans 
les  Vallées  &  les  Plaines  vcufines,  qui  font 
très  bien  cultivées. 

La  troifième  espèce  de  Bruyïres ,  qui  occu- 
pe quelquefois  de  fort  grands  espaces,  eft  celle 
qui  s'établit  avec  tant  de  peine  fur  les  fables 
Cç  s  mou? 
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mouvant  Ce  font  auflî  dés  Plaines ,  maïs 
des  Plaines  toutes  iîllonnées,  &  parfemées  de 
monticules  ou  de  Dunes ,  entre  lesquelles  fe 

*  trouvent  encore  de  grands  espaces  où  il  ne 
croît  rien.  Il  y  a  peu  d'établiflemens  dans 
ces  Iruyires;  on  ne  peut  guère  les  écrouter; 
&  là  même  où  la  bruyère  s'eft  enfin  établie , 
la  couche  de  terre  végétable  eft  fort  mince, & 
fon  irrégularité  montre  les  combats  qu'elle  a 
eu  à  foutenir  contre  les  vents.  Ces  cantons 
là  ne  feront  cultivés ,  que  quand  le  befoin 
d'espace  fe  fera  fait  un  peu  plus  fentir  aux 
hommes,  &  qu'on  aura  fixé  le  tërrein,  parla 
propagation  des  plantes  que  la  Nature  em- 
ployé à  cet  effet  elle-même. 

*  Enfin  la  quatrième  espèce  de  terrein  incul- 
te qu'on  trouve  dans  cette  route ,  eft  celui 
qui  fournit  la  tourbe.  Ce  font  les  parties  les 
plus  baffes  des  Bruyères  ,  4'°"  'es  eaux  ne 
peuvent  s'écouler,  &  où  s'eft  formée  cette 
fingulière  accumulation  végétale.  La  bruyère 
y  croit  auflî  cà  &  là ,  mais  le  plus  fouvent  ce 
fol  eft  recouvert  de  plantes  marécageufes. 

■  En  approchant  de  Delden,  lieu*  fitué  dans 
la  Province  d'Over^Ifftl,  je  vis  le  Pays  pren- 
dre une  toute  autre  face.  Lep  plus  belles 
plantations  d'arbres  Je  diftinguoient  de  loin; 
les  villages  fe  mulciplioient;  il  y  règnoit  une 
4  pro- 
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propreté  chawnante;  plus  de  Bruyère,  tout 
étoit  en  pleine  culture  &  du  plus  riche  pro- 
duit. „  Sont-celà,  medb-je,  les  fruits  de 
„  l'induftrie  nationale  ?  Le  patient  Si  labo* 
„  rieux  Hollandoïs,  a-t-ildoncfu  tire*  un 
,>  li  grand  parti  de  ce  qui  refte  en  friche  til* 
,f  leurs  ?  Ce  n'eft  fûrement  pas  à  une  pli* 
,,  haute  antiquité,  que  ce  pays-cf  dqit  une 
„  plus  grande  abondance  ;  car  je  m'approche 
„  de  la  Mer;  elle  n'eft  plus  'qufà  douze  on 
„  quinze  lieues  de  moi.  " 

Mon  attention  redoubla  à  ce  phénomène: 
mais  bientôt  j'en  apperçus  la  caufe;  car  je 
commençai  à  voir  des  canaux.  Dès  lors  tout 
s'explique ,  fans  inculper  les  Weftphaliens. 
Des  canaux  ouverts,  font  naître  partout  ]'a< 
bondance;  tous  les  transports  font  aiféi.  Le 
cultivateur  de  Dtlden  peut  transporter  fes 
denrées  partout ,  &  il  reçoit,  aifément  lui- 
même  tout  ce  qui  peut  aider  fa  culture  ;  en* 
grais,  inflrumens,  provifions. 

Cet  air  riant  du  Pays  s'étend  à  quelque  dis* 
tance  en  deçà  de  Deldcn  :  maïs  enfin  les  Ca* 
naux  vivifians  disparoifTent ,  &  Ton  rentre 
dans  des  Bruyères,  toute*  femblables  à  celles 
qui  étoient  plus  hautes  &  plus  éloignées  de  la 
Mer  :  la  croûte  de  terre  végètable  eft  la  mê- 
me j  &  une  grande  étendue  de  terrein,  éloi? 
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gnée  de  toijtc  culture ,  nous  ipontre  encore 
les  élémens  de  notre  Chronologie  terreftre. 

C'eft  au-travers  de  ces  Bruyères  que  Ton  ar- 
rive à  Deventer;  &  là  l'aspeét  de  pleine  cul- 
ture recommence ,  à  la  faveur  des  canaux  de 
YlJJel  l'un  des  bras  du  Rhin.  Mais  bientôt 
après  on  s'enfonce  dans  de  nouvelles  Bruyl* 
res,  dont  on  ne  fort  qu'à  Arnbeim.  Et  ici 
j'$i  été  frappé  plus  que  je  ne  l'avois  été  enco- 
re. Ces  immenfes  Bruyères  de  la  Gucldre, 
auffi  défertes  que  celles  du  Pays  de  Lune* 
pourg  &  de  la  fVeJlphalie^  quoique  environ- 
nées de  toute  part  des  Pays  les  plus  peuplés 
$ç  les  plus  riches,  ont  été  pour  moi  un  phéno- 
mène frappant.  Je  les  ai  presque  entière- 
ment traverfées  à  pied  ;  examinant  partout  le 
fable,  la  terre  végétable,  les  plantes;  &je 
me  fuis  confirmé  de  plus  en  plus,  que  quoi- 
que ces  terreins  foient  déjà  fi  prés  de  la  Mer, 
ils  font  de  même  date  que  ceux  que  j'avois 
obfervés  à  ufie  grande  difUnce:  mais  comme 
çpx  auflï ,  d'une  antiquité  peu  reculée; 

Je  m'avançois  vers  de  hautes  &  vafles  Col* 
Unes  ;  &  ayant  appris  de  mon  portillon ,  qui 
alloit  faire  rafraîchir  fes  chevaux,  que  notre 
route  traverfoit  leur  chaîne  ;  je  pris  le  de- 
vant pour  les  obferver.  J'avois  aflez  de  tems 
pour  le  faire  à  mon  aife  dans  ce?  chemins  fa- 
~  blon- 
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blonneux  &  rapides, où  les  chevaux  marchent; 

fort  lentement. 

Le  filence  de  ces  vaftes  folitudes  ramena 
toutes  les  idées  qu'avoit  produit  chez  moi  le 
premier  aspe&  des  Bruyères  de  fVeJlpbalie;  je 
me  fentïs  de  nouveau  transporté  à  l'origine 
du  Monde  aftuel ,  à  celui  de  la  race  humaine 
qui  l'habite ,  àfes  progrès ,  à  mes  espéran- 
ces pour  l'avenir.  Je  réfléchiflbis  fur  ces  ob- 
jets, en  forçant  un  taillis  au  travers  duquel, 
faute  de  connoître  les  routes ,  j'étois  obligé 
de  paffer  pour  atteindre  une  hauteur  d'où  je 
pouvois  découvrir  la  chaîne  entière  des  Colli- 
nes. J'y  arrivai ,  &  en  effet  je  dpminai 
tout.  Mais  que  découvris  -je  !  Le  Pays  le 
plus  défert  qu'il  foit  poflible  de  fe  figurer  f 
Bruyères  après  Bruyères ,  dans  une  étendue 
dont  l'oeil  perdoit  les  confins. 

„  Ah  !  m'écriai- je ,  peuplez ,  humains  ; 
3,  peuplez  !  Ne  croyez  plus  être  réduits  à 
„  vous  entr'égorger  manque  de  fubfiftance  ! 
„  fâchez  feulement  vous  répandre  dans  les 
„  lieux  où  la  bonne  Nature  vous  a  frayé  le 
„  chemin  !  Quand  arrivera  le  tems ,  où  les 
„  Etats,  las  de  fe  croire  plus  heureux,  en 
„  acquérant  plus  d'étendue ,  &  les  Peuples 
M  de  s'armer  les  uns  contre  Ips  autres  pour 
„  de  finales  disputes  de  Noms;  au  lieu  d'env» 

*>  plCH 
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t>  ployer  leurs  efforts  à  dépeupler  le  Globe, 
>f  les  uniront  pour  défricher  les  terres  incd* 
„  tes,  &  les  peupler  d'heureux  cultivateurs? 
ff  Que  nrépargne-t~on  au  moins  les  Campa- 
3f  gnes!  Et  fia  toute  force  il  faut  des  Soldas, 
4f  que  ne  les  tire- 1- on  de  «s  ïtnmcnfes  vH- 
lf  les ,  où  fe  forme  une  race  d'hommes  aba* 
f%  tardis,  qu'on  détruirait  ou  revivifierait  ! 
n  Race  qui  vit  comme  dans  des  tanières ,  où 
„  elle  fe  livre  à  ,ce  que  les  pallions  les  plus 
m  abjectes  ont  de  plus  crapuleux  ;  qui  n'en 
„  fort  de  jour,  que  pour  enlever  par  toute 
„  fortes  de  rufes  la  fubGftance  des  vrais  pan- 
fv  vres,  &de  nuit,  que  pour  troubler  le  re- 
n  pos  de  la  faciété.    Ces  malheureux  ,  fam 
„  ceffe  devant  les  yeux  de  la  Juftice,  éner- 
î%  vent  le  reffortdes  loix,  détruifent  la  pitié 
n  chéries  Juges,  &  multipliant  l'aspeft  des 
lt  punitions  ,  y  familiarifent  le  Peuple,    Mi- 
fl  férables  eux-mêmes  au  dernier  degré,  la 
*,  mort  ne  leur  eft  rien  :  ils  y  marchent  avec 
„  un  hébétement  qui  en  impofe  aux  foïbles, 
t,  &  multiplie  ainfi  les  occafions  de  punir , 
n  en  diminuant  l'effroi  de  la  punition.     Szm 
5,  doute,  il  feroit  heureux  qu'on  pût  faire 
f>  des  Soldats  de  ces  hommes  là. .  .  .  **  J'al- 
lois  ajouter  ;   n  où  qu'on  les  envoyât  cultiver 
M  les  Bruyiïis\  Mais  non  ;  gardons  nous  iï'rn* 

fec* 
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fefiler  les  l?ays  nouveaux,  en  y  transportant  f 
•en  y  transplantant  le  vice.  Corrigeons  les  vi- 
trieux  ,  ou  qu'ils  s'éteignent  où  ils  font  ;  & 
faifons  naître  des  hommes  nouveaux  dans  les 
terres  incultes  ,  en  y  aidant  les  agricul- 
teurs. 

Ce  n'eft  guère  en  effet  par  des  Colonie* 
étrangères,  qu'onpeut  espérer  de  défricher  les 
lieux  ftériles.  Il  faut  pour  cela  des  hommes  Am- 
ples ,  pour  qui ,  vivre  foit  affez  ;  car  c'eft 
tout  ce  qu'ils  peuvent  obtenir  de  leur  premier 
travail.  Or  on  ne  peut  guère  l'attendre  que 
de  ceux  qui  naiflent  dans  le  pays  même  ;  & 
il  en  naîtra ,  dès  qu'on  le  voudra  bien. 

Occupé  de  ces  réflexions,  je  quittai  avec 
regret  mon  obfeirvatoire.  Je  ne  pouvois  me 
laffer  de  confidérer  ces  tréfors  réfervés  enco* 
re  pour  l'Homme.  Mais  je  vis  enfin  venir 
ma  voiture,  &  j'étois  aflez  éloigné  du  grand 
chemin  pour  devoir  me  hâter.  Cherchant 
alors  à  couper  plus  court ,  j'arrivai  fur  un 
bord  escarpé,  où  le  fable  étoit  découvert  & 
miné  par  les  vents.  Je  me  dévalai  par  cette 
face,  &  m'arrêtant  à  moitié  chemin,  je  re- 
gardai en  arrière, pour  confidérer  la  coupe  de 
la  terre  vigétabk.  Elle  règne  avec  une  épais* 
feur  aflez  uniforme  fur  toute  la  Colline,  tran- 
chant avec  le  fable,  presque  du  noir  au  blanc. 

Son 
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>n  épaiiïeur  eft  d'environ  un  pied  ;  mais  el- 
le n'efl  pas  due  entièrement  à  des  dépôts 
de  matières  nouvelles.  Les  racines  des  plan- 
tes &  furtout  des  broffaifles  ont  pénétré  dans 
le  fable ,  &  en  s'y  pourriflant,  elles  l'ont  aflez 
imprègne  de  particules  végétales  9  pour  Je 
teindre  lui  même  en  noir.  Mais  quand  on  le 
regarde  de  près ,  on  apperçoit  ce  mélange; 
&  ce  n'eft  que  vers  la  furface  que  la  terre  ti* 
gitâbU  eft  pure* 
,       De  toutes  les  informations  que  j'ai  prifa, 

:  des  obfervations  que  j'ai  faites  moi-même, 

i  certainement;  que  ces  Collines,  à 

:]q  tics  cantons  prés ,  font  encore  en- 

:  les  mains  de  la  Nature  ;  &  que  tout  le 
parti  qu'on  en  a  tiré  jusqu  a  préfent  f  a  éli 
d'y  faire  pâturer  les  moutons,  &  d'y  couper  la 
bruyère, depuis  que  ]a  Hollande  eft  allez  peu- 
plée,  pour  que  cette  mince  broifaïUe  y  foit 
employée  à  Tufage  des  fours  à  cuire  le  pain, 
V.  M.  jugera  de  l'étendue  de  ces  Bruyères  > 
lorsquEUe  faura, qu'on  évalue  à  centmilleflo 
Tins  d'Hollande,  le  revenu  de  cette  chétive 
production  du  terreïn  ,  pour  le  Pays  d'Jm 
keim  ou  le  Felum*  Et  l'on  en  eft  encore  i 
regarder  cette  récolte  comme  un  avantage  ii 
eflentie!  i  la  Provioce,  que  l'on  a  condamne 
au  fouet  des  gens  qui  avpient  mis  feu  à  la 

bruyère, 
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bruyère ,  pour  s'y  procurer  de  meilleurs  pt* 
tarages,  quelle  trïftè  néceffité! 

Le  travail  de  l'Homme  commence  cepen- 
ïant  à  fe  montrer  çà  &  là  dans  ces  folitudes. 
Qta  a  planté  en  quelques  endroits  des  broffail- 
!es  de  chêne,  qui  réufliflent  fort  bien  ;  &  qui 
[ieiit-être,  avec  la  dixième  partie  de  l'étendue 
du  même  terrein,  fourniront  autant  de  fa- 
gots que  toute  la  Bruyère.  J'espère  qu'alors  on 
n'infligera  plus  de  châtiment  à  ceux  qui  ac- 
célèrent les  progrès  de  la  végétation.  De 
tieilleurS  pâturages  pour  fes  moutons,  fuffi- 
"ent  pour  engager  les  Bergers  à  s'établir, 
Tant  que  leur  troupeau  doit  chercher  fe 
rie  fur  une  grande  furfacè ,  ils  ne  peuvfllt 
ftre  eux-mêmes  qu'errans,  traînant  après 
*ux  leur  petite  hutte  fur  une  brouetté.  Mail 
juand  un  troupeau  pourra  vivre  fur  un  es- 
pace beaucoup  moins  étendu ,  le  Berger 
ilantera  le  piquet ,  défrichera  un  coin  de  ter- 
•e,  fe  mariera  &  peuplera. 

Les  Bois  s'établiroient  auflî  très  bien  dan* 
•es  Contrées  ;  &  le  fait  le  prouve  déjà.  J'ai 
"uïvi  pendant  plufieurs  lieues,  une  triple  allée 
le  hêtres ,  qui  du  haut  des  Collines  vient  abou- 
:ir  âûx  environs  d'Arnbeim ,  &  marque  les  li- 
faites  de  la  Terre  de  Rofenàaçl.  Cette  lignes 
-  Tme  ÏIL  Dd  0$ 


4U  HISTOIRE      VII,  Parti» 

où  les  arbres  font  fains  &  déjà  grands ,  nie 
fembloit  être  dans  ces  Bruyères,  ce  qu'eft  une 
Galerie  de  recherche  dans  les  Mines.     L'état 
de  cette  feule  ligne ,  montre  ce  que  feroient 
des  Bois  dans  Té  tendue  qu'elle  parcourt.    Et 
Ton  auroit  mieux  encore  à  espérer ,  fi  Ton  I 
plan  toit  réellement  des  Beis*     Car  les  arbrei 
i/çlés  ne  croiffent  point  fi   bien  ,  que  lors- 
qu'ils font  en  grand  nombre.  .  Le  vent  les  at- 
taque plus  vivement;  l'humidité  féconde  ne 
fe  conferve  point  fi  bien  à  leur  pied  ni  parmi 
leurs  branches;  &  leurs  feuilles,  qui  devroieot 
fervir  de  nouvelle  provifion  végétale,  ne fé- 
journent  point  autour  d'eux.    - 

On  voit  bien  aifément  ce  qui  retarde  la, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  Pays,  le  tra- 
vail de  l'Homme:  on  en  calcule  l'utilité  par 
le  revenu  en  argent.  Quand  la  calculera- 1- on 
par  le  nombre  des  hommes  !  Certains  ejpds 
n'ont  pas  riujji,  dit-on.  Et  lorsqu'on  vient  à 
l'examen,  cela  veut  dire  feulement,  que  le 
Capitalise  qui  a  avancé  de  l'argent  pour  défri- 
cher un  terrein,  n'en  tire  qu'un  petit  intérêt. 
On  refait  point  entrer  en  ligne  de  compte, 
quant  famille  nouve  lie  a  vécu.  Et  bien!  que 
ce  ne  foient  pas  lés  Capitalises  qui  défri-* 
chent;  j'y  fouscris  de  tout  mon  coeur;  afin 
qu'on  en  vienne  une  fois  à  partager  les  Com- 
munes, 
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umnes  ,  &  à  divifer  les  terres  en  friche 
des  Seigneuries  ,  d'après  des  principes ,  qpï 
îaiffent  aux  Cultivateurs  tous  les  avantages 
de  la  propriété ,  fans  lesexpoferà  cette  es- 
pèce de  fluftuation ,  qui  jette  enfin  tout  entre 
les  mains  des  forts,  aux  dépends  des  foibles»' 

jyArnbeim  à  Nimigue  ou  traverfe  une  Ifle 
renfermée  entre  deux  des  bras  du  Rhin ,  & 
qui  peut-être  n'eft  qu'un  atterriflement  de  ce 
fleuve.  Du  moins  il  m'a  femblé  que  le  ter- 
rein  étoit  tout  différent  de  celui  que  je  ve- 
nois  de  traverfer.  Il  eft  plat,  très  peu  élevé 
au-deflus  du  niveau  des  eaux ,  &  couvert 
d'excellentes  prairies.  Le  chemin  qui  con- 
duit à  Nimègue  au -travers  de  cette  Ifle,  eft 
un  bel  ouvrage  de  l'art.  En.  creufànt  deux 
larges  &  profonds  canaux ,  on  a  accumulé 
entre  deux  la  terre  qu'on  en  a  tirée  ;  &  l'on 
a  fait  ainfî  une  très  belle  chaufTée,  qui  aflure  * 
la  communication  SAmhtim  k  Nimègue,  mal- 
gré les  débordemens  des  eaux. 

Mais  fi  ce  terrein ,  renfermé  entre  la  brafl* 
che  du  Rhin  qui  en  conferve  le  nom  &  cel- 
le qui  prend  le  nom  de  Vaba\?  peut  être  un 
éitttrrijfement ,  il  n'en  eft  pas  de  même  de  ce- 
lui qui  eft,  en  deçà  du  Vahal ,  fur  lequel  eft  ' 
fitué  Nimègue.  Celui  -  ci  appartient  certaine- 
ment^ la  Terre  ferme.  Il  eft  en  génçral  plu* 
Dd  2  éle? 
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élevé  ;  &  Mmigue  eft  bâtie  fur  une  CàllU 
ne,  dont  les  eaux  ne  peuvent  s'être  retirées,* 
fans  avoir  changé  de  niveau.  Ainfi  je  ne  doute 
point  de  retrouver  le  terrein  continental  ^ 
contemporain  à  la  Weftphalie  &  à  la  Baffe- 
Saxe,  jusqu'à  une  proximité  encore  plus 
grande  de  la  Mer. 


LETTRE    LXXIV. 

RoutedeNiMEGvn  à  Breï>à  —  Bruyères 

d'une  partie  du  Brabant  •  Car  attire 

des  Colons  de  Bruyères. 

Breda,/*  26.  Oftobre  1776. 

MADAME. 

DAns  mes  nombreux  détails  fur  le  défri- 
chement des  Bruyères,  j'ai  fouventeu 
l'honneur  de  faire  remarquer  à  V.  M.  que 
leur  fol  ne  fe  refufe  jamais  à  la  culture,  & 
qu'il  fuffit  que  quelque  circonftance  y  déter- 
mine les  hommes  à  des  efforts ,  pour  qu'el- 
les produifent.  Entre  ces  circonftances,  les 
plus  favorables  font  toujours  le  voifinage  des 

Villes, 
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Ville,  &  la  facilite  des  transports.  Auffi  Je 
terrein  élevé,  qui  fépare  Nimègue  de  Grave, 
étant  ainfî  entre  deux  Villes,  &  même  entre 
deux  grandes  Rivières  (  un  bras  du  Rhin  & 
la  Meufe  )  eft  en  '  pleine  &  riche  culture. 
Mais  peu  au  delà  de  Grave,  les  Bruyères  re- 
commencent &  dans  une  étendue  qu'on  a  pei- 
ne à  imaginer.  \ 
j  On  entre  alors  dans  le  Brabant ,  qui ,  s'il 
eft  diftingué  de  la  WeJlpbalU,  comme  celle-ci 
de  la  BaJJh-Saxe,  par  les  divifîons  géographi- 
ques ,  ne  peut  l'être  par  les  divifîons  Cosmo- 
logiques; car  laspeél  du  I?ayg  eft  abfolument 
le  même  ;  même  fol ,  mêmes  produ&ïons  na- 
turelles t  mêmes  accidens  réfultans  des  vents 
ou  des  eaux  fuivant  la  nature  du  terrein. 

Depuis  longtems  je  fuivois  les  bords  de  la 
Mer,  &  à  une  diftance  fi  petite ,  qu'on  au- 
roit  du  trouver  partout  des  traces  de  fa  re- 
traite ,  fl  elle  étoit  réelle.  La  lenteur  im- 
menfe  de  cette  retraite ,  puisqu'on  ne  peut 
que  h  fuppofer  fans  en  montrer  des  traces 
fucceffives,  auroit  du  produire  une  différen- 
ce  proportionnée  dans  les  progrès  de  la  fcrti- 
lifaîion  &  même  de  la  culture  ;  différence 
.  qu'on  devroit  remarquer ,  en  pafTant  de  l'in- 
térieur ides  terres  aux  bords  aétuels  de  la  Mer. 
Cependant  on  n'ep  trouve  aucune*  SMa  cou- 
,     ,  Dd  3  phe 
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che  de  terre*  végétable  varie  en  épaiffeur ,  fi 
le*  defrichemens  varient  en  étendue  ,  ces  dif- 
férences n'ont  aucun  rapport  avec  les  diftaji- 
ces  à  la  Mer,  ni  avec  les  dïverfes  élévations 
de$  fols*  Les  plus  bas  même,  ceux  qui  font 
le  plus  prés  du  niveau  aéluel  de  la  Mer,  font 
fouvent  les  plus  fertiles,  à  caufe  du  concouis 
des  eaux  ,  ou  même  feulement  à  caufe  delà 
plus  grande  humidité:  &  les  Collines,  dont 
la  préfenee  devroit  au  moins  dans  cette  hypo- 
thèfe  f  indiquer  plus  dancienneté  *  fe  dw 
vent  auffi  bien  dans  ces  lieux  voifrns  de  la 
1 ,  te  dans  Içs  parties  les  plus  éloignées. 
*  auffi,  efl:  dans  toute  cette  éten- 
nue  ,  le  laboratoire  commun  des  fubftances 
propres  à  la  végétation  s  le  filet  qui  les  arra* 
te ,  l'abri  qui  les  protège  :  c'efb  elle  en  m 
mot  qui  y  fert  d'aide  au  Cultivateur  en  toute 
manière,  dès  qu'il  efl  homme  fimple,  je  di- 
rais agrefle  lui-même;  c'eft  à  dire  qui!  fait 
s'en  chauffer,  en  couvrir  Ton  toit,  en  faire 
fon  lit  au  befoin,  en  nourrir  fes  moutons,  en 
engraïfîer  fes  terres.  Ceft  toujours  en  un 
mot  cette  plante  admirable,  qui  vivifie  pres- 
que partout  le  fable  pur. 

Souvent  les  idées  naiffent  5c  fe  fuccèdcAt , 
longtems  avant  qu'elles  excitent  en  nous  la 
feufibilué,    Dms  mon  voyage  k  Hanovre  &  à 


\ 


Lettm  XXXIV.    be'U  TERRE.     *i$ 

Zcll,  j'avois  déjà  vu  beaucoup  de  Bruyères  : 
elles  avaient  fait  naître  chez  moi  toutes  les 
idées  de  Cosmologie  que  j'ai  eu  l'honneur 
d'expofer  à  V.  M,  Dans  toute  ma  dernière 
route,  elles  avoient  été  encore  comme  un 
fond  général  fur  lequel  on  auroit  -  placé  , 
-quelquefois  des  villes  entourées  de  grandes 
.Campagnes ,  plus  fouvent  des  Villages  av£c 
-une  culture  proportionnée;  puis  maints  ha- 
meaux, puis  de  (impies  Colons.  En  tout  ce- 
la j'avois  remarqué  les  traces  delà  fertilifhtioh 
«de  la  Terre,  &  l'image  de  fa  première  popu- 
lation ,  fans  que  la  bruyère  elle-même  eût  en- 
core rien  produit  chez  moi  qui  repondît  à  fon 
excellence.  Mais  à  force  de  voir  cette  * 
plante ,  &  de  Taflbcier  à  toutes  les  idées 
quelle  m'a  fait  naître,  elle  a  acquis  elle- 
même  une  apparence  agréable  à  mes  yeux. 
Depuis  longtems  j'avois  pris  dans  les  Monta- 
gnes une  forte  d'affe&iojj  pour  la  Moufle  , 
parce  qu'elle  y  eft  comme  le  berceau  de  la  vé- 
gétation fur  les  rochers.-  C'eft  le  même  fcnti- 
ment  que  produit  à  prefent  chez  moi  la  bruyè- 
re ,  parce  qu'elle  remplit  le  même  office  fur 
les  fables. 

Je  ne  m'écrierai  donc  plus  :  trifies  Bruyè- 

T(f  !  comme  je  l'ai  fait  plus  d'une  fois  en  tra- 

Dd  4.     •.  ver- 
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veriknt  Black  beatb  &  Hounslow  beatb  (a): 
Bruyères  triftes  en  effet  ;  puisque  l'Homme 
ne  peut  que  s'y  attriflejr  fur  l'Homme ,  au* 
jourd'hui  qu'eues  font  infeftées  par  ces  pau- 
vres miférables,  qui  vivent  quelque  temsde 
rapine  ,  &  unifient  par  le  Gibet.  Qui  De 
friffonneroit  à  cette  idée  !  Il  faut  pourtant  I 
fans  doute  ofer  y  réfléchir  :  car  c'eft  par  là 
feulement  que  les  hommes  fages  &  humains , 
inftrumens  dans  les  mains  de  la  Providence, 
parviennent  à  perfe&ionner  la  Société,  à 
mefure  que  de  plus  fyeureux  habitans  de* 
Bruyères  l'augmentent. 

Mais  durant  tout  ce  voyage  je  n'ai  ren- 
contré dans  les  Bruyères  que  ces  vrais  Pères 
du  genre  humain;  &  la  bruyère  elle-même, 
qui  les  aide  fi  efficacement  ,  n'excite  ainfi 
chez  moi  que  les  fentimens  doux  auxquels 
peu  à  peu  elle  s'eft  liée.  „  Ah  1  que  déplace 
5,  encore  pour  l'Homme!  "  me  difois-je  en 
découvrant  de  plus  en  plus  l'espace  immenfc 
que  cette  plante  intéreflante  recouvre.  „  Et 
É>  c'eft  vous,  plante  méprifée,  qui  travailliez 
j,  à  fon  infçtf  !  Bruyère  bienfaïfante  ,  fecon- 
„  de* mère,  première  nourrice  de  l'Homme 

(«)  Deux  Plaines  incultes  I  deux  &  trois  lieues  de  Lon* 
ères  à  i'Eft  &  *  l'Outil,    Hcatb  Ggnifie  Brufen. 
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3  f,  des  Plaines  ;  depuis  combien  de  fièçks  déjà*  • 
i^,  ne  Élites- vous  pas  te  bonheur  dos  myriades 
î^,  d'Etres  fenfibles  qui  fç  nourriffent  de  vous 
&  autour  de  vous  ;  en  attendant  que  le 
Roi  de  la  Terre,  étende  fur  vous  fon  Em- 
pire !  Et  quel  heureux  ét^t  ne  lui  prépa- 
^,  rez- vous  pas!," 

Si  je  m'étois  livré  dans  ces  relations*  au  plai- 
fir  de  raconter  à  V-  M.  toutes  les  preuves  que 
j'ai  eues  de  la  bonté  &  du  bonheur  des  hom- 
mes natifs  des  Bru)èrcsf  j'aurois  trop  prodi- 
gué les  digreffions.     Mais  prêt  à  quitter  les 
lieux  qui  me  les  ont  fait  connoître,  je  ne  puis 
in'empêcher  de  lui  retracer  encore  une  fois , 
cette  bonté  naturelle  de  l'Homme ,  dont  j'ai  eu 
une  preuve  toute  récente.    Oui,  j'ofé  l'aflu- 
rer,  contre  l'aflertiondes  cyniques,  des  mifan- 
tropes,  ou  de  ceux  qui  ont  Je  malheur  de  les 
croire  ,  j'ai  trouvé  l'Humanité  refpe&able  , 
'partout  où  elle  n'eft  pas  altérée;  &  le  défîn- 
téreffement  eft  un  de  fes  penchans  naturels. 
Il  n'eft  pas  étrange  qu'on  demande  de  Var- 
.gent,  où  l'argent  eft  le  but  immédiat  des  hom- 
mes. Le  Voyageur  ne  peut  donc  guère  avoir 
à  faire  qu'à  des  hommes  que  l'on  nomme  inté- 
reJJeSy  tant  qu'il  pwcourt  les  grandes  routes; 
&  plus  encore  dans  les  Pays  dont  le  Commerce 
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♦eft  le  gfimd  objet.  Mais*  fortôns  de  ces  rou* 
*es,  cherchons  les  hommes  qui  tirent  immé- 
diatement du  travail  leur  aliment;  enfonçons- 
nous  furtout  dans  les  Bruyères  ;  &  là  nom 
trouverons  l'Homme  avec  tous  fe$  fentimens 
naturels;  fon  aimable  (implicite,  fon  définté- 
reffement  à  l'égard  des  Jigncs  conventionnels 
que  la  Société  rend  néceflaires,  fon  penchant 
à  obliger  fes  femblables,  qui  après  le  foin, 
de  lui  -  même  3  eft  toujours  le  premier  auquel 
il  fatisfait. 

En  fortant  de  Grave  mon  Poftillon  s'arrêta 
devant  une  Hôtellerie  pour  donner  du  pain  à 
fes  chevaux.  Nous  avions  au  devant  de  nous 
de  vaftes  Bruyères  9  &  des  chemins  très  fa- 
blonneux.  Ainfl,  pour  foulager  les  chevaux, 
autant  que  pour  obferver  de  près  les  objets 
de  la  route ,  je  pris  encore  les  devants  à  pied, 
A  cent  pas  peut  -  être  je  manquai  mon  che- 
min ,  &  j'en  pris  un  fur  la  gauche  ,  où  je 
marchai  une  heure  fans  me  douter  de  mon  er- 
reur. J'aurois  continué  la  même  route,  fa- 
chant  que  les  chevaux  n*étoient  pas  prêts  à 
partir  quand  je  les  avois  laiffés  ,  &  parconfé- 
quent  peu  inquiet  de  ce  qu'ils  ne  paroifToiejit 
point  encore,  fi  le  vent  &  la  pluie  qui  furvin- 
rent,  ne  m'euflent  forcé  à  tourner  mes  pas 
ytis  l'humble  demeure  d'un  petit  Colon  dont 
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je  me  trouvois  peu  éloigné.  v  Le  plaifî/de  le 
voir  chez  lui ,  fe  joignant  au  befoin  d'une  re* 
traite,  j'ouvris  fa  porte  &  j'entrai.  L'entrée 
étoit  la  Cuifine  ;  elle  étoit  telle  que  l'annon- 
çoit  l'extérieur ,  peu  ornée  mais  propre. 
Deux  femmes  y  étoient  occupées  a  préparer 
un  repas.  Elles  fuspendirent  leur  occupation 
à  mon  approche,  prêtes  à  écouter  ce  que  je 
devois  fans  doute  leur  dire.  Mais  que  leur 
dire!  Comment  m'adrefTer  à  des HoUandoi- 
fes9  ne  fâchant  pas  un  mot  de  Hollandais! 
Les  faluer,  leur  faire  des  fignes,  tâcher  par 
quelques  mots  Allemands  &  un  peu  plus  d'An- 
glois,,  de  leur  donner  à  comprendre  que  ma 
voiture  éfioit  en  arrière,  &  que  comme  il  al- 
loit  pleuvoir  je  prenois  refuge-  chez  elles. 
Mais  il  y  avoit  là  trop  d'idées,  pour  que  fans 
Tufage  de  la  parole  jepuffe  parvenir  à  les  leur 
faire  comprendre.  Après  des  efforts  inutiles, 
de  ma  part  pour  m'exprimer,  &  de  la  leur 
pour  m'entendre,  lune  d'elles,  qui  me  parut 
la  maîtreffe,  fortit  vers  le  derrière  de  la  Mai- 
fon  pour  appeller  un  homme  qui  y  labouroit. 
Mais  n'ayant  pas  mieux  réufli  à  m'entendre, 
il  retourna  à  fcn  champ,  les  femmes  repri- 
rent leur  ouvrage  ,  &  moi ,  voyant  qu'au 
moins  je  ne  les  inquiétois  pas  ,  je  m'aflis  au- 
près d'une  fenêtre  oui  donnoit  fur  le  chpmin» 
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J'aurais  bleu  voulu  employer  mon  temsi 
examiner  cette  Colonie  ;  mais  dans  cette  roi* 
te  toute  de  fable,  ne  pouvant  être  averti  à 
paflage  de  ma  voiture  par  Ton  bruit  *  je  feu 
obligé  de  garder  mon  pofle;  &  pour  paffei 
le  teins  je  me  mis  à  noter  les  idées  qui  mï« 
voient  occupé  dans  le  chemin  :  c'étok  ma 
foupirs  faiHwnsIùw  heath  &  Black  heath,&\ 
comparaifon  de  leurs  habitans  noéiurnes  avec 
ceux  que  les  Bruyères  mêmes  nourri  ffent  Ji 
garde  ce  papier,  pour  qu'il  me  retrace  plta 
fouvent  rintéreffante  fin  de  cette  petite  aven- 
turc 

Après  avoir  attendu  plus  de  demi  heure 
fans  voir  mes  gens  venir,  je  fortis  de  lâchai 
mière ,  &  gagnant  le  haut  de  quelques  Dtmn 
qui  étoient  auprès ,  je  regardai  du  côté  du 
chemin  par  lequel  j'étois  venu.  Ma  vue 
a'étendoit  à  une  grande  diftance ,  mais  je  ne 
voyois  rien.  Cela  me  mit  véritablement  en 
peine;  &  j'en  eus  fûrement  l'air  en  rentrant 
dans  la  maifon.  Je  tentai  de  nouveau  de  me 
faire  entendre  à  mes  bonnes  femmes  ;  mon 
air  intrigué  redoubla  leur  attention  ;  je  m 
bornai  a  tâcher  de  favoïr  d'elles ,  fi  le  chemin 
que  je  venois  de  tenir  menoit  de  Grave  à  B&saù 
Bcis-U  Duc;  elles  me  comprirent,  &  je  corn* 
pris  à  mon  tour  que  j'étais  bien  loin  de  ce 
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liemin;  fur  quoi  je  leur  demandai  quel  étoit 
onc  celui  que  j'aurois  du  prendre.  La  maî- 
reffe  alors ,  fortant  de  la  maifon  avec  moi  % 
£z  me  conduifànt  à  quelque  diftance ,  me 
Montra  des  maifons  auprès  desquelles  je  de* 
-<>is  paffer  ;  puis  un  mot,  femblable  à  Wini- 
mill  Anglois ,  m'apprit  qu'un  moulin  à  vent , 
iie  je  ne  pouvoïs  encore  découvrir ,  feroit 
m  fécond  renfeignement  ;  je  compris  même 
ne  le  chemin  de  Grave  à  Bois-le-Duc  paffoic 
Tiprès  dé  ce  Moulin. 

Me  voilà  donc  enfoncé  dans  les  Bruyères  i 
*ar  le  vent  &  la  pluie,  à  demi  lieue,  de  ce 
Moulin  à  vent ,  où  ma  voiture  avôït  pafTé 
Deut-être  depuis  demi  heure,  fe  hâtant  fans 
Soute  pour  m'attëindre ,  &  s'éloignant  ainfi 
de  moi  de  plus  en  plus.  Mais  un  inftant  ef- 
faça toutes  ces  idées  défagréqbles. 

Ne  voulant  point  employer  le  tems  à  tour- 
ner autour  des  expreffions  verbales  de  grati- 
tude ,  je  pris ,  pour  témoigner  la  mienne  à 
rette  femme  ,  un  langage  qui  eft  entendu  de 
tout  le  monde;  je  tirai  quelque  monnoïe  de 
ma  poche,  &  voulus  la  lui  donner.  Elle  re-' 
fofa  inflexiblement,  &  ne  me  tendit  fa  main , 
(jue  lorsque  la  mienne,  devenue  digne  d'elle, 
fepréfenta  vuide  d'argent,  mais  pleine  d'af- 
fe&ion.  „  Bonne  femme  ",  lui  dis* je  alors 
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François  pour  foulagermbn  coeur,  „ fem- 
me que  j'honore  :  je  n'ai  rien  fans  doute  i 
,  voua  donner  ;  vous  avez  tout  ;  Dieu  vous 
„  le  conferve 51  Je  partis,  courant  fur  la  route 
qu'elle  m'avoit  indiquée ;&  eût*  ce  été  au  tra* 
vers  des  marécages,  jamais  aucun  chemin  ne 
fil'cût  paru  mauvais 

Suivant  la  direction  que  j'avoïs  reçue,  je 
paflai  par  tin  fentier  qui  traverfoït  les  planta. 
rions  de  mon  heureufe  Colonie;  je  trouvai  ta 
maifons;  je  découvris  le  Moulin  à  vent,  je 
m'y  rendis,  &  j'y  montai  pour  demander  des 
nouvelles  de  ma  voiture.  Le  Meunier  étoii 
occupé  de  fon  ouvrage:  mais  c'étok  un  Met 
nier  des  Bruyères ;auflî  vint- il  auffrtôt  à  moi, 
&  ayant  compris  ce  que  je  lui  demandois ,  a 
m'apprit  que  ma  voiture  avoir  pafle  depuis 
longtems  ;  &  venant  fur  fa  galerie  ,  il  me 
montra  dans  l'éloignement  un  four  à  brique 
auprès  duquel  je  devois  pafler,  &  d'où  je  dé* 
couvrirais  une  Colonie  où  probablement  ma 
voiture  fe  ferait  arrêtée.  Je  pris  donc  cette 
route,  &  je  vis  longtems  le  Meunier  obfer* 
vant  de  fa  galerie  fi  je  la  fuivois  bien  ;  atten* 
tion  qui  n'étoit  pas  inutile*  vu  la  multitude 
des  chemins  femblables  qui  croifent  toutes  les 
Bruyères. 
J'arrivai  dans  un  quart  d'heure  au  four  3 
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-"  brique,  <&  quelque  preffé  que  je  fbfle  de  cou- 
:  tinuer  mon  chemin,  je  ne  pus  m'empêcher 
-  de  m'y  arrêter  un  moment.    La  brique  étoit 
cuite;  &  comme  il  n'yavoit  perfonne,  je 
:  fuis  réduit  à  ma  propre  obfervauon.    Du  fa- 
t  ble  un  peu  argilleux,  fourni  par  la  Bruyèrç 
même ,  en  étoit  la  matière  ;  &  la  tourbe  avoit 
fervi  à  le  durcir.    Voilà  donc  un  autre  pro- 
duit des  Bruyères,  il  n'y  faut  pour  jôut  que 
des  bras. 

Une  petite  demi  heure  après  j'arrivai  à . la 
Colonie,  où  je  vis  d'abord  ma  voiture  à  l'a- 
bri de  la  pluie  fbas  un  couvert.  Puis  étant 
entré  dans  la  maifon ,  je  trouvai  mon  voitu* 
rier  &  mon  domeftique ,  qui  foulageoient  par 
un  dîner  champêtre,  l'inquiétude  de:  m'avoir 
perdu. .  Ilreftoit  fur  la  table  du  pain  , -des 
oeufs  f  du  beurre,  du  fromage  &  de  la  bière; 
&  j'avois  grand  appétit  :  j'en  profitai  tandis 
cju'on  préparoit  la  voiture,  &  7  Jluivcrs- 
payèrent  notre  feftïn.  C'étoit  encore  dans 
les  Bruyères.  .    :v 

Le  tems  que  mon  erreur  nous  avoit  fait 
perdre,  empêcha  que  nous  ne  puflioris  entrer 
lemême  foir  à  Bois  -  le  -  Duc.  J'y  eus  peu  de 
regret  ;  &  dès  que  cela  fut  certain ,  je  fis 
comprendre  à  mon  Portillon  que  je  fouhaitois 
de  m'arrêter  dans  un  Village.    Ce  parti  lu^ 
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convenant  à  lui-même,  il  y  acquiesça  volon. 
tien.  J'entrai  donc  dans  le  lieu  qu'il  choifit, 
où  Ton  s'emprefla  de  faire  pour  moi  tout  ce 
qu'on  pouvoit  faire  j  &  j'y  paflai  délideofe- 
ment  la  foirée  à  me  retracer  &  à  écrire  le* 
évenemens  du  jour, 

Le  lendemain  j'arrivai  de  bonne  heure  t 
Boh'te'Duc*  A  juger  de  la  nature  des  en?i- 
ronsde  cette  Ville,  par  leur  apparence,  en 
croîroit  que  c*eft  un  atttmffement  3  car  à  pre* 
fent  ils  font  inondés;  &  fans  de  hautes  chauf. 
fées  ,  ils  feraient  impraticables.  Mais  jus- 
qu'à cette  proximité  de  la  Mer3  &  jusqu'à 
un  niveau  fi  rapproché  du  lien  t  notre  Conti- 
nent porte  des  preuves  qu'il  ne  doit  pas  fa  for- 
mation à  une  retraite  lente  des  eaux.  J'ai 
appris  qu'on  trouve  des  os  d'Eléphant  dans  les 
environs  de  Sois  -h-  Duc  3  tout  comme  au 
coeur  de  la  Wêfipbalk.  Ainfi  Je  Pays  qui 
fembloït  le  plus  favorable  aux  explications  dt- 
verfes  d'une  formation  fucceflïve  de  nos  Con. 
tinens  par  des  caufes  toujours  agïflantes  , 
renferme  des  preuves  évidentes  que  ce  n'eu 
pas  ainfi  qu'ils  ont  été  formés. 

A  mefure  qu'on  s'éloigne  de  la  Menft ,  le 
terrem  devient  plus  fecf  &  Ton  rentre  dans 
les  Sables ,  «3c  parconféquent  'dans  les  Bruyè- 
res*   Ma  route  pour  arriver  ki  a  été  pari** 

titp 


. 


I 


L  lëtîre  lxxiv.  »e  la  Terre.    43} 

^  tiopzent.    Le  Pays  y  efl:  tout  Sable  ;  cèpen- 

11  dant  la  culture  y  fait  de  grands  progrès.   On 

:  y  a  la  bonne  maxime  d'établir  des  Bois  &des 

r  Brojfailles:  les  Sapins  &  les  Bouleaux,  jeunes 

-i  encore  mais  très  promettons,  dispehferit  déjà 

■  de  garder  de  grandes  Bruyères  en  friche  pour 

5  âivoir  dés  fagots  ;  &  d^ns  fort  peu  de  teint 

4  tous  ce  Pays  fera  en  valeur*     Il  n'en  eft  pas 

Xi  éloigné  que  bien  des  terreins  en  Weftpba^ 

Mie  :  il  n'eft  donc  pas  pfas  récent ,  quoique  fi 

près  de  la  Mer.    Si  donc  on  voit  chaque  jour 

de  nouveaux  terreins  s'ajouter  à  notre  Coati* 

aient  fur  les  bords  voifins,  ce  doit  êtfe  par 

des  caufes  bien  différentes  de  celle  qui  a  mis 

à  fec  toutes  nos  Bruyères  &  à  plus  forte  rai* 

ion  nos  Montagnes.  Je  connois  déjà  ces  eau* 

fes  j  mais  je  vais  les  obferver  de  nouveau* 
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LETTRE    LXXV. 
Première  esquijje  du  fol  de  la  Ho  lundi. 
La  Haye,  le  30  Xbrt  1776. 


MADAME. 


M 


E  voici  arrivé  dans  l'enceinte  des  Du- 
nes &  des  Digues:  dans  eç*  terreïni 
presque  artificiels,  uù  l'indtîftrie  de  l'Homme  1 
latte  contre  les  difficultés  ,  parce  qu'elle  eftl 
encouragée;  mais  où  Ton  impatience  Ta  char- 
gé d'un  fardeau  qu'il  a  peine  à  (apporter. 

Four  donner  à  V.  M,  une  idée  plusjufle 
de  ces  Contrées ,  il  faut  que  je  reprenne 
quelques  explications  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  lui  donner  ci- devant. 

Dans  les  lieux  où  les  bords  de  la  Mer  k 
font  trouvés  d'un  fable  très  mobile,  les  va- 
gues &  la  marée  y  ont  formé  de»  bancs  de  ffr 
bkf&  les  vents  ont  élevé  des  Dunes,  Les  pre- 
miers font  des  accumulations  de  fable  qui  fe 
forment  fous  les  eaux;  quelquefois  mobile* j 


d'autres  fois  allez  fiaes  pour  s'accroître  fanjj 
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cefle  ,  &  former  peu  à  peu  des  Ifles ,  qui 
élèvent  leur  furface  au  -  deffus  des  baffes  ma* 
rées.  Les  Dunes  font  des  monticules  de  fa- 
ble, que  les  vents  élè vient,  &  qui  quelquefois 
fe  confervent. 

Si  fur  une  plage  baffe,  (c'eft- à-dire  dont 
la  pente  vers  la  Mer  &  fous  tes  eaux  étoit 
très  peu  fenfible  )  les  vagues  ont  formé  un 
cordon  de  bancs  de  fable  affez  élevé  pour 
atteindre  la  furface  de  l'eau  ,  les  vents  de  mer 
ont  pouffé  le  fable  vers  la  terre  dans  le  tems 
des  baffes  marées,  &  ont  ainfi  comblé  plu- 
sieurs des  Lagunes  formées  derrière  les  bancs: 
puis  il  s'eft  élevé  peu  à  peu  des  monceaux  de 
fable  entre  la  Mer  &  les  Lagunes  ,  qui  les 
ont  féparées. 

Les  Rivières  cependant  ont  maintenu  leur 
paffage  à  la  Mer,  &  les  dépôts  qu'elles  ont 
chariés  fe  font  répandus  dans  les  Lagunes  j 
mais  principalement  fur  les  bords  de  Jeuf 
courant.  Avec  le  tems  ces  dépôts  fe  font  ac-  % 
cumulés,  &  ont  formé  les  bords  des  canaux 
dansjesquels  paffent  à  préfent  les  Rivières* 
Plufieurs  Lagunes  fe  font  trouvées  aïnfî  renfer- 
mées ;  d'autres  ont  maintenu  des  communi- 
cations avec  les  Rivières  ou  avec  la  Mer  j 
plufieurs  enfin  fe  font  entièrement  comblées 3 
&  font  devenues  très  fertiles;  tellement  que 
Ee  2  kl 
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les  hommes  ont  pu  en  jouir,  çn  fe  précau- 
tionnant contre  les  inondations.  Les  bords 
de  la  Mer  fourniffent  une  multitude  d'exem- 
ples de  ces  changemens.  Mais  auffi ,  c'eft  là 
toute  l'augmentation  que  nos  Continens  ont 
reçue  f  &  qu'ils  peuvent  encore  attendre  des 
dépôts  des  Rivières  &  du  travail  de  la  Mer. 

Dans  les  lieux  où  le  terrein  n'eft  pas  pré- 
cieux, ni  la  pofition  bien  avantageufe,  on 
laifle  agir  le  tems.  Les  vents  continuent 
donc  à  transporter  du  fable,  &  les  Rivières 
des  dépôts  dans  ces  petites  Mers  Méditer- 
rannées,  qui  peu  à  peu  fe  comblent  :  &  à 
mefure  que  les  atterrijjemens  fe  complettcnt, 
les  hommes  y  étendent  leur  domaine  fans 
impatience  ,  n'étant  prefles  par  aucun  motif. 

Mais  il  n'en  a  pas  été  ainfî  de  la  Hollan- 
de. On  y  a  defTéché  les  Etangs  ou  Lagune: 
par  des  machines;  en  faifant  des  digues,  par- 
tout où  l'on  avoit  à  craindre  que  les  eaux  ne 
rentraient  dans  leur  empire;  &  on  les  a  ainfi 
maintenues  plus  hautes  que  ces  nouveaux  ter- 
reins. 

Ceft  par  là  quVn  divers  endroits,  les  Ri- 
vières  ayant  leur  cours  au  deflus  du  niveau 
des  terres  >  les  menacent  continuellement 
d'irruptions;  &  que  les  pluyes  feules,  eh  fe- 
roient  bientôt  de  nouveaux  étangs,  iï  l'on  ne 
poxnpoit  fens  ceflè.  Quant 
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Quant  aux  lieux  où  ratterriflement  étoit 
parvenu  au  niveau  des  hautes  marées ,  ou 
qui  peut-être  étoient  déjà  à  cette  hauteur 
dans  leur  origine  ,  on  s'eft  contenté  de  les 
entrecouper  de  '  canaux ,  pour  faire  écouler 
leurs  eaux  dans  les  Rivières  au  moment  où 
elles  font^  baffes,  &  d'empêcher  fon  retour 
par  des  Éclufes.  Et  c'eft  dans  ces  mêmes 
canaux  que  les  machines  portent  fans  cefle 
l'eau  qui  fe  raflfemble  dans  le*  terreins  plus , 
bas» 

Voilà  Madame  une  légère  esquifle  de  ce 
Hngulier  Pays.  Pour  peu  qu'on  l'étudié,  on 
voit  que  la  Mer  n'a  fait  qu'ajouter  quelques 
bordures  en  certains  endroits  de  nos  Conti- 
nens;  bordures  fi  bafles  même,  que  les  hom- 
mes n'en  jouiroienc  point  encore ,  s'ils  n'é- 
toient  induftrieux.  Et  ici  fe  préfente  une 
autre  réflexion,  qui  milite  encore  contre  la 
prétendue  antiquité  de  nos  demeures.  Ces 
travaux  de  la  Mer  ne  font  point  extrême- 
ment lents  ;  on  y  diftingue  les  traces  des  fic- 
elés. Je  ne  les  détaillerai  pas  à  V.  M.  ;  k$ 
partifans  des  changemens  fucceflîfs  de  la 
JMer ,  ont  pris  foin  dç  les  recueillir  ;  détrui* 
fantainfi  d'une  main,  le  frêle  Syftême  qu'ils 
s'efforçoient  d'élever  de  l'autre.  Si  nos  Conti- 
nens  étoient  forç  anciens  $  ces  bordures  ^aux* 
Ee  3  queK 


l38  HISTOIRE      VII.  Pamxi..1 

quelles  la  Mer  travaille  fana  relâche ,  &  avec 
des  effets  marqués  ,  feroient  beaucoup  ploi 
étendues  :  nous  trouverions  bien  avant  dans 
les  terres, ces  marques caraftérïftiques  Gaffer- 
rîfflemens  faits  par  des  fables  légers*  &  nul- 
le Lagune  far  les  bords.  Les  Lagunes  font 
l'effet  des  premiers  bancs  de  fable.  Le  cor- 
don des  Dunes  étant  formé  f  il  ne  fait  plus 
que  sf élargir  par  de  nouveaux  rangs. 

Les  Dunes  ,  les  Lagunes- ,  les  terres  baffles, 
bous  marquent  donc  tes  lieux  où  la  Mer  a 
commencé  de  travailler  autour  de  nos  Conti- 
nens  :  &  par  la  nature  de  ce  travail  »  aïnfi 
que  par  celui  qu  elle  fait  encore  f  il  eft  aifé 
de  s'aflurer f  que  cinquante  ou  foixante  Gècles 
ont  fuffi  pour  exécuter  celui  qui  exïfte, 
Ainfi  tout  concourt  à  établir  la  propofition 
fondamentale  de  mon  Syilême  p  favoir  que 
nos  Continent  ne  font  pas  anciens* 

Quoique  mon  féjour  ici  aît  du  être  fort 
court,  je  n'ai  pas  voulu  perdre  cette  occafion 
de  vifiter  de  nouveau  les  Dunes;  &  j'ai  eu  le 
plaifir  de  le  faire  avec  Mr.  Denîan  ,  un  de 
mes  Compatriotes  ;  le  même  qui  efluya  avec 
mon  frère  &  moi,  au  retour  du  Glacier  de 
Buet  cette  nuit  orageufe  que  j'ai  efiayé  de 
décrire  à  V.  M.  Après  avoir  obfervé  enfem- 
J;le  les  A\$eSy  il  étoit  fort  agréable  pour  moi 

que 
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que  nous  puffions  aufli  examiner  enfemble , 
lî  les  Dunes  font  des  Alpes  naiflantes.  Il  con- 
noîc  fort  bien  les  premières;  ayant  donné 
une  grande  attention  à  cette  branche  in- 
téreflante  de  Tadminidration  Hollandoife, 
qui  confifte  à  maintenir  ces  remparts  contre 
la  Mer. 

Notre  première  vifite  a  été  à  la  plage  ; 
fur  laquelle  nous  nous  fommes  promenés 
longtems.  Là  nous  confidérions  commem  la 
Mer  y  enfevelit  peu  à  peu  fes  dépouilles. 
Des  coquillages,  des  plantes  marines ,  des 
poiflbns,  étendus  fur  l'arène,  avec  quantité 
d'oflemens  d'animaux  terreftres ,  de  végétaux 
&  de  pièces  de  bois  ,  n'attendoient  que  de 
nouvelles  couches  de  fable ,  pour  y  être  em- 
baumés comme  les  corps  pareils  qui  les  onc 
précédés.  „  Il  n'y  a  là  avons -nous  dit, 
„  ni  Corne  ffammon  ni  Bélemnite;  il  n'y  a  point 
%9  d'os  à' Eléphant,  ni  de  Rhinocéros." 

Nous  fommes  montés  enfuite  fur  les  Du* 
fies  les  plus  élevées,  pour  en  obferver  .d'au- 
tant mieux  toute  la  Chaîne  ;  &  il  eft  aiïez 
fingulier  qu'un  des  objets  de  notre  entretien  , 
étoit  les  diverfes  méthodes  qu'on  employé 
pour  empêcher  que  les  Dunes  ne  s'abaiflent; 
tandis  que  fi  elles  avoient  à  devenir  Monta- 
gnes, on  devroit  y  apperce voir  des  progrès 
Ee  4  en 
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en  hauteur.    Il  mfy  montrait  fes  propres  ex- 
périences pour  employer  avec  le  plus  de  fruit  I 
les  plantes  que  la  Nature  y  a  déjà  parfemées,  ' 
&  pour  augmenter  le  nombre  des  espèces , 
qui ,  en  fervant  au  même  but  ,  peuvent  en 
même  tems  donner  quelque  revenu  aux  pro- 
priétaires; cherchant  ainfi  à  lier  leur  propa- 
gation,   avec   l'intérêt   particulier.     Car  il 
faut  préfenter  ce  motif  aux  hommes  ;  &  ces 
Dunes  elles-mêmes  en  font  une  preuve.     Les 
Lapins  s'y    font  nichés  en  grande  abondan- 
ce ,  &  y  font  beaucoup   de  mal  ;   foie  par 
leurs  terriers,  qui  produifent  l'effet  contraire 
a  celui  de  fixer  le  fable  ;  foit  en  détruifant 
les   plantes  que  l'on  voudroit  y    propager. 
Mais  ce  font  des  propriétés  que  ces  Carènes; 
&  l'efprit  public  n'a  pas  été  encore  aflez 
loin ,  pour  les  faire  facrifier  à  la  confervation 
des  Dunes. 

Toutes  ces  expériences  de  M.  Dentan; 
qui  ont  eu  l'approbation  d'une  Société  favan- 
te  du  Pays ,  &  qui  font  confirmées  par  des 
plantations  en  grand»  &  la  création  de  nou- 
velles campagnes  dans  les  Dunes,  fe  joi- 
gnent aux  obfervations  que  j'ai  faites  partout 
dans  les  Bruyères,  pour  établir  cette  impor- 
tante vérité;  que  dès  qu'on  le  voudra  fortement, 
h  fable  le  plus  aride  fervira  à  faire  naître  d$s. 
hymnes.  Eq 
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En  revenant  de  cette  vifite  aux  bords  les 
plus  fûrs  de  ces  nouveaux  Pays ,  j'ai  eu  occa- 
fion  d'entendre  parler  de<  ceux  où  la  Mer  eft 
continuellement  à  craindre  ;  en  m'eritréte* 
riant  avec  une  perfonne  qui  les  obferve,  au* 
tant  par  des  vues  de  bien  public ,  que  pour 
fon  propre  intérêt.  Ceft  Mr.  le  Prof.  Cam- 
per, célèbre  Anatomifte,  &  dont  les  connoïs* 
Tances  s'étendent  bien  plus  loin  que  fon  art. 
Tout  ce  que  j'ai  appris, de  lui  à  cette  occa- 
G  on,  m'a  fait  naître  un  grand  defir  de  mieux 
connoître  ces  Contrées  ;  bien  fur  que  j'y  ver- 
rai de  nouvelle  preuves  d'un  fyftême  3  que  je 
prends  toujours  plus  d'intérêt  à  perfe&ionner 
&  à  étendre,  à  mefure  que  je  le  trouve  plus 
folide. 

Mr.  Camper  m'a  confirmé  auflï  par  fa 
propre  obfervatfon,  le  fait  des  Os  d'Elé- 
pbans  trouvés  .aux  environs  de  Bais -le -Duc: 
ayant  vérifié  par  la  comparaifon  >  l'identité 
de  ces  Os,  avec  ceux  des  Eléphms  qui  exis- 
tent. Je  lui  dois  encore  un  autre  fait  iiïté- 
reflant,  &  qui,  quoiqu'il  femble  étranger  à 
mon  fujet,  y  tient  cependant  en  quelque  ma- 
îière.  Il  a  diflequé  un  Ourang  -  Outang  ,  *& 
.1  en  obferve  a&uellement  un  en  vie  dans 
[a  Ménagerie  du  Prince.  Or  il  réfulte  de  fes 
abfer varions,  que  cet  animal  n'eft  pas  plus 
Ee  s  ua 
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un  Homme ,  que  les  Dunes  ne  font  des  em« 
brions  de  Mvntagttis*  Mr.  de  Maillet  s'étok 
trompé  dam  fa  Théorie  de  la  Terre  far  l'un 
&  Pautre  de  ces  objets. 

C'eft  aïnlj  que  les  erreurs  s'introduifent. 
Les  apperçus  feront  toujours  les  plus  grands 
ennemis  de  la  vérité:  on  ne  parvient  à  la  dé« 
couvrir,  qu'en  étudiant  les  faits  fans  relâche, 
C'eft  donc  pour  moi  une  perfpeétîve  fort  In- 
rérefiante,  que  celle  d'avoir  à  revenir  bientôt 
dans  les  mêmes  Pa\s  où  je  viens  d'obferver. 
Car  je  ne  me  lafle  point  de  regarder  les  mê- 
mes objets ,  tant  que  j'espère  d'en  tirer  de 
nouvelles  lumières. 


PARTIE 
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VIII.    PARTIE. 

Second  voyage  ^Kollande^  « 
-   .  Allemagne. 

LETTRE    LXXVI. 

7?ouf*  de  Londres  à  H  arw  hi  ch,  &deHzt* 
voet-Slb-ys    4  Geave  —    Réflexions 
fur  les  grandes  Terres  —  Aspct  de  la  Hol- 
lande au  Clair'de-Lune  —  Caraclèrt  foutentt 
des  Colons  des  Bruyères. 

Hanovre,  le  29e.  Août  1777J 

MADAME. 

LEs  ordres  de  V.  Al,  qui  me  font  tou*  * 
jours  favorables ,  me  font  revoir  ces 
Pays  que  je  regrettais  d'avoir  quittés  fi  tôt. 
J'ai  parcoaru  de  nouveau  ces  déferts  ,  qui 
cèdent  peu  à  peu  au  penchant  de  l'Homme  à 
s'étendre  ;  &  je  verrai  des  Pays  où  le  Feu  a 
exercé  fon  empire,  dans  des  tems  fur  lesquels 
l'Hilloîre  fe  tait.    Mais  mon  attention  k  ces 

Con-i 
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Contrées  intéreffantes  fe  trouvant  fubordon- 
née  au  but  qui  m'y  ramène  (a),  je  fens  que 
je  ne  les  verrai  point  encore  comme  je  )'* 
vois  defiré;  &  ce  fer  oit  pour  moi  une  in* 
quiétude,  fi  je  n'avois,  par  la  bonté  de  V. 
M.f  la  perspe&ive  de  les  revoir  enfuiteplui 
à  mon  aife.  Je  ne  cherche  donc  point  k  ob*< 
ferver  des  détails  ;  mais  à  former  un  plan;  ti 
pour  mon  prochain  voyage  j  ce  qui  m'y  épar- 
gnera du  tems  &  des  tâtonnemens. 


Je  n'étoïs  pas  encore  fort  éloigné  de  Ltà 
ires ,  quand  l'un  des  -objets  favoris  de  mon 
attention, une  grande  Bruyère  % frappa  mes  re- 
gards. Son  aspe£l  me  rappella  tout  ce  que  J* 
vois  vu  ci  devant  de  terres  incultes  dans  cet- 
te Ifle  depuis  longtems  fi  fameufe  t  &  tout 
ce  que  j'entends  dire  à  ce  fujet  des  Provinces 
que  je  ne  connois  pas. 

Quelle  que  foit  Tobfcurité  que  trouve  î'Hifto- 
rien  J'qr  les  premiers  tems  oùJa  Grande  Bretagne 
fut  habitée  ,  le  Cosmologifte  y  voit  claire- 
ment, a  une  diftance  très  petite,  l'origine 
<}efa  population  ^  dans  leç  moeurs  fauvagei 

des 

(*  )  Jallois  à  Pyrmênt  pour  accompagner  k  ton  retour 
en  Angleterre,  la  mcaie  Ferfonne  qui  avait  été  Toccafion  te 
*es  précédons  foyages. 
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les  premiers  habitans,  dont  il  refle  quelque 
rédiges  ,  &  dans  la  nature  du  fol  qui  les 
nourriflbit.     Si  les  traces  de  la  formation  du 
Gouvernement  font  encore    aujourd'hui  un 
Fïijet  de  dispute  entre  les  Politiques,  le  Na- 
Cruralifte  y  voit  diftinétement  celles  de  la  cul- 
ture du  fol  :  il  ne  peut  douter ,  que  cette  mul- 
titude de  terreins  fauyages  qui  fubfiftent  en- 
core, &  fur  lesquels  chaque  génération  fait 
de  nouvelles  conquêtes ,  ne  foyent  des  refies 
oiu  premier  état  de  rifle.     Ces  terreins  incul- 
pes font  d'une  espèce  différente  de  ceux  que 
j'ai  obfervés  en  Allemagne.    Ce  font  des  fa- 
bles plus  gros  &  d'un  jaune  de  rouille ,  des 
^graviers  de  filex ,  &  des  crayes  ;  dp  moins 
dans  les  Cantons  que  j'ai  vus.    Mais  ce  qui 
les  fait  reflembler  à  tous  les  terreins  qui  font 
encore  entre  les  mains  de  la  Nature 9m  c'eft 
qu'on  trouve  à  leur  furface  une  couche  de  ur~ 
re  végétable  ,  formée  par  la  deflru&ion  des 
-  plantes  qui  s'y  font  fuccédées  j  Se  que  cette 
.  couche  eft  toujours  très  peu  épaifle,  foit  dans 
;  les  lieux  élevés ,  foit  dans  les  lieux  bas,  t& 
liur  toute  espèce  de  terrein  non  encore  re- 
.  :mué ,  excepté  dans  le  fond  des  vallées. 
,  ;    Je  ne  fais  s'il  y  a  un  phénomène  plus  ex- 
•preffif  dans  la  Nature.     Il  me  femble  que  les 
¥  corps  marins  qui  font  dans  nos  Contiens,  ne 

nous 
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nous  difent  pas  mieux  que  ces  Continens  ont 
été  fous  les  eaux  de  la  Mer  ;  que  la  couche 
de  terre  végètable  vierge  qui  les  couvre  dus 
les  lieu*  incultes,  ne  nous  dit  qu'Us  en  font 
fortis  par  quelque  révolution  générale,  <J 
que  cette  révolution  n'eft  pas  ancienne. 

Les  progrès  continuels  de  la  population  à 
la  Terre,  ne  prouvent  pas  moins  que  fa  for 
face  attuelle  eft  jeune.  Je  mets  à  part  ic 
tout  ce  qui  tient  aux  révolutions  des  Etats 
par  des  guerres,  par  les  viciffitudes  des  nu 
nufadiures  &  du  commerce  ;  je  ne  parle  qoc 
delà  marche  naturelle  de  la  population,! 
mefure  que  le  fol  fe  rend  propre  à  nourrit 
des  hommes.  Cette  marche  s'apperçoit  dam 
tous  les  lieux  où  le  fol  primitif,  celui  qui  eft 
forti  nud  de  la  Merf  ne  s'eft  pas  trouvé 
pre  à  s'imbiber  d'abord  des  matières  vé^ 
les,  ni  à  les  augmenter  lui-même  par  fa  dé- 
compofition  à  l'air.  Ces  lieux ,  qui  n'ont  po 
devenir  fertiles  que  par  l'addition  de  la  tent 
végètable  ,  en  ont  raflemblé  plutôt  dans  ta 
fonds  que  fur  les  émincnces,  &  les  fonds  ont 
été  les  premiers  habités.  On  le  voit  dans  la 
Province  de  Kent  f  &  c'eft  ce  qui  y  prodrit 
de  fi  jolis  tableaux  dans  lès  cadres  des  Colli- 
nes encore  nues.  On  penfe  à  des  oéfrich* 
mens  plus  étendus;  ces  Peloufes,  ces  Bruyè- 
res, 
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res,  ces  Marais  à  tourbe,  paflent  peu  à  pea 
à  la  culture.  Mais  c'eft  Y  argent  qui  y  travail- 
le. Les  Communes  fe  détruifent,  &  les  Commu- 
nier s  font  détruits  en  même  tems.  J'entends 
les  foupirs  des  Cottagers,  de  ces  habitans  des 
Cabanes  dans  les  Communes,  qui  feroient  fi 
propres  à  les  peupler  s'ils  étoient  aidés  ;  & 
qui  fe  diflipent  comme  de  la  fumée  dès  qu'on 
détruit  leurs  petits  foyers.  Les  Free  holders-, 
ces  Pqffeffeurs  libres  de  quelques  portions  de 
terrein ,  qui  ne  fongent  qu'à  plaire  aux  Sei- 
gneurs fonciers  de  qui  ils  tiennent  de  grandes 
Fermes,  les  aident  eux-  mêmes  à  enclorre  ces 
terrains  ,  où  le  pauvre  Cottager  vivoit  libre  , 
en  les  engraîflant  peu  à  peu  par  fon  menu  bé* 
tail  ,  &  où  il  ne  pourra  plus  que  labourer 
fous  fes  égaux.  Auffi,  tandis  que  j'admirois 
l'heureufe  marche  que  fuivent  les  défriche- 
mens  dans  le  Pays  de  Hanovre  ,  je  ne  pou- 
vois  m'empêcher  de  tourner  les  yeux  vers 
l'Angleterre,  &  de  regretter  de  ne  pas  voir 
fuivre  à  cette  marche  les  mêmes  principes, 
dans  les  Etats  du  même  Souverain. 

Il  y  a  longtems  que  la  fuprême  bienveil- 
lance s'eft  déclarée  contre'ces  défrichemens , 
qui  ne  fbnt  qu'étendre  les  domaines  des  mè» 
mes  pofTefleurs  aux  dépends  de  leurs  fembla- 
fcles.    Le  premier  Légiflateur  de  l'Humanité 

fit 
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fit  faire  aux  premiers  Cultivateurs  de  la  nou- 
velle furface  de  Terre ,  cette  déclaration  res- 
pectable: Malheur  à  ceux  qui  joignent  mai/on  à 
mai/on^  &  qui  approchent  un  champ  de  Poutre 
champ ,  jusqu'à  et  quit  n'y  ait  plus  de  place  ;  E? 
Je  rendent  ainfxfmîs  habit  ans  du  pays  (a).  Cet- 
te ordonnance ,  comme  toutes  celles  qui  pro- 
cèdent de  la  même  fource,  fatisfak  l'esprit, 
autant  qu'elle  faifit  le  coeur  de  tout  vraï  Cos- 
mopolite j  te  plus  grand  bonheur  du  Monde 
n'aura  lieu,  que  lorsqu'elles  feront  devenue! 
la  bafe  des  Loi* ,  &  le  Principe  des  Gou?er« 
nemens. 

Il  y  a  donc  fans  doute  des  différences  dans 
la  marche  que  fuit  la  population  à  la  nouvel- 
le furface  de  la  Terre;  différences  produites 
par  des  caufes  accidentelles  ;  comme  la  dï* 
Verfité  des  Gouvernemens,  &  les  révolutions 
des  Etats.  Mais  le  fond  de  cette  marche  eft 
toujours  le  même.  Que  la  Terre  fe  cultive 
pour  des  gens  tranquilles  &  heureux  qui  la 
faflent  produire  eux-mêmes  ,  ou  pour  des 
gens  agités  par  leur  eniaflement  &  qui  por- 
tent leur  inquiétude  jusques  chez  les  eulriva- 
teurs,-  toujours  la  culture  fait  fes  progrès  na- 
lurels  dans  les  terreins  fauvages,  à  mefure 
i  que 

(i)  Etat  €tup.  V.  V.  *. 
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que  les  dépôts  de  l'Air,  qui  les  fertilifent,  les 
rendent  tentatifs  pour  l'Homme  :  &  ces  pro- 
grès font  aflez  marqués,  pour  que  nous  puis- 
Gons  en  appercevoir  l'origine  fans  rétrogra- 
der bien  loin; 

Je  n'ai  pas  été  moins  frappé ,  en  abordant 
de  nouveau  les  côtes  de  la  Hollande,  de  la 
différence  tranchée  qui  fe  trouve ,  entre  les 
parties  de  nos  Continéns  qui  doivent  leur  ori- 
gine à  la  grande  révolution  qu'a  fubi  la  Ter- 
re, &  celles  que  la  Mer  y  a  dès-Jors  ajoutées. 
Mais  cette  fois  encore  je  n'ai  pu  y  donner 
qu'un  coup-d'oeil. 

U  valoit  certainement  la  peine  d'enlever 
ces  derniers  terreins  à  la  Mer ,  malgré  le* 
travaux  continuels  qu'exige  la-  confervation 
de  cette  conquête.  L'humidité  qui  les  pénè- 
tre, y  donne  à  la  végétation  une  force  qui 
étonne  les  habitans  des  Pays  fecs.  Le  Suifle 
n'eft  pas  moins  frappé  de  la  hauteur  des  avoi- 
nes ,  du  lin ,  du  bled  farrafïh ,  des  fèves  qui 
croîiTent  dans  ces  anciennes  Lagunes  ;  que 
ne  l'eft  le  Hollandois  de  la  hauteur  des  Alpes. 
Je  ne  reviens  pas  furcout  de  la  quantité  & 
de  la  beauté  du  Lin  que  j'ai  vu  en  traverfant 
ce  Pays- là.  Tous  les  Villages  étoient  bordés 
de  meules  de  cette  plante ,  que  par  leur  gran- 
deur, leur  nombre,  &la  groifeur  de*  figes, 

Tème  III.  Ff  je 
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je  pris  d  abord  pour  des  tas  de  joncs*  Tous 
les  bras  de  la  Meufe  et  oient  couverts  de  Bar- 
ques chargées  de  cette  riche  récolte  j  &  le 
long  des  routes  il  falloît  fans  cefTe  fe  ranger 
pour  donner  paflage  aux  chariots  qui  en  ap- 
portoient  encore  des  champs* 

Ùébarqué  à  Hehott  ,  je  me  rendis  d'abord 
à  ta  Haye ,  d'où  je  repartis  bientôt  pour  Un- 
ie*   Je  fis  de  nuit  le  trajet  de  la  Haye  à  Rot* 
terdam  ,  &  le  tems  l'étant  trouvé  parfaire* 
ment  ferein  &  calme,  par  la  pleine  Lune,  je 
le  fis  avec  délice.     Toute  ma  route  fut  gar. 
nie  des  originaux  de  ces  Fayfages ,    où  l'on 
£ent  fi  bien  l'impreflion  que  fait  la  Nature 
dans  ce  beau  moments     En  étudiant  ces  mo- 
dèles, j'avois  le  plaifir  de  comprendre,  pour* 
quoi  les  Clairs  -  de  *  Lune  nous  frappent  ïi  fort 
foui  d'habiles  pinceaux.     Le  Peintre  peut? 
employer  çà  &  là  ce  que  fes  couleurs  ont  de 
plus  approchant  de  la  vive  lumière ,  entre 
des  maiTes  d'ombres  où  les  objets  naturels 
n'offrent  eux-mêmes  que  des  contours;  par 
là  il  approche  bien  plus  des  vraies  opposions 
de  lumière  &  d'ombre  du  claîr  de  Lune,  que 
de  celles  qui  font  produites  par  le  Soleil 
Quelque  brillantes  que  foient  les  petites  on- 
des argentées  par  la  Lune  comparées  aux 
objets  voifîns ,  nos  yeux  n'en  font  que  ré- 
jouis} 
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jouis  ;  au  lieu  que  Tonde  embrafée  par  le  So- 
leil nous  aveugle. 

Je  n'ai  jamais  rien  contemplé  de  fi  animé, 
de  cette  vie  veux-je  dire,  qu'on  peut  donner 
aux  Tableaux,  que  les  demeures  variées  des 
habitans  des  bords  des  Canaux,  &  les  Canaux 
eux-mêmes.  Tout  y  fentoit  l'induflrie  &  le 
travail ,  &  tout  y  étoït  coi  ;  excepté  les  Cy- 
gnes ,  qui  au  bruit  de  ma  voiture  fortoient 
gravement  leur  long  cou  de  deffous  leurs  ai- 
les &  fillonnoient  légèrement  l'eau;  &  quel- 
ques Barques ,  qui  s'annonçoient  de  loin  de 
tems  en  tems ,  par  le  jailliflement  de  l'eau 
que  frappoient  leurs  piquets.  Les  petits 
ponts  qui  traverfent  les  Canaux ,  les  jolis 
quais  qui  fervent  à  l'ornement  des  jardins  ou 
à  l'ufage  des  Manufactures ,  les  Moulins  à 
vent ,  les  Barques  amarrées  ,  les  beaux  Ar- 
bres dont  efl  bordée  presque  toute  la  route, 
tant  d'autres  objets  intéreffana  qu'offre  ce 
Pays ,  où  l'on  tire  fi  bien  parti  de  tout,  chan- 
geoient  fans  cefle  à  mes  yeux,  &  les  group- 
pes ,  &  les  accidens  de  lumière  ;  je  ne  ceffois 
d'esquifler  des  Clairs -de-  Lune  dans  ma  tête; 
&  fûrement,  fi  j'avois  été  Peintre,  j'eûffe 
fait  là  une  ample  moiffon. 

Le  dernier  de  ces  tableaux,  fut  le  plus  ma- 
gnifique; j'y  fentois  partout  le  ftyle  de  V  er- 
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net,     Cfétoit  la  Meufe  ,  que  j©  traverfaî  à 

Rûtterdm*  Elle  étoit  fi  calme,  qu'à  peine  de 
légères  rides  la  faifoient  étinceller  de  teins  en 
tems;  &  ce  n' étoit  que  de  ces  étincelles  dou- 
ces ,  qui  naïflent  Se  meurent  comme  fans 
bruit;  la  Rivière  étoit  parfemée  de  vaifleauj 
&  de  Barques,  qui laifToient  inutilement  leur* 
voiles  tendues  ;  le  court  feu]  de  la  marée  les 
entraînoit  doucement ,  tandis  que  d'autres 
attendaient  fur  leurs  ancres  un  mouvement 
contraire.  Quand  du  milieu  de  la  Rivière 
j'embraflbïs  d'un  coup  d'oeil  Tenfemble  que 
formoient  Rotterdam  ,  la  rive  oppofée,  & 
cette  charmante  fcène  navale ,  où  du  côcé 
oppofé  à  la  Lune  tout  étoit  éclairé  à  la  fois, 
je  compris  que  la  Nature  n'a  pas  befoin  de 
grande!  mqffes  de  lumière  &  d'ombre  pour 
produire  des  beautés  pittoresques  ;  &  que  û 
le  Peintre  les  trouve  néceflaires  ,  c'eft  com- 
me un  aide  à  fa  foibleiïc  de  fon  Arc,  Biea 
loin  que  cette  reïïburce  foit  néceflaire  à  k 
Nature ,  ce  tableau  tout  éclairé  étoit  d'une 
beauté  raviiïante.  Après  cela  je  n'avois  rien 
à  espérer  du  même  genre  qui  pût  attirer  l'at- 
tention ;ainfi  ,  dés  que  j'eus  pris  terre  de  ]'au- 
tre  côté  de  la  Rivière  je  me  retirai  dans  une 
Auberge  pour  y  attendre  le  jour. 

Ce  jour  -  là  je  traverfai  des  Pays  que  j'avoij 

vus 
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vus  fous  f  eau  au  Mois  de  Décembre  ;  maïs 
qui  étoient  alors  de  belles  prairies  ,  couver- 
tes de  bétail.  Cette  différence  procédoit  de 
celle  de  la  hauteur  de  la  Rivière  j  car  ces  terr 
teins  conquis  fur  la,  Mer,  refient  toujours  au 
deffous  du  niveau  des  hautes  eaux  ;  &  font 
fubmergés  en  automne  par  les  eaux  des  pluie, 
lorsqu'on  ne  les  enlève  pas  par  des  Moulins  à 
vent. 

Après  avoir  pafTé  le  Moerdyck,  qui  eft  le 
bras*  le  plus  occidental  de  la  Meufe,  on  trou- 
ve le  Village' de  mêmcnom  &  la  dernière  di- 
gue vers  les  Terres  :  elle  couvre  encore  quel- 
ques terreins  fort  bas ,  que  la  Rivière  inon- 
deroit  fans  cet  obftacle;  &  bientôt  après  on 
'entre  dans  les  Bruyères,  où  Je  fol  change  to- 
talement. Auparavant  on  ne  trouvoit  que 
limon  argilleux ,  provenant  des  dépôts  de  la 
Meufe;  là  on.voit  déjà  le  même  fable  qui  s'é- 
tend dans  le  Brabant ,  la  Gueldre ,  la  tVeft- 
fbaliû9\z  BeJJe-Saxe  &  beaucoup  plus  loin  en- 
core. En  un  mot  c'eft  le  vrai  Continent. 
Et  dans  toute  cette  vafte  étendue ,  les  ter- 
reins  les  plus  bas  &  les  plus  près  de  la  Mer , 
ne  portent  aucune  marque  d'origine  plus  ré- 
cente, que  les  plus  reculés  &  les  plus  hauts. 
C'eft  fur  ces  Pays -là  que  vont  maintenant 
porter  mes  remarques. 

Ff  3  Le 
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Le  grand  bien  qui  refaite  du  voïfînage  des 
eaux  pour  les  Pays  à  défricher  ,  eft  vifible 
dans  le  terreïn  qui  fépare  le  Moerdyck  de  Bre- 
da. Les  Colons  de  te  Baffe- Saxe  fe  trouve- 
roient  bien  heureux  ,  s'ils  voyoient  croître 
dans  leurs  enclos,  du  bledfa'rrafin  &  des  fèves 
comme  j'en  ai  vu  dans  la  partie  de  ce  terrein 
qu'on  cultive.  Cependant  il  en  relie  une  bien 
grande  étendue  qu'on  ne  fait  encore  qu'é- 
croûter.  Mais  on  y  commence  des  planta- 
tions de  Pins  &  même  de  Chênes  ,  qui  pros- 
pèrent, &  qui  accélèrent  la  fertilififation  par 
leurs  feuilles,  en  même  tems  qu'ils  fournis* 
fent  du  bois. 

Tous  les  environs  de  Breda,  qui  ne  parois- 
fent  pas  avoir  reçu  davantage  de  la  Nature 
que  les  parties  les  plus  incultes  du  Pays,  font 
cependant  en  pleine  culture  &  en  très  grand 
rapport.  Preuve  évidente  du  pouvoir  de 
l'Art ,  dès  qu'il  eft  fécondé  par  des  circon- 
fiances  qui  augmentent  le  befoin  de  faire  pro- 
duire la  terre. 

En  s'éloignant  de  Breda  vers  Tilbourg,  h 
culture  '&  l'abondance  de  fon  produit  dimi- 
nuent peu  à  peu ,  &  l'on  rentre  dans  des 
Bruyères  ,  parfemées  de  ces  Dunes,  qui  rap- 
pellent un  Sable  originairement  volaçe  & 
agité  par  ks  vents.    Puis  la  culture  recom- 

men* 
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&  j'en  conclus  avec  plaifir  f 
(n  augmcntoit  dans  ces  Can- 


;ques-là  d'étudier  ma  pe- 

je  la  lus  ,&  relus  che- 

>ouvois  la  retenir. 

la  rufe  d'un 

fa  leçon  au  Pé- 

papier  au  fond 

loin  les  monticules  de  Sa- 
*ouve  dans  la  route  où  la   bon* 
^  m'avoit  mis  ;  je  découvre  la  maï- 
,  je  faute  le  foffé  j'arrive  à  la  porte  âc 
j  ouvre.     Ma  Colone  n'avoic  auprès  d'elle 
qu'un  petit  enfant,  &  préparoit  encore  le  dî- 
ner.    Elle  fe  tourne  fans  quitter  fa  poêle;  je 
m'approche  &  la  regarde  d'un  air  emprefTé  ; 
elle  me  regarde,  &  fa  phyfîonomie  ne  chan- 
ge point.     Ce  n'étoit  pas  ainfi  que  je  l'atten- 
dois ,  &  cela  faillit  à  me  déconcerter.     Ce- 
.  pendant  je  me  remis.     T'avois  mon  chapeau 
à  la  main  &  je  me  mis  à  lire  ma  leçon.     A  li- 
re! ....  A  lire  du  Hollandois!  Je  ne  pou- 
voïs  foufFrir  de  m'entendre.     La  bonne  fem- 
me s'appercevanr   de  mon   dépit ,   vint  à 
moi,  prit  mon  papier  dans  mon  chapeau  & 
lut  elle-même.    Quand  je  vis  qu'elle  en  étoit 
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l'Homme  dans  un  état  propre  à  la  jouiflkicc 
paifible. 

La  route  de  Bois-le  Duc  à  Grave  avoit  pour 
moi  un  attrait  plus  fort  que  la  fîmple  obfer- 
vation  des  Bruyères.  Cétoit  en  m'égarant  for 
cette  route, que  j'avois  trouvé  la  fyonneColo- 
ne  qui  m'avoit  remis  au  chemin ,  &  je  me  ré- 
jouiflbis  de  la  revoir.  Pour  être  fur  d'en  être 
compris  ,  je  m'étois  fait  écrire  en  Hollan- 
dois  :  „  que  j'avois  pafle  chez  elle  en  Décem- 
„  bre  ;  que  touché  de  fon  hospitalité ,  je 
„  fouhaitois  qu'elle  fe  rappellât  de  moi 
#,  comme  je  me  rappellois  d'elle  ;  &  que  je 
„  la  priois  d'accepter  un  petit  fouvenir..". 
Ce  n'étoit  qu'un  mouchoir  de  col. 

Mon  Portillon  s'étant  arrêté  au  même  ha- 
meau où  j  avois  rejoint  l'autre  au  Mois  de 
Décembre,  je  lui  donnai  rendez-  vous  à  Gra- 
ve, &  je  pris  les  devants  à  pied.  Je  retrou- 
vai le  four  à  briques ,  &  je  vis  qu'on  en  avoit 
enlevé  une  partie.  Cétoit  bon  fîgne ,  on 
avoit  bâti.  Je  fuivis  encore  la  route  battue 
jusqu'au  Moulin  à  vent ,  où  je  montai  dans 
l'espérance  de  revoir  mon  Meunier:  mais  il 
D3  s'y  trouva  pas.  Je  reconnus  de  fa  galerie 
les  arbres  qui  indiquoient  la  demeure  de  la 
bonne  femme  ;  je  vis  aufli  d'autres  petites 
Colonies  éparfes ,  où  je  remarquai  des  mai- 
ions 
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fons  neuves  ;  &  j'en  conclus  avec  plaifir  $ 
que  la  population  augmentoic  dans  ces  Can- 
tons, 

J'avois  renvoyé  jusques-lâ  d'étudier  ma  pe- 
tite leçon  Hollandoife:  je  la  lus,&  relus  che- 
min faifant;  mais  je  ne  pou  vois  la  retenir. 
Enfin  je  me  réfolus  d'ufer  de  la  rufe  d'un 
mauvais  écolier  qui  va  réciter  fa  leçon  au  Pé- 
dagogue ;&  j'arrangeai  mon  papier  au  fond 
de  mon  chapeau. 

Je  reconnoïs  de  loin  les  monticules  de  Sa- 
ble; je  me  retrouve  dans  la  route  où  la  bon- 
ne femme  m'avoit  mis  ;  je  découvre  la  jnaï- 
fon  ,  je  faute  le  fofTé  j'arrive  à  la  porte  & 
j'ouvre.  Ma  Colone  n'avoit  auprès  d'elle 
qu'un  petit  enfant,  &  préparoit  encore  le  dî- 
ner. Elle  fe  tourne  fans  quitter  fa  poêle;  je 
m'approche  &  la  regarde  d'un  air  emprefTé  ; 
elle  me  regarde,  &  fa  phyfionomie  ne  chan- 
ge point.  Ce  n'étoit  pas  ainfi  que  je  Tatten- 
dois ,  &  cela  faillit  à  me  déconcerter.  Ce- 
pendant je  me  remis.  J'avois  mon  chapeau 
à  la  main  &  je  me  mis  à  lire  ma  leçon.  A  li- 
re !  ....  A  lire  du  Hollandois  !  Je  ne  pou- 
vois  foufFrir  de  m'entendre.  La  bonne  fem- 
me s'appercevant  de  mon  dépit ,  vint  à 
moi,  prit  mon  papier  dans  mon  chapeau  & 
luf  elle-même.    Quand  je  vis  qu'elle  en  étoit 
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petit  (buvenïr ,  je  tirai  Je  mouchoir  de  ma 
poche  &  le  lui  offris.  Elle  le  prit ,  me  re- 
garda, le  mit  fur  une  table,  mais  fans  chan- 
ger non  plus  de  phyfionomie.  Elle  corn* 
prenoït  bien  ce  que  je  voulais  lui  cfirej  mais 
elle  ne  me  reconnoiflbit  pas. 

Ce  fut  pour  moi  un  grand  décompte;  & 
je  le  témoignai  encore  par  quelques  marques 
de  dépit.  Mais  une  réflexion  me  ramena 
tout  à  coup.  „  Voilà",  me  dis- je,  „  voilà* 
ff  l'hospitalité  de  la  Nature  ;  elle  s'exerce 
ff  fans  y  fonger."  Je  relus  alors  ma  leçon  avec 
plus  de  calme,  je  repris  le  mouchoir  &  le  lai 
donnai.  Elle  l'accepta,  témoigna  qu'il  lui  plai- 
fott,  puis  l'ayant  pofé  d'un  tout  autre  air  fur 
l'un  des  bouts  de  la  table,  elle  entra  dans  une 
autre  pièce  de  la  maifon  qui  communiquoit 
avec  la  cuifine,  d'où  je  la  visreffortir  chargée 
d'un  gros  pain  ,  d'un  pot  de  bière ,  de  beurre 
&  de  fromage  frais.  Elle  arrangea  tout  cela 
devant  moi  fur  une  nape  propre,  &  me  fit 
figne  de  manger.  Le  pain  étoit  fort  brun  & 
la  bière  fort  trouble;  maisj'avois  mérité  com- 
me elle  de  trouver  ces  mets  très  bons  ;  car  j'a- 
vois  fait  déjà  plus  de  trois  lieues  à  pied  ce  me-' 
me  jour.  Je  me  mis  donc  à  manger  de  fort 
bon  appétit ,  tandis  qu'elle  retourna  vers  foi? 
feu  ,  pour  continuer  de  faire  des  gâteaux  à  la 
poêle,  qu'elle  m'offrit  enfuite.  «Après 
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Après  avoir  appaifé  ma  faim ,  ôc  furtout* 
ma  foif,  car  il  faifoit  fort  chaud,  je  me  levai  f 
pour  parcourir  la  maifon  &  la  ferme.  La 
sonne  femme  me  laifla  faire  fans  fe  déranger. 
|e  paffai  d'abord  par  l'étable,  où  je  trouvai 
un  Cheval  &  cinq  vaches  ou  genifles.  Je 
îbrtisfur  une  petite  peloufe,  qui  fervoit  de 
Daffe-cour,  où  je  vis  de  la  volaille,  &  une 
pièce  de  toile  qui  blanchiflbit;  c'étoit  le  pro- 
duit de  la  chenevière  &  le  travail  des  fem- 
mes de  la  maifon.  J'allai  au  champ  que  le 
bon  homme  labouroit  au  Mois,  de  Décem- 
bre :  il  avoit  rapporté  de  l'orge  &  de  l'avoi- 
ie  ;  il  y  avoit  encore  fur  pied  de  fort  beau 
>led  farrafin  ;  des  carottes  pouflbient  dans  le 
rhaume  d'orge  nouvellement  labouré,  &  une 
utre  partie  étoit  femée  de  raves.  Le  po- 
ager  étoit  bien  fourni  d'autres  légumes ,  & 
oute  la  poflefïïon  étoit  entourée  de  taillis 
jpais  au  dedans  du  foffé.  EU- il  aucune  terre 
5  bled ,  dont  une  pareille  étendue  fournifle 
ant  de  fubfiftance ,  &  à  des  êtres  fi  heu- 
eux? 

Après  m'être  réjoui  à  la  vue  des  vrais  tré- 
sors de  mes  hôtes ,  je  rentrai  dans  la  maifon. 
fe  remarquai  alors  chez  mon  hôtefle  l'effet 
le  cette  envie  naturelle  &  honnête  de  plaire, 
lui  fait  le  plu$  doux  lien  de  la  Société,  Quel- 
que 
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que  négligence  dans  fon  habillement  étoitré 
parée,  &  elle  a  voit  mil  un  tablier  propre  à 
toile  bleue.  Je  m'aflis  de  nouveau  auprès  de 
la  table ,  tandis  qu'elle  continuoit  à  vaquer 
de  fort  bonne  grâce  à  fes  petites  affaires  do- 
meftiques.  Un  garçon  de  trois  ou  quatre  m 
fe  jouait  autour  d'elle,  &  il  en  arriva  un  au- 
tre d'environ  dix  ans ,  qui  apportait  de  quoi 
garnir  la  crèche ,  c'étaient  des  herbes  m 
avoit  cueillies  aux  environs  de  la  pofleffion. 
Ayant  fait  ainfi  connoiflknee  avec  cette 
petite  famille,  j'en  voulus  favoïr  le  nomt  à 
je  le  demandai  comme  je  pus  à  la  bonne  fm* 
me  ;  puis  j'entrepris  de  l'écrire,  Mais  crai- 
gnant de  ne  le  pas  bien  épeller ,  il  me  vint  i 
l'esprit  qu'elle  avoit  trop  bien  du  mon  écri* 
ture  pour  ne  fa  voir  pas  écrire  elle -même, 
Je  lui  préfentaî  donc  une  feuille  de  papier  & 
ma  plume ,  en  la  priant  d'écrire  fon  nom. 
Elle  le  fit  fans  héfiter  au  milieu  de  la  feuiîle, 
&  traça  d'une  main  un  peu  appefantie  par  k 
travail  des  champs,  maïs  fort  diftinéte,  ff 
terne!  van  de  Scbons.  Je  lui  demandai  enfuira 
le  nom  de  fa  Colonie,  &  elle  écrivit  à  Ja  fai- 
te de  fon  nom,  van  de  drie  huys9  qui  veut  di- 
re des  irois  Mai/ans  ;  &  en  effet  je  remar- 
quai enfui  te,  que  trois  maifons  la  compofoieM 
toute  entière.    Il  y  en  aura  vingt  peut -être, 

ou 
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ou  davantage ,  dans  la  fuite,  &  le  lieu  s'ap- 
pellera probablement  toujours  les  trois  Mai^ 
Jbns:  &  pourvu  qu'on  n'en  fafle  pas  une  Vil- 
le ,  ou  que  la  grange  unie  à  l'étable  y  foit 
toujours  la  chambre  d'entrée  des  maifons,  les 
foucis  rongeans  n'y  pénétreront  pas. 

Voulant  auffi  laifler  mon  nom  à  mon  hô- 
tefle ,  je  l'écrivis  en  fa  prefence  fous  mon 
compliment  hollandois ,  &  je  mis  ce  papier 
dans  le  mouchoir  ;  puis  je  ployai  celui  où 
étoit  fon  nom  pour  le  mettre  à  ma  poche  3 
lorsqu'un  mouvement  de  cette  femme  me  fit 
tout  d'un  coup  fentir  ce  que  je  faifois.  Son 
nom  ,  écrit  au  milieu  d'une  feuille,  étoit  un 
blanc- feing.  Frappé  moi-même  de  cette  idée, 
je  rouvris  la  feuille  Ôc  la  lui  préfentai  :  elle  me 
montra  fon  nom  &  le  vuide,  &  je  la  compris 
fort  bien.  J'allois  donc  couper  la  feuille  , 
lorsqu'il  me  vint  à  l'esprit  d'éprouver  fi  fon 
fcrupule  étoit  bien  fort.  Je  remis  donc  le 
papier  en  fes  mains  ;  puis  reprenant  celui  que 
je  voulois  lui  laifler  &  lui  montrant  mon 
nom ,  je  lui  fis  entendre  que  je  defirois  avoir 
le  fien.  Elle  me  le  rendit  alors  fans  défiance. 
Je  l'ai  donc.  Mais  pour  fatisfaire  à  mon 
propre  fcrupule ,  j'ai  écrit  depuis  en  gros  ca- 
radlères  dans  la  longueur  du  blanc  refté  au- 
«teflus   de   fa  fignature,  Signe    d'honnêteté* 

C'6- 
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C'étoic  le  fécond  que  j'admiroïs  dans  cette  a 
banc  car  Tannée  dernière,  le  mari  demie 
villagioife  ne  fongea  pas  feulement  fini 
doute  qu'il  me  laiffoit  feul  avec  die.  Ce* 
gens  là,  comme  Rouffeau  le  difoit  d'AIeian* 
dre  ,  croyent  à  la  vertu. 

Je  quittai  à  regret  cette  demeure  paiCbk; 
mais  il  falloir  rejoindre  mon  Portillon  :  ainfi 
je  me  mis  en  chemin  &  par  un  Soleil  ardent. 
Au  mois  de  Décembre  les  douces  idées  que 
jf  emportais  de  ce  lieu  m'a  voient  fait  oublier  I 
vent  &  la  pluie;  cette  fois  elles  me  firent  ou- 
blier la  chaleur;  &  j'avois  déjà  marché  Joug* 
tems ,  fans  fonger  que  j'avoîs  un  parafe]  en  ar- 
rivant à  la  Cabane  1  lorsque  j'entendis  crier 
derrière  moi.  Ce  toit  le  petit  bon  homme, 
qui  couroît  de  toutes  fes  forces  pour  me  l'ap- 
porter. 

En  partant  de  la  maifon  &  repa fiant  fur  lei 
petites  Dunes  ,  j'avoîs  vu  ma  route  tracée 
jusqu'à  Grave  ;    &  je  m'y  étois   acheminé ,  f 
fans  le  moindre  doute  que  je  pÛlTe  m'y  mé- 
prendre.   Mais  tandis  qu'au  Mois  de  Décem- 
bre, Pétronelle  m'avoit  fervi  à  trouver  mon 
chemin,  cette  fois  elle  me  le   fit  perdre, 
Marchant  dans  une  route  battue  fans  y  pren- 
dre garde ,  tout  occupé  de  ce  que  je  venois 
de  Toir,  j'avançais  toujours  fans  impatience 

de 
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s  trouver  Grave,  lorsque  regardant  par  ha« 
ird  en  arrière,  je  vis  que  je  l'avois  pafle  de 
eaucoup.  Je  le  voyois  alors  dans  une  Bruyè- 
i  nue ,  ainfi  je  m'y  dirigeai  aiféme.u ,  Se  j'ar- 
vai  à  la  Forte  en  même  tems  que  mi 
haife. 
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LETTRE     LXXVIL 

Route  ai  Grave  à  Osnabruck  &?  Hano- 

▼**  ~  Quelques  particularités  fur  le  fol 

des  Bruyères. 

Hanovre,  le 2e.  Xbre  1777; 
MADAME, 

QUelque  occupé  que  j'eufle  été  de  YHm 
me  dans  mon  trajet  de  Bois -le- Duc  ï 
Grave  ,  je  ne  biffai  pas  de  remarquer 
auflï  le  fol  de  ces  lieux ,  qui  le  triontrent  enco- 
re près  de  la  Nature ,  quoiqu'au  milieu  de  h 
Société.  Le  Pays  qui  fépare  ces  deux  Villa 
eft  déjà  plus  fauvage  que  celui  qui  avoifine  b 
Hollande  ;  &  les  Colons  y  font  plus  épan. 
Cependant  le  terrein  eft  de  même  nature,  & 
ne  demanderoit  pas  plus  de  foin.  On  l'a 
pas  le  même  intérêt  à  le  cultiver,  c'efl;  là  tou- 
te la  différence. 

Cette  espèce  de  fol  me  paroiflant  toujouw 
plus  intéreffant  pour  Phiftoire  de  la  Terre  & 
Àc  l'Homme,  j'ai  redoublé  mon  attention  fur 

tout 
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tout  ce  qui  lui  appartient;  &  j'ai  remarqué 
d'abord  que  le  Sable  fin ,  qui  le  compofe  en 
t>lus  grande  partie ,  eft  fouvent  mêlé  d'un 
gravier  de  pierres  primordiales.  On  y  trouve 
des  fragmens  arrondis  de  toutes  les  pierres 
ijui  les  compofent  :  granit ,  ardoi/es  &  autres 
Schijles  ,  &  furtout  du  quartz  brifé.  Ceffc 
donc  là  une  nouvelle  preuve  de  la  préexiften- 
ce  de  ces  Montagnes,  relativement  au  tems 
où  les  Bruyères  étoient  couvertes  des  eaux  de 
la  Mer  ;  &  l'on  y  voit  auffi  que  la  Mer  ne  les 
a  pas  abandonnées  par  une  retraite  fucceffive; 
car  on  ne  trouve  de  fon  côté  aucune  Monta- 
gne, qui  ait  pu  fournit  de  tels  matériaux  pour 
agrandir  le  Continent. 

J'ai  remarqué  encore  dans  ce  fable ,  beau- 
coup de  fragmens  de  pierres  à  fufiU  Elle* 
font  de  l'espèce  la  plus  transparente  &  qui 
tefTemble  à  de  la  corne.  Je  n'en  ai  pas  vu 
d'entières;  maïs  divers  de  ces  fragmens  por- 
tent encore  des  marques  de  la  croûte  ordinai- 
re des  cailloux. 

Les  environs  de  Grave  font  tin'  peu  cultî* 
très  ;  mais  bientôt  on  rentre  dans  les  Bruyères 
qui  conduifent  jusqu'à  Nimèguc.  On  monte 
èans  cette  route  ;  mais  fi  infenfiblemenc 
qu'on  ne  croiroit  pas  changer  de  niveau. 
Cependant  il  feut  beaucoup  redescendre  dans 
^Imt  tlh  G  g  J» 
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tilepowTe  retrouver au  ni veau  des  Rivières, 
Etant  arrivé  d'aflez  bonne  heure  à  N'ml< 
gut9  j'en  profitai  pour  voir  cette  Ville  t  qui 
m'avok  plu  en  la  traverfant  dans  mon  précé- 
dent voyage.  J'eus  le  tetns  de  parcourir  à 
jour  les  quais  qui  bordent  la  Rivière;  &\t 
leur  trouvai  un  air  très  agréable  de  comjntr- 
ce  &  de  mouvement.  Jl  faut  fans  douie  m 
ces  entrepôts-là  ,  pour  répandre  les  chofes  m\ 
ceflaires  k  la  vie,  dont  ctrtaifis  lieux  abon- 
dent; &  les  bords  des  eaux  y  paroiffent  des- 
tinés. Mais  qu'on  veuille  du  commerce  par- 
tout ;  c'eft  vouloir  partout  de  la  mlfère. 
Tous  les  hommes  ne  peuvent  pas  être  em- 
ployés à  échanger  ;  &  tous  les  lieux  ne 
font  pas  propres  aux  échanges.  Une  Loi 
générale,  qui  fixerait  fur  la  Terre  le  nombre 
des  Marchands ,  rendroit  un  grand  fervice  aa 
Genre  humain.  Le  Monde  s'efJàye  encore» 
&  il  trouvera  enfin  le  mieux,  foit  par  l'expé- 
rience des  individus,  foie  par  les  obfervatioiîf 
des  Philo fophes ,  qui  répandront  les  expé* 
riences  particulières. 

En  qui  t  fan  t  ces  quais  je  rentrai  dans  la  Vif* 
le,  &  j'en  parcourus  h  plupart' des  quartier* 
avec  un  grand  phifir.  Je  ne  m'attendois  pas 
à  y  trouver  une  fi  grande  population ,-  &  tant 
de  vivacité  &  de  gaieté  dans  les  habitant 
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La.  foirée  étoit  fort  belle,  &  les  rues  étoient 
remplies  dépeuple  qui  en  jouiflbit  de  diverfes 
manières.  Un  grand  nombre  de  gens  de  tout 
âge  &  de  tout  fexe  s'y  promenoient;  un  plus 
«grand  nombre  encore,  affis  devant  les  .mai- 
jTons  fur  de  petits  bancs  de  pierre,  chantoient 
pu  s'amufoient  par  des  converfations  très  ani- 
mées. C'eft -là  un  des  précieux  avantage! 
dont  jouiflent  les  Villes  bien  réglées,  qui  ne 
font  pas  afTcz  grandes  pour  que  leurs  habitans 
deviennent  étrangers  les  uns  aux  autres,  & 
par  là  défians.  Je  n'aime  pas  les  fortifica- 
tions, à  caufe  des  idées  qu'elles  font  naître  ; 
mais  elles  ont  au  moins  cet  avantage ,  qu'elles 
s'oppofent  à  l'agrandiffement  des  Villes  ;  & 
c'eft  une  compenfation. 

J'obfervai  de  nouveau  le  terrein  qui  fépare 

Jtfimègue  d'Arnbeim,,  &  il  me  parut  toujours 

fort  différent  de  celui  que  je  venoisde  tra- 

verfer.     Il  n'y  a  point  là  de  Bruyères;  c'eÛ 

.une  plaine  auffi  unie  qu'un  Lac,  occupée  par 

les  plus  belles  prairies  ;  &  il  a  fallu  y  faire  une 

chauffée  très  élevée,  pour  pouvoir  la  traverfer 

en  tout  tems.   Le  fol  diffère  aufli  beaucoup  de 

celui  des  Bruyères  :  c'eft  un  Sable  terreux  f 

.gris  ,  uniforme ,  femblable   à  celui  que  le 

Rhin  charie  encore  à  cette  diftance  de  la  Mer. 

.  Je  croirois  volontiers  que  c'eft  un  atterri/fit- 
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ment3  formé  par  les  deux,  bras  du  Rhîn  qu'il 
fépiTQ*  Mail  i!  montre  d'autant  mieux  qu'il 
n'en  eft  pas  de  même  des  terrdns  qui  f  envi- 
ronnent. 

En  pa fiant  de  Dever.ter  à  Jrnhehn  l'année 
dernïêr.%  j'avois  traverfc  h  chaîne  des  Colli- 
nes ;  &  fà  ]«  n'avois  trouvé  que  Bru? fat 
avec  leur  Sable  propre,  Cetre  fctèf  en  re- 
venant  d'/htthehi  à  Dnwftr,  j'ai  fuivî  le  pied 
des  Collines  le  long  du  cet  antre  bras  du  Rhin 
qu'on  nomme  YlfffL  Là  encore  le  Sable  eft 
très  différent?  de  celui  dvs  Brujirtf:  en  beau- 
coup d'endroits  il  r^flemble  à  celui  de  la 
chauffée  de  Nhnigue^  &  il  en  a  la  fertilité. 
La  culture  efl  très  beîle  le  long  de  ces  Colli- 
nes s  &  les  plus  magnifiques  plantations  dar- 
bres  en  bordent  les  chemins. 

Au  fonir  de  Dcvenîsr  vers  D?IJtnf  Je  m* 
retrouvât  dans  de  vafles  Bruy+res  4  parfemées 
de  Collines  aflkz  hautes,  dont  une  attira  fort 
xnon  attention.  Le  Stible  n'en  étoit  point 
comme  celui  d:s  autres  Bruyères;  c'étoit  da 
Granit  ddcomporé  ,  rempli  de  fragment  de 
cette  même  pierre,  &  fouvent  de  gros  blocs. 
Le  Bourg  de  Gho<r,  que  je  travrfaî ,  en  eil 
tout  pavé.  Je  ferais  fort  porté  à  croire  que 
c'eft  en  effet  une  Colline  de  Grùmt ,  dont  le 
tems  a  détruit  la  furface ,  foit  foas  les  eaux, 

(oit 
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Xoit  depuis  qu'elle  eft  à  fcc.  Cette  pierre  eft 
■très  fuj^tte  à  fe  décompofer  par  l'air  &  par 
l'eau:  on  le  voit  dans  les  Alpes,  où  lep  tor- 
rensqui  forcent  .de  deflous  Ls  glaces  ,  cha- 
rient  fouvent  un  gros  Sable,  qui  n'eft  que 
d»  granit  broyé  ou  décompofé.  On  le  voit  : 
«u.Ti  dans  le  Hmz,  où  il  y  a  de  grandes  cô- 
tes qui  ne  font  que  de  ce  Sable. 

En  deçà  de  GJ>oer>  du  côté  de  Delden,  le 
Sable  ordinaire  des  Bruyères  recommence,  & 
continue  jusqu'à  Benthiim,  mêlé  de  tems  en 
tems  dj  débris  de  granit.  Cet  espace  renfer- 
me une  multitude  de  Colonies  naiflantes,  où 
tout  respire  l'a£livité  ,  &  parconféquent  le 
bonheur.  Je  n'en  dirois  pas  autant  du  même 
fymptôme  dans  toutes  les  Villes:  mais  dans 
les  Bruyères  il  eft  infaillible.  On  y  voit  par- 
tout  le  travail  de  l'Homme  convertir  à  fon 
ufage  la  croûte  du  terrein.  Jci  la  tourbe,  ti- 
rée des  mirais  &  amoncelée  fur  leurs  bords, 
prépare  une  provifion  de  chaleur  pour  l'hiver 
qui  s'approche.  Là  des  gazons ,  coupés  &  re- 
tournés, préfenteront  Lur  bafe  à  la  neigé  <Sf 
à  la  gelée,  qui  les  menuiferont  &  les  conver- 
tiront en  engrais  pour  le  Printems.  Ailleurs 
Je  lin,  déjà  rouï  dans  les  eaux  dormantes,  fè- 
che  fur  la  bruyère,  ou  fe  férance  autour  des 
Cabanes  j  pour  fournir  enfuite  à  un  travail 

Gg  3  amu- 


<47ô  HISTOIRE     VIII.; 

amufent  au  coin  du  foyer,  lorsqu'il  fa 
renfermer  dans  la  Maifon.  Mais  c 
vient  plus  tard  que  ne  le  penfent  les  Y 
des  Villes  ;  &  l'Homme  des  champs  j 
plein  air  bien  longtems  après  nous. 

Il  y  a  beaucoup  d'enfans  dans  ces  C] 
res ,  &  il  en  coûte  quelque  petite  monr 
le  chemin.  Mais  ce  n'eft  point  à  t 
mendians  qu'ils  s'approchent  ;  c'efl  pc 
dre  aux  voyageurs  de  petits  fervicei 
les  ulkges  du  Pays  leur  rendent  fort  c 
des.  Ils  viennent  ordinairement  a 
morceau  de  tourbe  allumée  daqs  un  p< 
terre.  Ceux  qui  aiment  à  fumer  y  a 
leur  pipe  ;  &  quand  il  fait  froid ,  on 
chauffe  les  mains.  Ils  viennent  auff 
les  barrières  des  Colonies  ,  c'efl:  à  c 
petites  enceintes  formées  par  les  Cha 
&  les  jardins  de  plufieurs  Colons 
Leurs  terres  labourables  font  autour, 
térieur;  &  les  entrées  de  leurs  maifc 
tournées  du  côté  d'une  jolie  peloufe, 
fert  de  Cour  ruftique  commune ,  &01; 
ferment  leur  bétail  lorsqu'il  eft  rcver 
Bruyère  ,  &  qu'il  n'efl:  pas  tems  en 
l'admettre  au  Logis.  Ces  grouppeî 
roiflent  des  Ifles  dans  la  vafle  JS 
Bruyères. 
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ând*  Bentbiim  eft  fîtué  fur  une  Colline  pierreufel 
ce  £  l'avois  remarqué  en  y  paflant  la  première 
kajiis;  &  celle-ci  j'ai  vu  que  c'eft  le  Sable  mê- 
;  j^Je  des  Bruyères  pétrifié  par  couches.  Il  s'eft 
Souvé  fans  doute  mêlé  de  grains  très  fins,  <3c 
[njp  eaux ,  en  chariant  ce  Sable  dans  l'intérieur 
*jgjfs  couches,  ont  ainfi  augmenté  le  nombre 
t^les  points  de  contaét  qui  font  la  pétrifica- 
tion. 

3  £,  De  Binthtim  à  Rbeine ,   Se  de  Rbeine  à  Ip* 
ç0crburen%  les  Bruyères  continuent  avec  beau- 
coup d'étangs  à  tourbe;  après  quoi  l'on  monte 
£tcs  grandes  Collines  d'où  l'on  tire  du  char- 
pben  de  pierre.    Elles  font  de  Sable  durci 
(P^cmme  celle  de  Bcntbeim  :  Ja  pierre  eft  par 
l^ouches  ,  fa  couleur  eft  celle  du  Sable  des 
'ih^ruyères  voifines  ,  c'eft-à-dire  mêlée  de  di- 
k^rerfes  nuances  de  jaune;  la  furface  eft  de  ce 
r^Deme  Sable,  mêlé  de  gravier  de  pierres  prï«.  , 
Cordiales  &  de  fragmens  de  pierre  à  feu. 
-;:    Ces  Collines,  couvertes  de  bruyère  qu'on 
■="■  écroûtefans  cefîe,  avoieot  une  couleur  noi- 
râtre quand  je  les  traverfai  l'hiver  dernier.: 
\  mais  cette  fois  elles  étoient  bien  différentes; 
Partout  où  la  bruyère  avoit  repouffé  nouvel- 
lement ,  elle  étoit  très  verte  ;  mais  le  fond 
général ,  étant  plus  ancien  ,   étoit  fi  fleuri , 
que  toutes  .ces  Collines ,  vues  dç  loip>  étoient 
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exactement  de  la  couleur  pourpre  dont  ellq 
fe  colorent  dans  les  beaux  jours  à  l'oppcfits 
du  Soleil  couchant. 

En  approchant  tfOsnabruck  je  retrouvai  m 
agréables  petits  jardins  dont  la  confervation 
m'intérefle,  II  étoïent  plus  rians  encore  qic 
la  première  fois  que  je  les  obfervaî  ,  parce 
que  nous  ne  fommes  pas  fi  avancés  dans  li 
faifon.  Je  vis  qu'on  fongeoit  à  les  étendre. 
On  s'y  plaît  donc.  Sans  doute  que  quelques 
habitans  qui  n'en  avoient  pas  encore ,  ont 
defiré  d'en  établir  dans  le  terrein  commun. 
Ceft  une  augmentation  de jouifTance  très  uti- 
le &  bien  entendue.  Mais  qu'on  les  conferve 
tels  qu'ils  font  :  qu'on  ne  les  agrandifTe  pas  au 
dépends  de  leur  nombre;  voilà  mon  premier 
fouhaït. 

Au  fortir  d'Osnabrm h  &  venant  vers  Boem* 
U  on  traverfe  une  Colline  nommée  Sbenkil» 
b*rg-  Je  la  montai  à  pied ,  moins  pour  en 
obferver  les  pierres,  que  pour  mieux  voir  le 
F^ys  ;  &  je  remarquai  avec  grand  plaiiîr  que 
la  culture  y  eft  très  avancée. 

3>  Quel  utile  betveder,  pour  l'aimable  Frin- 
„  ce  qui  viendra  gouverner  ici  '%  me  dis -je 
à  moi -même,  en  confidérant  de  cette  hau- 
teur la  Plaine  &  \es  Collines  qui  s'oiFroiem  à 
m  ?ue  ;  n  Quel  plaifir  pour  Lui  d'y  venir 
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^  obferver  lei  progrès  de  l'Humanité  dans  fet 
%>  Etats!  H  fe  plaira  à  voir  orner  ces  Payfa* 
»  ges;  fe  fouvenant  que  ce  font  les  chau- 
„  mières  qui  les  égayent,  &  non  les  Palais 
f ,  Il  n'efl:  point  élevé  dans  la  mollefle  ni  dans 
39  l'amour  du  fafte:  il  n'apportera  donc  point 
„  ici  le  goût  des  pJaifirs  fomptueux,  qui  écrà* 
„  feroient  les  cabanes  aulieu  d'en  faire  naî* 
9,  tre.    Ses  plaifirs  feront  le  bonheur  de  fori 
„  Peuple ,  &  fon  ambition    celle  d'en  être 
„  adoré.    Et  quoi  de  plus  aifé  avec  des  gen* 
3,  limples  !  Quelle  que  foit  la  Cdhftïtution  9 
3^  que  j'ignore,  le  bien  qu'il  a  à  faire,  ne 
3,  peut  dépendre  que  de  la  bonne  conduite  & 
„  de  la  perfuafion.     Sa  douceur,  fon  air  ai* 
,f  mable,  fou  tiendront  la  eaufe  de  la  raïfon 
3,  quand  elle  plaidera  par  fa  bouche.  Son  rè- 
,,  gnê  fera  marqué  par  des  barrières  au  luxe 
„  &   des  encouragemens  aux  Agriculteurs. 
„  Que  ne  puis -je  peindre  d'ici  l'état  préfent 
„  de  fes  domaines ,  &  placer  ce  tableau  dans 
3,  la  plus  belle  falle  de  fon  Palais.    Tel  itoit9 
„  écrirais- je  au  haut  de  cette  peinture  ;  Tel 
„  ètoit  le  Pays  à'Osnabruck  quand  le  Prince 
„  Fredbric  vint  le  gouverner.     Un  autre 
„  tableau  femblable ,  attendrait  les  fuites  de 
,,  ce  Règne.    Chaque  nouvelle  Colonie  vîen- 
„  droit  y  prendre  fa  place:  1?  Plaine  s'ém- 
it bel- 
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„  bellîroit ,  les  Collines  s'animeroient  ;  $ 
$9  ce  feroit  ainfi  que  la  légende  du  Monu- 
„  ment  des  Jardins  ,  qui  n'exprime  encore 
„  que  l'efpêir  public ,  feroit  changée  dans  cel- 
„  le  de  Félicitas  publica." 

Cette  Colline,  couverte  aufli  de  bruyère , 
eft  encore  de  pierre  fableufe.  Maïs  du  côté 
de  Boomte  il  y  a  une  grande  quantité  de  frag- 
mens  de  granit,  &  même  de  très  gros  blocs; 
tellement  qu'il  femble  y  avoir  eu  là  autrefois 
quelque  monticule  de  cette  pierre,  brifée  par 
une  explofîon. 

Toujours  attentif  à  la  vie  des  Colons,  je 
m'arrêtai  auprès  d'une  Colonie  où  l'on  égre- 
noit  du  lin  qui  étoit  raflemblé  tout  verd  dans 
la  grange.  De  grands  peignes  de  fer ,  dont 
les  dents  s'élèvent  fur  une  pièce  de  bois,  font 
tomber  la  graine  du  lin  qu'on  y  fait  pafler 
par  petites  javelles.  Ceux  qui  travaillent  font 
deux  à  deux,  l'un  vis  à  vis  de  l'autre  ,  &  ils 
font  pafler  leurs  javelles  tour  à  tour  entre  ces 
pointes  de  fer.  Trois  couples ,  chacun  d'un 
homme  &  d'une  femme,  s'occupoient  là  de 
ce  travail  ;  les  trois  femmes  étoient  tournées 
du  côté  du  jour  au  dedans  de  la  Maifon,  & 
les  trois  hommes  vis  à  vis  d'elles  au  dehors. 
Qu*efl-ce  qui  les  avoit  rangés  ainfi?  ...  % 
Ç'cft  que  cela  donne  coeur  à  l'ouvrage.     Cet  in* 

ftinft 
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ftinft  imperceptible ,  maïs  foutenu,  qui  réful-' 
te  des  moeurs,  répand  fur  tout  le  cours  de  la 
.vie,  mille  douceurs  ,  dont  le  libertinage  efb 
le  tombeau.  Si  les  plus  profonds  Moraliftes, 
regardent  le  defir  de  plaire  comme  un  des 
plus  forts  liens  de  la  Société  ;  que  ne  perd- 
elle  pas  à  l'extin&ion  de  ces  doux  penchans 
qui  n'appartiennent  qu'à  l'innocence  ! 

Les  Colonies  éparfes  dans  les  Bruyères  ne 
-font  nulle  part  plus  intéreflantes  que  de  Boom- 
tek  Diepenau;  c'efl:  là  qu'elles  me  parurent 
vraiment  des  Ifles  en  pleine  Mer.  II  me  fem- 
bloit  parcourir  un  Archipel ,  tournoyer  fans 
cefle  pour  doubler  des  Caps,  ou  côtoyer  les 
rivages  les  plus  champêtres. 

J'avois  dans  cette  route  d'autres  connois- 
fances  à  vifiter;  celles  qui  m'avoiefit  mis  à 
contribution  de  fi  bonne  grâce.  Je  m'arrêtai 
donc  à  leur  maifon;  mais  elle  étoit  presque 
vuide:  les  jolies  fileufes  n'y  étoient  pas,  & 
je  n'y  trouvai  que  cette  belle  femme  leur  mè- 
re ,  qui ,  glorieufe  de  fes  enfans ,  m'avoit  in-; 
vite  à  entrer  dans  la  chambre  où  ils  étoient 
raflemblés. 

Quoique  j'entende  très  peu  l'Allemand,  je 
comprends  mieux  cependant  une  Allemande 
qu'une  Hollandoife.  Je  me  mis  donc  à  con- 
verfer  avec  cejle-ci.  par  quelques  mots.<& 

beau- 


47*  HISTOIRE      VIir.PARTat 

beaucoup  de  fignes.  Je  lui  demandai  d'à* 
bord  où  étoient  fes  jolies  filles  ;  elle  fourit, 
&  me  fit  entendre  qu'elles  étoient  dans  les 
champs.  Le  métier  de  toile  &  les  rouets 
ayant  disparu .y  je  lui  en  demandai  la  raifon: 
elle  me  répondit  qu'on  s'en  débarraflbit  en 
Eté ,  pa  ce  qu'on  avoir  d'autres  chofes  à  fai# 
re.  Celafert,  ajouta- 1- elle,  à  s'occuper 
dans  la  Maifon,  quand  il  n'y  a  plus  rien  à  fai- 
re a  •  dehors  Je  la  priai  de  me  montrer  le 
produit  de  l'hiver  précédent:  mais  il  n'étoit 
plus  au  logis;  on  l'a  voit  vendu  à  des  Mar- 
chands qui  en  font  commerce.  C'eft:  de  la 
toile  à  faire  des  voiles,  qui  fe  vend  principa- 
lement à  Stade  &  à  Hambourg.  Le  lin  que 
cette  famille  avoit  recueilli  5  joint  à  un  peu 
de  fil  reçu  de  quelques  petits  Colons  en 
échange  de  graines ,  avoit  produit  80  Rix* 
dallers  ou  environ  13  Guinées.  Us  recueil- 
lent tout  ce  qui  eft  nécefiaire  à  la  fubfiftance 
de  la  famille;  ils  vendent  dans  les  villes  voifi- 
nés  ce  qu'ils  ont  de  trop  de  certaines  denrées, 
pour  y  acheter  enfuite  ce  dont  ils  ont  be- 
foin ,  &  pour  payer  leur  contribution  à  l'E- 
tat ;  &  c'eft  la  toile  qui  leur  procure  quelque 
épargne. 

Cette  bonne  femme  partait  de  tout  ce/a 
avec  plus  de  contentement  qu'un  Nabob  de 

fes 
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ïîile  fut  toujours  en  aétion  pen- 
,\%  \guefl  balayant  &  rangeant  fa     > 

\  fa  policcfle;  elle  memon- 
■*  génois  pas.     Charmé  de 

_n tendre,  je  me  fis  appeller 
^  pir  mon  Poftillon  ,   avant  de 
»a  quitter.     Quand  je  fus  à  quelque 
jce  de  la  maifon ,  je  découvris  dans  les 
,iiamps  fes  aimables  filles ,  agi  fiant  avec  une 
vigueur,  qui  prévient  fûrement  chez. elles  les 
vapeurs  &  les  maux  de  nerfs. 

Je  continuai  pendant  quelque  tems  à  circu- 
ler parmi  les  JJles  que  forment  d'autres  Colo- 
nies dans  les  Bruyères  ,   mais  peu  à  peu  je 
m'apperçus  que  j'étois  dans  un  Cohtincnt  cïe 
culture,  où  la  bruyère  avoit  totalement  dis- 
paru.     Les  pofleffions  n'étoient  pas  renfer- 
mées ;  c'étoit  des  Plaines  à  bled ,  il  n  y  avoic 
plus  de  hayes  qu'autour  des  jardins  &  des  ver- 
gers près  des  Villages.     La  nature  du  terreih 
étoit  différente  ;    c'étoit  du  Sable  terreux 
gris  ,   tel  que  les  Rivières  le  charient  dari^ 
ces  Contrées.     Airfïi  approchois-je  du  JVtfer. 
A  la  fortie  de  nos  Continens  hors  de  la 
Mer,  les  Rivières  qui  s'y  formèrent  bientôt 
eurent  d'abord  un  cours  fort  v:igue ,  &  répan- 
dirent fur  de  grands  e-paces  de  icrrein  le  limon. 
qu'elles  charioient.    Mais  les  courants  pria- 

ci- 
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cipaux,  ereufant  les  lieux  où  ils  paflbient, 
formèrent  peu  à  peu  les  Hts  où  les  Rivières 
fe  trouvent  aujourd'hui  renfermées.  Ces  liti 
font  affez  enfoncés  en  quelques  endroits  , 
pour  que  l'eau  ne  puifie  plus  en  fortir  àsrn 
Jes  plus  grandes  inondations ,  quoiqu'on  voye 
fur  les  hauteurs  des  environs  des  marquei  éri- 
dentés  qu'elle,  y  a  paffë.  A  Stolzenau  ,  par 
exemple,  où  je  traverfai  le  Wefer  ,  fon  lit 
eft  dans  le  cas  dont  je  parle;  &  c  e£t  dans  Je 
terrein  vierge  qu'il  a  creufé ,  que  fe  trouvent 
reftes  d'Eléphans  dont  j'eus  l'honneur  de 
^r  a  V  M  l'année  dernière* 
De  Stolzenau  à  Leefs ,  qui  n'en  cft  pas 
loin ,  on  retrouve  plus  tôt  que  du  côté  deDiV 
penav  le  Sable  jaunâtre  des  Bruyères  &  le* 
Bruyères  elles  -  mêmes  ;  ce  qui  m'a  faitpen- 
fer ,  qu'indépendamment  du  voifinage  d'une 
Ville  &  d'une  Rivière ,  auquel  j'avois  attri- 
bué d'abord  la  plus  grande  culture  du  Pays 
que  je  venois  de  traverfer  f  fon  fol  y  a  con- 
tribué beaucoup;  peut-être  même  a  -  t-il 
oceafionné  l'établi  Hement  de  la  Ville:  car  les 
Jimons  des  Rivières  font  très  aifément  ferti 
lifés.  Aufli  parok-il  que  ces  terreins  là  n'ont 
point  été  défrichés  à  la  manière  des  Bruyères; 
c;  l'on  fait  des  enclos  pour  y  ralTembler  la 
provîtion  végétale  formée  fur  un  grand  ter- 

reÏQ" 


Xxttrï  LXX VIÏ.    »ë  là  TERRE.    %y$ 

Tein:  car  ceux-ci  confervent  toujours  quel» 
que  trace  de  leur  première  culture. 

De  Leefe  à  Haguenbourg  la  Bruyère  contï* 
nue,  avec  fes  enclos  défrichés ,  qtii  font  en 
grand  nombre  ;  &  j'ai  remarqué  que  la  Bruyè- 
re même  y  prend  une  toute  autre  apparence, 
à  caufe  de  ce  grand  nombre  d'habitans.  Elle 
reflemble  aux  boulingrins  d'Angleterre  :  parce 
que ,  fans  cefle  foulée  &  broutée  par  le  bétail 
à  mefure  qu'elle  poufle ,  les  plantes  ne  peu- 
vent s'élever  &  fleurir;  &  qu'ainfi  elles  pouf- 
fent continuellement  ces  petits  jets  minces  & 
touffus,  qui  font  la  finefle  de  l'herbe  des  bou- 
Jingrins. 

J'ai  remarqué  aufli ,  que  dans  toute  cette 
xoute ,  le  fable  des  Bruyères  eft  toujours  mêlé 
de  gravier  des  pierres  primordiales,  &  de 
fragmens  de  pierre  à  feu.  Il  y  a  là  quelque 
chofe  de  caraétériflique  que  je  ne  comprends 
pas  encore. 

De  Haguenbourg  ,  au  lieu  de  venir  droit  i 
Hanovre  ,  j'ai  pris  ma  route  par  Marienver- 
tlcr,  où  Mr.  de  Hinubïr  a  établi  fur  les 
Collines  les  plus  arides ,  de  fort  beaux  jardins 
à  TAngloife.  On  voit  bien  là  ce  que  peuvent 
PArt  &  la  perfévérance  dans  les  terreins  1# 
plus  ingrats.  J'avois  trouvé  encore  la  £ruyi~ 
rt  très  unie  de  Haguenbourg  jusqu'auprès  de 

Ntu* 
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â<  ^et£t  Ja  Leine  :  mais  en  de- 

£  jPypto**  )'û  été  dans  des  Dunei 

ysjfclâge,  que  les  vents  lé  charient 
j/^gac  partout;  &  fûrement  la  ré- 
^fnt  l'y  fixera  pas  de  longtems ,  fi 
/^Ts'en  mêle.    Il  Ta  fait  en  beaucoup 
/^)its ,  &  l'on  peut  espérer  qu'il  conti- 
J^,    Il  faudroit  commencer  par  y  propa- 
ger Je  rofeau  des  fables,  que  la  Nature  indique 
ifle-même,  &  toutes  les  autres  plantes  que 
Jes  Hollandoïs  s'étudient  à   chercher  pour 
les  Dunes  des  bords  de  leur  Mer;  puis  y  faire 
des  plantations  d'arbres.    Les  bouleaux,  les 
pins ,  les  aunes  y  croîtroient  fûrement  :  & 
peu  à- peu  les  moufles  &  les  gazons  encroûte- 
roient  le  terrein.    En  faifant  ainfi  de  nou- 
veaux Bois,  on  pourroit  dans  la  fuite  défri- 
cher quelques  uns  de  ceux  qui  exïftent ,  & 
qui  font  trop  néceflaires  encore  pour  les  ar- 
racher ;  quoiqu'on  foit  fi  tenté  de  le  faire , 
dès  que  leur  fol  eft  enrichi  de  fubflances  vé- 
gétales. 

Les  Bruyères  &  même  les  Sables  yolages 
m'ont  conduit  prescju'aux  Portes  d'Hanovre  f 
où  cependant  la  culture  k$  furmonte  peu 
?peu. 

LETTKI 
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RE    LXXVIII. 

^tfre  à  Pyrmont  —  Eaux  miné* 
raies  de  ce  dernier  lieu. 

Ptemoht,  le  8.  7brc  1777. 


MADAME. 

J'Eus  l'honneur  de  dire  à  V.  M.  Tannée 
dernière,  à  l'occafion  de  mon  voyage  à 
Gottingue  ,  que  c'efl  aux  environs  d'ifa- 
novre   que  fe  trouve  la  réparation  de  ces 
fols,  de  nature. fi  différente, dont  Fun  a  ten* 
té  fi  tard  les  hommes ,  &  l'autre  leur  a  fans 
•  doute    bientôt  fourni  des  moyens   de  .fub- 
fiftance.    J'ai  trouvé  ce  même  changement 
en  venant  à  Pyrmont.    Tout  ce  côté  d'Hano- 
vre, jusques  &  compris  le  premier  rang  det 
.  Collines*  eft  compofé  de  pierre  à  chaux  par 
couches ,  remplie  de  corps  marins  ;  &  toute 
fa  furface  eft  fertile.    Après  ces  Collines,  ii 
en  vient  d'autres  d'un  fable  rougeâtre,  pofé 
aufli  par   couches.    Mais   quand  ce  fable 
étoit  dépofé  par  la  Mer,  les  animaux  marins 
Tome  III.  H  h  Ht 
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ne  s'y  plaifoient  pas  fans  doute  ;  car  .ils  n'y 

onc  pas  laifle  leurs  dépouilles  ;   du  moins  je 
n'y  en  ai  rencontré  aucune. 

Ayant  donc  peu  de  recherches  à  faire  fur 
cette  route ,  j'ai  pu  me  livrer  d'autant  mieux 
au  plaifir  qu'y  procurent  la  beauté  &  la  va- 
riété des  coups  d'oeil.  C'eft  à  quoi  Ton  a 
toujours  lieu  de  s'attendre  dans  les  Collines; 
auprès  desquelles  les  Plaines  reflemblent  à 
des  falles  de  peinture  ,  où  les  tableaux  fe- 
roïent  étendus  de  plat.  Les  Collines ,  au  con- 
traire, font  des  Galeries,  où  les  tableaux  fe 
préfentent  en  face ,  dans  une  fucceffion  qui 
intéreffe  par  le  changement.  C'eft  un  beau 
tableau,  par  exemple,  que  tout  le  rideau  des 
Collines,  fur  Tune  desquelles  eft  bâti-le  Fort 
George  ;  &  la  Ville  de  Hameln,  qu'il  protège, 
eft  aufli  un  beau  coup  d'oeil ,  -vue  de  la  hau- 
teur. Car  les  Collines  ont  ce  double  effet 
dans  les  Payfages  de  la  Nature;  qu'après  en 
avoir  fait  immédiatement  la  beauté ,  vues  de 
la  Plaine  elles  dévoilent  celle-ci  aux  yeux 
du  Speilateur,  pour  qui  elle  fe  relève  pour 
ainfi  dire  à  mefure  qu'il  monte.  C*eft  ainfi 
que  de  la  Colline  du  Fort  George,  on  décou- 
vre un  grand  trajet  du  JVefer  y  qui ,  après 
avoir  ferpenfé  dans  la  Plaine,  vient  animer  Je 
devant  du  tableau ,  en  fe  brifant  dans  les  di- 
gues de  Hameln.  Ou 
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On  traverfe  plufieurs  rangs  de  ces  Colli- 
nes avant  d'arriver  kPyrmont>  où  l'on  des- 
cend de  toute  part  après  avoir  traverfe  dei 
Bois:  ce  qui  lui  donne  un  air  de  retraite; 
&  doit  plaire  à  ceux  qui  fortent  quelque 
tems  du  grand  Monde,  pour  réparer  les  brè- 
ches qu'il  fait  à  la  famé. 

Pyrmont ,  devenu  le  rendez -vous  de  la 
bonne  compagnie  des  Pays  du  Nord,  de 
l'Allemagne ,  &  de  la  Hollande ,  &  qui 
commence  d'être  fréquenté  par  les  Angloïs, 
s'eft  aflez  accru  pour  fournir  à  tous  des  loge- 
àiens  commodes.  Et  par  les  foins  du  Prin- 
ce de  Waldeck,  fes  environs  ont  reçu 
tous  les  agrémens  qui  peuvent  maintenir  ce 
concours.  De  belles  allées  d'arbres  partent 
du  lieu  où  forcent Jes  fontaines,  &  fournis- 
fent  ainfi  aux  buveurs  d'eau,  d'agréables 
promenoirs  ,  où  ils  peuvent  à  leur  gré , 
trouver  ou  fuir  la  compagnie.  L'une  de 
ces  allées  conduit  au  Château  du  Prince  > 
fitué  fur  une  petite  émjnence  d'où  Ton  dé- 
couvre tout  le  Pays. 

Ce  Château  n'eft  pas  l'un  des  moindre* 
agrémens  du  lieu.  Vu  de  tous  les  coteaux, 
il  contribue  à  orner  le  Vallon;  &  le  Prin- 
CCy  qui  vient  l'habiter  dans  la  Saifon  des 
eaux,  anime   tout    par  fa   préfence.    J'ai 

H  h  2  pei- 
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peine  à  croire ,  que  l'eau  qui  part  de  Pyr- 
mont ,  pour  aller  porter  la  famé  fort  loin  à 
la  ronde ,  le  dédommage  de  ce  qu'il  dé- 
penfe  généreufement  pour  le  plaifir  de  ceux 
qui  viennent  la  chercher  à  la  fource.  Il 
manquoit  un  lieu  commode  pour  les  bains. 
Ce  Prince  a  aidé  1  entreprife  d'un  bâtiment 
confidérable,  où  l'eau  deftinée  à,  cet  ufage, 
fera  conduite;  en  même  tems  qu'il  fournira 
de  très  bons  k>gemens,  (a). 

Outre  les  promenades  qui  fervent  au  mo- 
ment où  Ton  boit  le»  eaux ,  le  Vallon  en  four- 
irït  de  très  agréables  pour  l'exercice  des  bu- 
veurs dans  le  refte  de  la  journée.  Une  fur- 
tout  ne  laiffe  rien  à  defîrer.  C'étoit  la 
promenade  favorite  du  Roi  de  Prufle,  pen- 
dant les  deux  féjours  qu'il  a  faits  à  Pyr- 
mont  ;  &  par  cette  raifon  on  la  nomme 
K'àningsberg  (b).  Un  Coteau  couvert  de 
Bois,  s'élève  au  milieu  du  Vallon  ,  fur  la 
pente  d'un  des  côtés  des  Montagnes.  On  a 
percé  dans  ce  bois  une  allée,  qui  fait  le  tour 
du  Coteau  en  fuivant  fes  inégalités.  C'eft 
donc  une  allée  qui  ferpente  à  l'Angloife  ;  & 
qui,  tantôt  enfoncée  dans  le  Bois,  offre  au 

(*)  Ce  Bâtiment  eft  tinU 
(è)  Montagne  du  R*u 
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milieu  du  jour  des  retraites  fombres  ;  tantôt 
arrivant  fur  le  bord  de  la  colline  ,  reerée 
l'oeil  par  les  payfages  les  plus  variés* 

La  petite  rivière  qui  coule  dans  le  Vallon , 
bordée  de  pâturages  de  prairies  &  de  bos- 
quets, contribue  à  cette  variété  ,  ainfi  que 
]es  enfoncemens  des  Montagnes  voiGnes  % 
qu'on  découvre  fucceffi  veinent.  Ce  côté -là 
ne  demande  point  le  goût  de  la  folitude  pour 
s'y  plaire  ;  les  payfages  font  étendus  &  ani- 
més: mais  avec  ce  goût,  le  côté  oppofé  aura 
fûrement  la  préférence:  c'eft  celui  des  .Mon- 
tagnes fur  la  pente  desquelles  le  Coteau  eft 
fitué.  Ceft  une  charmante  folitude.  Il  re- 
faite de  l'arrangement  des  croupes,  qui  pous- 
sent leurs  promontoires  ombragés  jusques 
dans  les  champs ,  une  certaine  proportion 
dans  les  diftances,  une  forte  de  clôture  fans 
gêne ,  une  tranquillité  pour  l'oreille  <&  pour 
l'oeil ,  un  je  ne  fais  quoi ,  en  un  mot ,  qui 
plait  extrêmement. 

Sur  la  bafe  de  ce  Coteau  ,  du  côté  du 
Bourg  y  eft  un  enfoncement  qui  produit  l'ef- 
fet de  la  gruîte  ydu  chien  près  de  Pouzzoles  ; 
mais  avec  beaucoup  de  variations  dans  l'in- 
tenfité  de  cet  effet.  Quelquefois  on  eft 
faifi  par  la  vapeur  en  approchant  de  la 
grotte  j  d'autres  fois  on  peut  y  entrer  fans 
H  h  3  rien 
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rien  appercevoïr,  du  moins  par  la  respira- 
tion. J'y  ai  été  deux  fois,  &  je  n'ai  rien 
fenci ,  étant  de  bout ,  qu'un  peu  de  chaleur 
aux  jambes.  Mais  en  me  baiflant,  &  en 
portant  ma  tête  contre  terre  dans  un  lieu  un 
peu  humide ,  je  fus  faifi  par  une  vapeur  très 
piquante  ,  qui  m'aurqit  fuffoqué  fi  j'y  étois 
refté  longtems.  Ceft  -  là  peut  •  être  une  des 
cheminées  du  laboratoire  où  fe  préparent  les 
eaux  minérales*;  ou  du  moins  l'évent  d'une 
des  fources;  car  c'eft  de  l'air  fixe  qui  sechap- 
pe  par  le  fond  de  cette  grotte. 

Les  principales  Fontaines  fortent  très  près 
les  unes  des  autres  à  l'extrémité  du  Bourg. 
Il  y  en  a  quatre ,  dont  je  vais  avoir  l'honneur 
d'expliquer  à  V.  M.  les  différences  phyfi. 
ques ,  &  les  propriétés  falutaires. 

La  principale  de  ces  fources  eft  celle  dont  on 
transporte  les  eaux ,  ou  qu'on  boïi  fur  les  lieux. 
Quand  on  commence  à  la  boire ,  elle,  frap- 
pe par  un  goût  allongent  afTez  fort ,  prove, 
nant  du  fer  qu'elle  tient  en  difTolution.  Mais 
on  cefle  bientôt  d'appercevoir  ce  goût,  & 
on  la  trouve  de  plus  en  plus  agréable§par  fa 
légère  acidité.  Cette  eau  eft  fort  transparen- 
te à  fa  fource;  qualité  très  importante;  puis 
qu'elle  marque  une  pleine  difTolutioa  du  fer, 
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qui ,  par  là,  peut  s'infirmer  jusques  dans  les  plus 
petits  réduits  des  organes,  dont  il  va  renou- 
veler les  forces. 

.  Ceft  là  en  effet  le  grand  mérite  de  ces 
eaux:  c'eft  à  dire,  celui  de  guérir,  ou  de 
diminuer  beaucoup  ,  les  maladies  qui  vien- 
nent de  foibleffe  dans  les  organes.  Ceft  par 
là  qu'elles  font  fi  falutaires ,  dans  la  plupart 
des  maux  de  nerfs;  dans  ceux  qui  procèdent 
de  foibleffe  d'eftomac,  même  les  maux  de  tê- 
te ,  les  migraines  &  les  vertiges  ;  dans  ceux: 
que  produit  la  foibleffe  des  vaïffeaux  ,  com- 
me hémoragies  de  quelques  espèces  ;  dans 
ceux  qui  ont  pour  caufe  un  relâchement  de 
la  membrane  pituitaire  ,  comme  les  catha* 
res;  dans  tous  les  cas  où  il  faut  que  les  orga- 
nés  acquièrent  de  la  force  pour  fe  débaraffer 
des  caufes  qui  les  irritent,  comme  dans  les 
rhumatismes,  &  quelquefois  même  la  goû- 
te  Je  m'arrête  ;  car  quoique  je  ne 

faffe  que  répéter  ce  que  j'ai  appris  de  Méde- 
cins bien  inftruits  (a),  je  ne  puis  pas  moi- 

roê- 

00  Mr.  le  Dr.  Zimmermann ,  premier  Médecin  de  S.  M. 
B.  à  Hanovre ,  &  Mr.  Pape  ,  Médecin  du  P  R  i  N  c  *  x>ft 
*Wa Ldeck,  établi  à  Pyrmont. 

11  faut  que  le  Lccleur  fc  rappelle  quelquefois ,  que  ces  Let- 
tres étoienl  deftinées  à  l'impreffion  ;  &  qu'ainQ  elles  avoieut 
Hh4  P1" 
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même  parler  de  tous  les  bons  effets  de  cçs 
eaux ,  comme  le  feroit  un  Médecin . 

Mais  puisque  j'ai  fait  mention  des  eStt$ 
falutaires  de  cette  première  Fontaine ,  je  dois 
dire  un  mot  des  cas  où  elle  eft  nuifible;  & 
qui  confirment  fa  qualité  tonique.  Ce  font 
ceux  où  les  maladies  procèdent  de  caufes  op- 
pofées  au  relâchement.  Il  faut  bien  fe  gar- 
der furtout  d'en  faire  ufage,  lorsqu'il  y  a  des 
obftruftions  confidérables  dans  quelque  viscè- 
re; car  elle  en  augmente  les  effets,  en  res- 
ferraqt  les  vaifleaux.  C'eft  ce  que  mon  ami 
le  Dr.  Zimmermann  a  obfervé  dans  fa  prati- 
que attentive.  Il  faut  donc  commencer  par 
réfoudre  les  obftru&ions ,  avant  que  de  boire 
ces  eaux;  &  alors  elles  remédieront  aux 
effets  dont  ces  obftrufiiions  font  devenues  la 
caufe  ;  de  même  qu'à  la  caufe  qui  les  a  pro- 
duites. On  a  encore  une  grande  reflburce  dans 
ces  mêmes  eaux  >  qui  leur  mérite  la  préférence 
fur  celles  qui  font  Amplement  fortifiantes: 
c'eft  quelles  font  en  même  tems  aflez  apériri- 
ves ,  pour  achever  de  réfoudre  les  obftruc- 
tions,  &  dans  tous  les  cas  pour  les  prévenir. 

U 

plus  d'un  but.  Il  étoit  ici  de  communiquer  au  Pubh'c  F« 
informations  que  j'avois  de  bonne  fource,  fur  les  vraies 
propriétés  de  ces  eaux  renommée?. 
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La  féconde  fource,  dans  l'ordre  des  qua» 
litésfalutaires,  eft  celle  qu'on  employé  aux 
bains.  On  ne  la  boit  pas,  parce  qu'on  a  re* 
marqué  qu'elle  charge  l'eftomac.  Sans  dou- 
te à  caufe  du  fer  qui  commence  à  fe  précipi- 
ter, &  qui  lui  donne  une  couleur  jaime  trou- 
ble. Elle  en  contient  plus  que  la  première 
fource  ,  &  a  moins  d'air  fixe.  Mais  fi  elle 
n'eft  pas  propre  à  agir  par  la  boiflbn ,  elle  £ 
le  plus  grand  fuccès  par  les  bains ,  &  em- 
ployée ainfi  ,  elle  produit  les  mêmes  efftw 
que  la  première  fource.  On  peut  donc  join- 
dre les  deux  remèdes  arec  un  grand  avanta- 
ge ;  &  ceux  qui  le  font  s'en  trouvent  très 
bien.  L'attion  de  cette  eau,  employée  en 
bains ,  eft  fi  grande  ,  qu'elle  augmente  quel- 
quefois la  circulation  du  fang  jusqu'à  donner 
de  la  fièvre,  fi  Ton  ne  boit  en  même  tems 
les  eaux,  v 

Cette  fource,  par  fes  vapeurs ,  eft  encore 
très  falutaire  pour  les  anciennes  bleflures , 
les  ulcères,  les  maladies  de  la  peau,  &  ks 
rhumatismes.  Elle  eft  fort  abondante  &  fort 
en  bouillonnant  ,-  ce  qui  lui  fait  rejetter  en  ce 
moment  beaucoup  d'air  fixe.  On  a  donc  mis 
deux  bancs  à  jour,  au  deffus  de  fa  furface  ;& 
les  malades  s'y  aflayent.  L'effet  immédiat 
qu'ils  éprouvent,  eft  un  fentiment  de  cha- 
Hh  5  leur 
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leur  dans  toutes  les  parties  que  la  Vapeur  en- 
vironne  ;  quoique  le  Thermomètre  n'y  mon- 
te point.  Ceft  donc  là  une  chaleur  organi- 
que, produite  fans  doute  par  une  circulation 
plus  rapide  du  fang  dans  les  vaifleaux  capil- 
laires ;  ce  qui  peut  difficilement  avoir  lieu, 
fans  quelque  effet  médicinal. 

La  troifième  fource  eft  aflez  transparente, 
quoiqu'elle  contienne  peu  d'air  fixe;  mais  en 
même  tems  elle  a  peu  de  fer.  Son  ufage  eft 
pour  les  maux  d'yeux  qui  procèdent  de  foi- 
bleffe  de  l'organe  :  l'expérience  ayant  prouvé 
depuis  quelque  tems,  qu'elle  produit  de  très 
bons  effets  dans  ces  cas  là. 

La  quatrième  eft  la  plus  jaune;  parce  que 
fon  fer  eft  presque  entièrement  précipité.  On 
l'emploioit  autrefois  pour  les  bains  ;  mais 
elle  s'eft  détériorée ,  en  perdant  quelque  part 
la  plus  grande  partie  de  fon  air  fixe  3  &  de- 
venant en  même  tems  plus  trouble. 

Ceft  cette  circonftance  qui  m'a  fait  imagi- 
ner ,  que  la  grotte  d'où  s'exhalent  les  vapeurs 
nuifibles  à  la  respiration,  &  qui  n'a  pas  tou- 
jours exifté ,  pourroit  bien  être  Tévent  qui 
prive  cette  fource  de  fon  air  fixe ,  &  occa- 
sionne la  précipitation  du  fer.  En  effet,  fi 
Ton  met  dans  un  verre ,  de  l'eau  de  la  pre- 
mière fource ,  qui  eft  fi  transparente,  on  I* 

voit 
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voit  devenir  trouble  à  mefure  que  l'air  fixe 
s'évapore  ;  elle  prend  peu  à  peu  une  teinte 
jaune,  &  fe  couvre  d'une  pellicule  qui  a  les 
couleurs  de  l'Iris.  Quand  tout  îcàr  fixe  s'eft 
diflîpé,  l'eau  eft  de  nouveau  transparente  , 
ayant  dépofé ,  au  fond  &  fur  les  parois  du  vafe  f 
une  poudre  jaune;  &  la  pellicule  elle-même 
efl  de  cette  couleur  quand  on  la  rafTemble. 

Il  efl  donc  bien  probable,  que  la  couleur 
jaune  de  la  féconde  &  de  la  quatrième  four- 
ce  ,  occafionnée  par  la  précipitation  de  l'o- 
chre  ferrugineufe  ,  leur  vient  de  la  perte 
qu'elles  font  quelque  part  d'une  partie  de  leur 
air  fixe ,  &  que  cet  air  s'échappe  par  quelque 
fbupirail.  Celui  de  la  grotte  n'efl  pas  le 
feul  ;  il  y  en  a  plufieurs  autres  fur  la  pente 
de  la  Colline,  J'en  ai  vu  un  qui  ne  parois- 
foit  qu'un  terrier  de  lapin  ,  &  qui  très  fou- 
vent  efl:  fatal  aux  animaux.  Il  y  avoit  un 
hériflbn  mort  lorsque  je  l'ai  vu ,  &  l'on  y 
trouve  fouvent  des  oifeaux. 

L'air  fixe  qui  s'échappe  des  fources,  n'efl 
pas  moins  fuffoquant  que  celui  de  ces  évents. 
Si  Ton  y  met  des  canards,  principalement  fur 
celle  des  bains ,  ils  tombent  en  défaillance  , 
&  meurent  bientôt  fi  on  ne  les  en  retire. 
Ces  vapeurs  n'infeélent  pas  l'air  ;  parce  que 
leur  pefanteur  les  empêche  de  s'élever  ,  & 

qu'el- 
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qu'elles  font  bientôt  décomposées.  Auffi  ne 
les  apperçoit-on  que  très  rarement  autour  de 
la  fource.  Dans  un  moment  où  l'on  n'en  ap- 
percevoit  point  du  tout,  même  en  couvrant 
d'un  grand  entonnoir  1  a  furf ace  de  l'eau  9  pour 
lesraffembler  dans  un  tuyau  qui  s'éle voit  d'en- 
viron un  pied  &  demi  ;  m'étant  couché  pour 
porter  mon  nez  à  fleur  de  l'eau  ,  j'ai  reçu 
tout  à  coup  une  boufée  de  ces  vapeurs,  qui, 
répétée,  m'eût  fait  éprouver  le  fore  du  ca- 
nard. 

Il  femble  d'abord  que  fi  ces  lieux  d'où 
fortent  les  vapeurs  nuifibles  dans  la  Colline, 
étoient  les  évents  des  fources  troubles; 
quand  ils  exhalent  le  plus  de  ces  vapeurs, 
les  fources  devroient  en  donner  le  moins. 
Cependant  c'eft  tout  le  contraire:  quand  on 
apperçpit  de  plus  loin  les  vapeurs  dans 
les  foupiraux ,  on  les  apperçoit  auffi  davan- 
tage aux  fources.  Mais  cela  peut  provenir, 
ou  de  ce  qu'alors  il  fe  fait  plus  à* air  -fixe  dans 
le  Laboratoire  ;  ou  de  ce  que  l'air  exté- 
rieur efl  plus  propre  à  les  admettre,  ou  el- 
les- mêmes  à  s'y  élever.  L'idée  que  ces  dif- 
férences procèdent  de  rapports  différens  entre 
.l'air  naturel  &  ces  vapeurs,  femble  confir- 
mées par  les  phénomènes.  On  obferve  c  ue, 
tant  les  foupiraux  que  les  fources  ,  répan- 
dent 
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dent  plus.  loin  leurs  vapeurs  le  matin  &  le 
foir,  que  dans  le  milieu  du  jour,  &  dans  les 
beaux  tems  qu'aux  approches  de  la  pluie. 

La  précipitation  des  particules  ferrugineu- 
ses dans  la  fource  transparente ,  quand  lair 
fixe  s'échappe,  me  fait  foupçonner,  que  les 
buveurs  ont  tort  de  confulter  leur  palais  dan* 
la  manière  de  la  boire.  Ils  la  font  battre  avec 
violence  quand  on  la  leur  puife  avec  le  go- 
belet ,  afin  de  la  boire  comme  du  vin  de 
Champagne.  Mais  Y  air  fixe ,  qui  dans  cet 
infiant  fort  en  grande  abondance,  lâchant  fû* 
rement  du  fer  ,  commence  la  décompofi- 
tion  de  l'eau.  Ce  fer  précipité,  peut  fe  dépo* 
fer  dans  les  premières  voyes  ;  &  s'il  n'y  fait 
pas  du  mal,  il  diminue  au  moins  Taftion  de 
l'eau  dans  les  petits  réduits ,  où  elle  ne  peut 
infinuer  fes  particules  minérales  que  par  ïeur 
pleine  diflblution.  Si  donc  j'avois  à  boire 
cette  eau  ,  ou  toute  autre  eaux  minérale 
dont  Vair  fixe  feroit  une  ingrédient  néceflaire, 
je  la  ferois  puifer  fort  doucement  :  &  j'ai 
ofé  le  confeÛIer  à  quelques  buveurs. 

Le  même  Vallon  renferme  encore  deux 
autres  fources  remarquables  ;  l'une  ,  appel- 
lée  le  Sauerting9^un  goût  acidulé  très  agréa- 
ble, &  fert  à  la  boiflbn  ordinaire  :  l'autre 
cft  falée,  &  on  en  tire  le  fel.  Il  fe  manifes- 
te 
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ce  dans  celle  -  cï  des  exhalaifons  de  la  même 
nature  que  celles  des  autres  fources,  &  dans 
les  mêmes  tems  ;  ce  qui  contribue  a  prou. 
ver,  quec'eft  par  l'état  de  l'air  extérieur, 
&  non  par  une  plus  grande  abondance  de  va- 
peurs dans  les  fources,  qu'elles  fe  répandent 
davantage  dans  les  environs  en  certains  temsÉ 
Car  des  fources  donc  les  minéraux  font  fi  dif- 
férens»  ne  paroïflent  pas  devoir  fe  communi- 
quer dans  Pin  teneur  de  la  terre. 

Ceft  un**  clrconflance  ïntérc/Tante  ponr 
ceux  qui  boivent  l'eau  de  Pyrtnont  hors  de  fa 
fource,  de  fa  voir  que  tant  qu'elle  efl  trans- 
parente ,  elle  efl  bonne  :  cette  transparence 
étant  une  preuve  qu'elle  conferve  encore  fon 
mr  fixe.  Aufli  at-on  grand  foin  d'empêcher 
quelle  ne  le  perde,  quand  on  la  met  dans  les 
bouteilles.  Deux  rangs  de  quatre  hommes 
chacun,  placés  des  deux  côtés  d'une  table, 
font  cette  opération.  Le  premier  remplit 
les  bouteilles  à  la  fource,  le  fécond  choiûc 
&  enfonce  les  bouchons ,  le  troifième  les 
£xt  avec  un  fil  de  fer3  &  le  quatrième  les 
couvre  d'une  peau  fouple.  Immédiatement 
après,  on  les  transporte  dans  un  bâtiment  voi* 
fin*  où  Ton  en  plonge  le  bouchon  dans  delà 
poix  fondue.  Il  ne  faut  pas  avoir  des  mm 
de  nerfs  pour  entrer  dans  ce  bâtiment:  car  a 

ch  * 
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chaque  inftant  il  faute  de  ces  bouteilles.  Il 
n'y  en  a  que  trois  fur  quatre  qui  réfiftent.  Ce 
font  des  enfans  qui ,  à  pieds  nuds,  les  châ- 
tient fur  ce  terrein  jonché  de  verre  j  "&  ils  ne 
fe  font  point  de  mal. 

J'ai  peine  à  croire  que  les  machines  à  faire 
de  Veau  de  Pyrmont,  avec  la  craye,  l'acide 
vitriolique  &  de  vieux  doux  ,  puiflent  la 
charger  ainfi  jusqu'à  faire  fauter  les  bouteil- 
les. D'aileurs  je  ne  vois  point  de  crçie  dans 
tout  ce  canton;  &  quoique  les  principes  de 
différées  minéraux  paroîflent  les  mêmes  à 
l'analyfe  des  chimiftes,  elle  ne  pénétre  pas 
aflez  avant  dans  la  nature  des  corps ,  pour 
trouver  fûrement  de  vraies  indentités.  Si 
donc  c'eft  de  Veau  de  Pyrmont  qu'on  veut 
boire,  je  crois  qu'il  faut  donner  la  préféren- 
ce au  laboratoire  de  la  Nature  ;  &  je  voa- 
drois  qu'on  infligeât  des  punitions  ,  à  ceux 
qui  lui  fubflituent  frauduleufement  le  produit 
de  l'Art. 

Cefl  un  laboratoire  bien  confidérable  & 
bien  varié,  que  celui  de  ce  côté  de  la  Val- 
lée. Car  outre  les  différentes  fources  que  je 
viens  de  décrire  à  V.  M.,  il  y  en  a  plufieurs 
autres  qui  donnent  des  lignes  minéraux.  On 
ne  veut  point  faire  de  recherches  pour  dé- 
couvrir l'originq  de  toutes  ces  fources;  crai- 
gnant 
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gnant  avec  raifon,  que  ce  ne  fût  ouvrir  I* 
punie  aux  oeifs  d'or.  On  rie  permet  pas  même 
de  creufer  bien  avant  les  fondemens  des  mai- 
sons de  Pyrmont ,  ni  de  s'enfoncer  dans  les 
ewrières  qu'on  exploite  fur  le  penchant  de  la 
Montagne  ;  on  fe  trouve  bien  de  l'état  des  cho- 
fes  ,&  fans  le  déranger  ni  en  chercher  le  com< 
ment,  on  fe  contente  d'en  jouir.  Que  n'a-t  on 
toujours  avec  la  Nature  une  conduite  aulfi 
fage!  Examinons  l'état  des  Villageois,  pour 
comprendre  ce  que  nous  avons  gagné  par  noi 
inveftigations  !  Mais  il  n'y  a  plus  à  reculer. 
L'Homme  a  voulu  favoir  par  lui-même  corn* 
ment  il  jouiflbit;  &  il  n'y  a  qu'un  grand  tra- 
vail qui  puifle  le  garantir  des  fâcheux  effets 
iW  ?:s  conclufîons  précipitées. 

Celles  ^es  Collines  qui  environnent  Pyr- 
7:ior.t  que  j'ai  eu  occafion  de  viliter  ,  m'ont 
paru  d'abord  entièrement  compofées  de  cet- 
te même  pierre  fableufe  &  rougeâtre  quej'a. 
vois  trouvée  depuis  Hameln.  Mais  en  fai- 
fant  le  tour  du  Koningsberg  ,  j'ai  vu  çà  &  là 
des  morceaux  de  pierre  à  chaux  de  la  même 
espèce  que  celle  des  environs  d'Hanovre  &  de 
Gottingue;  &  j'ai  remarqué  que  ces  matières 
descendent  du  Bois  qui  couvre  le  haut  du 
Mont.  Je  voulois  remonter  à  leur  fbûrcé; 
mais  une  ondée  m'en  a  empêché;  &  comme 

nous 
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nous  fommes  fur  notre  départ ,  je  ne  puis  al- 
ler examiner  fi  cette  pierre  à  chaux ,  décou- 
verte au  Sommet  de  la  Colline  ,  en  fait  le 
noyau  (comme  je  le  préfume),  ou  fi  elle 
repofe  fur  la  pierre  fableufe.  Peut-être 
trouverai  -  je  fur  la  route  quelque  autre  Colli- 
ne de  la  même  espèce  qui  m'éclaircira. 

LETTRE    LXXIX. 

Route  de  Pyrmont  à  Cassel  par  Mun- 

ii  e  n    Traces  volcaniques  fur    la  fin 

de   cette  route  >   &f  dans  la  Montagne  de 
Câssel. 

Casser,  le  13.  ybre.  ijjj. 
MADAME; 

AU  fortir  de  Pyrmont  nous  nous  fommes 
engagés  dans  les  Collines  *  en  fui  vant 
quelque  tems  la  petite  Rivière  qui  coule  dans 
~3e  Vallon  &  va  fe  rendre  au  Weferi  mais 
iLa  fallu  enfin  la  quitter;  le  chemin  qu'elle 
«'efl;  frayé  n'avoit  plus  de-bords  pour  nous. 
Tme  III.  Ji  Nom 
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Nous  avons  donc  gagné  les  hauteurs  ,  pour 
redescendre  enfuite  vers  le  Fleuve,  que  nous 
avons  traverfé  avant  d'arriver  à  Wickerifen. 

La  plupart  des  rangs  de  Collines  qu'on  ren- 
contre fur  cette  route ,  font  encore  de  piètre 
fableufe,  mêlée  cependant  de  pierre  à  chaux, 
dans  un  ordre  que  je  ne  puis  démêler  encore, 
parce  %que  tout  efl;  cultivé,  ou  couvert  de  pe- 
loufes  &  de  Bois.  Mais  de  JVickenfen  à  £/»• 
becky  on  rentre  dans  les  Collines  de  pierre  à 
chaux  pure. 

D'Einbeck  à  Gotthgue  nous  avons  tenu  la 
même  route  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  parler 
à  V.  M.  La  pierre  à  chaux  y  domine,  &  on 
la  trouve  encore  en  rentrant  dans  les  Colli- 
nes pour  venir  de  ce  côte- ci:  &  partout  elle 
renferme  des  dépouilles  marines.  Mais  il  efl: 
bien  difficile  de  s'occuper  de  pierres  dans 
cette  route  ;  tous  les  objets  qui  l'environnent 
font  fi  intéreflans,  qu'on  n'a  d'abord  des  yeux 
que  pour  eux. 

Les  environs  de  Munden  font  furtout  très 
remarquables.  Trois  Vallées  viennent  y 
aboutir  j  l'une  amène  la  Fulde  ,  l'autre  le 
Wejtry  &  la  troifième  reçoit  les  deux  Riviè- 
res réunies.  Munden  efl:  au  confluent,  & 
jouit  de  la  gaité  de  leurs  bords ,  &  des  beaux 
aspeéls  des  Collines  qui  les  renferment.    Le 

voi« 
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voifinage  d'une  Ville  vivifie  tout.  Les  pen- 
tes de  ces  Collines ,  étant  habitées,  n'ont  pas 
le  coup  d'oeil  tranquille  des  Bois:  les  bords 
des  Fleuves,  contenus  par  des  digues  &  or- 
nés de  jardins ,  ne  font  pas  fi  champêtres  que 
ceux  où  tout  fuit  la  pente  de  la  Nature. 
]Mais  le  plaifir  que  procurent  ces  fcènea  fau- 
vages ,  cède  aifément  à  l'idée,  qu'un  plus 
grand  nombre  d'hommes  jouiifent  de  plaifirs 
journaliers. 

Les  chemins  de  ces  Pays-là  n'ôtent  rien  à 
l'effet  des  beaux  points  de  vue  :  les  ordres  du 
Roi  yont  pourvu.  De  très  belles  chaus-v 
fées,  que  la  pierre  à  chaux  rend  auffi  unies 
que  folides ,  font  qu'on  y  roule  presque  par- 
tout fans  s'en  appercevoir.  Munden  efl  fé- 
paré  de  CaJJet  par  une  haute  &  large  Colli- 
ne; un  chemin  Amplement  gravelé,  eût  été 
fans  cefle  fillonnépar  les  eaux  fur  la  pente; il 
efl*  fixé  par  un  pavé  folïde,  fuivi  d'une  très 
belle  chauffée  fur  le  haut  de  la  Colline. 

C'eft  là  que  la  fcène  cosmologique  coin- 
tnença  de  l'emporter  fur  les  fcènes  pittores- 
ques &  champêtres.  Cette  Colline  efl  de 
perre  fableufe  rougeâtre ,  &  j'en  voyois  des 
morifceaux  le  long  du  chemin ,  deftinés  à  le 
réparer.  Mais  peu  à  peu  je  vis  parmi  ces 
pierres  rougeâtres ,  quelque  morceaux  de 
Ii  a  pierre 
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pierre  noire;  Les  premiers  ne  me  frappè- 
rent pas  ;  mais  leur  quantité  s'étant  augmen- 
tée peu  à  peu,  je  mis  enfin  pied  à  terre,  & 
je  vis  clairement  que  ces  pierres  noires 
étoient  de  Lave  &  de  bafalte.  Attentif  alors 
à  tout  ce  qui  m'environnoit ,  je  cherchai  des 
cônes  volcaniques  ;  mais  je  n'en  apperçus 
point.  Je  ne  vis  non  plus  aucune  apparence 
de  carrière  de  ce  genre  dans  les  environs  do 
chemin  ;  ainfi  il  faut  que  cette  pierre  aît  fa 
fource  à  quelque  diftance.  J'aurois  pris  des 
informations  à  ce  fujet ,  fi  je  ne  me  propo- 
fois  de  vifiter  une  autrefois  ces  Pays  -  ci  avec 
plus  de  loifir. 

En  arrivant  fur  le  penchant  de  la  Colline 
<îe  ce  côté-  ci,  on  découvre  CaJJè1  >  fi  rué  an 
pied  de  la  Colline  oppofée;  mais  à  une  gran- 
de diftance  ;  car  le  Vallon  eft  fort  large. 
C'eft  un  beau  coup  d'oeil,  que  celui  qui  s'of- 
fre dans  ce  moment;  par  retendue  du  Val- 
lon ,  la  Rivière  Fulde  qui  y  ferpente  >  les 
Collines  &  les  Montagnes  qui  l'encadrent, 
&  tous  les  embelliiremens.qui  réfultent  d'une 
grande  population. 

Je  ne  fais  pas  décrire  les  Palais  ;  ainfi  je 
pa(Te  fur  les  beautés  de  la  Ville,  &  je  viens 
d'abord  à  ce  monument  étonnant  d'iArt  & 
4'Hiftoire  naturelle,  que  Ton  nomme  TVmtei 

Cas- 
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Çafien.  Cette  magnifique  cascade  frappe  fin- 
gulièrement  lorsqu'on  arrive  auprès  d'elle. 
Un  espace  de  cinq  ou  fix  cents  pieds  de  hau- 
teur perpendiculaire ,  dans  une  pente  élé- 
gamment diftribuée  en  nappes  &  en  baflinst 
furmonwéed'un  bel  édifice, qui  fert  comme  de 
piédeftal  à  une  ftatue  coloflale  d'Hercule  ; 
tout  cet  enfemble  dis-je,  encadré  de  Forêts, 
ne  peut  que  former  un  objet  grand  &  beau» 

Je  favois  déjà  que  la  cascade  étoit  exécu- 
tée en  pierre  volcanique  ;  aînfi  je  la  reconnus 
bientôt  en  approchant.  Je  montai  la  Colli- 
ne à  pied ,  &  je  trouvai  fur  mon  chemin,  du 
fable  jaune  des  Bruyères,  des  grès  en  gros- 
fes  malles,  de  la  pierre  fableqfe  rougeâtre, 
&  une  immenfe  quantité  de  matières  volcani- 
ques ,  le  tout  dans  une  chaîne ,  où  rien  ne  s'é- 
lève en  cône.  Un  tel  aflemblage  m'annonce 
qu'il  y  aura  beaucoup  à  étudier  dans  ce 
Pays-ci. 

La  partie  inférieure  de  cet  étonnant  ou- 
vrage ,  conflruit  de  cendres  volcaniques  dur- 
cies ,  eft  ce  qu'on  nomme  la  grotte  de  Mauris. 
C'eft  une  place  circulaire  horizontale,  for- 
mée fur  le  penchant  de  la  Colline.  Le  ter- 
rein ,  tout  au  tour ,  eft  foutenu  par  de  grar* 
des  pièces  de  cette  même  pierre ,  taillées  ir- 
régulièrement, &  entaflees  les  unes  fur  les 

Ii  3  au* 
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autres  en  forme  de  rochers.  Dans  le  fond 
de  ce  cirque  noir ,  eft  une  grotte  qui  rcpré- 
fente  le  Tribunal  des  Enfers  ;  où  Pluton  & 
Proferpine  fiègent ,  environnés  de  tous  les  at- 
tributs d'une  pareille  féance.  On  eft  frappé 
en  abordant ,  d'y  voir  des  figures  éclai- 
rées comme  par  le  feu  du  Tartare  j  c'eft  la 
vraie  apparence  d'un  incendie  parmi  des  ro 
chers  noirs,  où  gravifient  des  défespérés. 
Nous  regardions  cette  étrange  fcène  avec 
une  forte  de  frémiflement ,  au  travers  des  vi- 
trages qui  la  renferment;  fans  remarquer  d'a- 
bord, que  ce  font  ces  vitrages  eux-mêmes, 
faits  de  verre  rouge ,  qui  produifent  l'illa. 
fion. 

Il  faifoït  alors  un  peu  de  pluie,  accompa- 
gnée de  vent.  Les  nuages  rouloient  avec 
beaucoup  de  rapidité  fur  le  fommet  de  la  Col- 
line, &  enveloppoient  de  tems  en  tems  la  fta- 
tue  d'Hercule.  Quelquefois  aufli  l'obélisque 
étoit  feul  intercepté,  &  Hercule  paroiflbic 
au  deflus  comme  dans  une  apothéofe. 

Je  ne  voulus  pas  me  priver  de  le  voir  de 
près, malgré  le  mauvais  tems.  Je  montai  donc 
par  l'un  des  magnifiques  escaliers  qui  fuivent 
fimétriquement  dans  leurs  contours  les  deux 
côtés  de  la  Cascade,  Arrivé  au  pied  du  ro- 
cher artificiel  qui  paroît  fupporter  le  bad- 
inent, 


1  Lettre  LXXIX.    de  la  T  E  R  R  E.     50 3 

*  ment,  je  fus  frappé  de  fon  air  de  grandeur  : 

2  j'éprouvois  le  fentiment  que  produit  la  réalï- 
1  té  dans  les  Montagnes.  Lorsque  dans  celles- 
-  ci  on  voit  de  près  les  rochers  ,  on  perd  de 

•  vue  la  Montagne  ihême,  cachée  par  ces  ob- 
jets voifins;  mais  on  fait  qu'ils  en  font  par- 
tie, ce  qui  ajoute  à  leur  grandeur  dans  l'i- 

:  magination.  Le  même  effet  a  lieu  au  Wintcr 
»  Caften.*  Le  haut  de  la  Cascade ,  &  en  mê- 
.  me  tems  de  la  Colline ,  eft  rhabilé  de  cette 
pierre  noirâtre  ,  taillée  en  brut,  &  arrangée 
G  artiftement  en  forme  de  rochers ,  qu'on 
croit  être  dans  quelque  recoin  d'une  grande 
Montagne  ;  les  joints  des  blocs  qui  compo- 
fent -cette  belle  mafle  ,  étant  cachés  par  la 
moufTe  &  par  toutes  les  petites  plantes  & 
arbuftes  qui  croiflent  fur  les  rochers  natu» 
rels. 

L'archite&ure  du  bâtiment ,  que  ce  rocher 
artificiel  paroît  fupporter,  m'a  paru  très  no- 
ble, &  digne  de  couronner  un  tel  ouvrage. 
Il  eft  oftogone  ,•  formé  de  grandes  arcades, 
dont  les  pilaftres  font  majeftueux.  Il  cou- 
: .  vre  un  des  refervoirs,où  les  eaux  de  la  Colli- 
ne fe  raflemblent  pour  être  prettes  à  fe  ver- 
fer  en  nappes  &  en  jets  d'eau  dans  certaines 
occafions. 

Je  montai  dans  l'obélisque,  &  étant  arrivé 
li  4  aux 
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aux  pieds  d'Hercule  ,  je  participai  un  mo- 
ment à  fon  Apothéofe ,  qui  ne  me  tenta  point. 
La  tête  ne  me  tournoit  pas  à  cette  hauteur, 
mais  je  n'y  éprouvois  pas  moins  l'orage.  Le 
vent  tonnoit  dans  le  creux  de  la  maflue ,  qui 
efl  de  cuivre  battu  comme  le  refte  du  Colos- 
fe,  dont  la  hauteur  efl  de  36  pieds. 

Les  nuages  qui  m'enveloppoient ,  ne  s'ou- 
vr oient  que  rarement  ;  mais  quand  ils  s'ou- 
vroient  ils  me  laiflbient  apperce  voir,  que  To- 
bélisque  domine  de  beaucoup  toutes  les  Colli- 
nes fort  loin  à  la  ronde ,  &  que  la  vue  doit  j 
être  fuperbe  lorsqu'il  fait  beau. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  la  Montagne 
où  efl;  fituée  cette  cascade,  qu'on  trouve  des 
matières  volcaniques  :  le  pavé  de  CaJJel  eft  de 
Bafalte  ,  &  j'ai  appris  qu'on  le  tire  d'une  car- 
rière de  la  Plaine.  Je  ne  pourrai  pas  la  voii 
cette  fois ,  car  nous  voilà  prêts  à  partir  poux 
Francfort. 


LETTRE 
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LETTRE    LXXX. 

Route  de  Cassel  à   Heidelberg  par 

Francfort   Traces     volcaniques 

—  Remarques  fur  les  Foires  — -  Descrip* 
îion  de  la  Bergftraat,  ou  du  chemin  de 
Darmstadt  à  Heidelberg  le  long 
des  Montagnes. 

Heidelberg,  le  18.  7bre.  1777, 
MADAME 


DAns  les  premières  Lettres  que  j'ai  eu 
l'honneur  d'écrire  à  V.  M.  durant  ce 
voyage ,.  l'empire  de  la  bruyère  faifoit  le  fond 
du  fujet.  Ici  la  fcène  change,  &  c'eft  Tenu 
pire  des  Volcans  que  nous  parcourons  :  mais 
cet  Empire  eft  détruit,  on  n'en  voit  plus  que 
les  ruines.  C'eft  ainfi  que  s'epuifent  les  cau- 
fes  nuiflbles  à  la  Terre  dans  notre  manière  de 
voir;  &  que  toutes  les  caufes  immédiatement 
bienfaifantes  prennent  le  deflus.  Cet  ancien 
empire  des  Volcans ,  eft  aujourd'hui  celui  de 
-U  végétation  y  &  parconféquent  de  l'Homme, 

li5  * 
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à  qui  elle  aboutit  comme  à  fa  dernière  Fin. 

De  Cafjel  à  Waabern  nous  continuâmes  a 
voyager  dans  les  Collines.  Les  bafaltes  abon- 
doient  fur  le  chemin  :  nous  en  TÎmes  quantité 
de  monceaux  qui  n'étoient  pas  encorp  brifés; 
les  prismes  étôient  de  7  à  8  pouces  de  dia- 
mètre &  de  plufieurs  pieds  de  long,  rangés 
comme  des  bûches  de  bois.  Je  remarquai 
fur  le  penchant  des  Collines ,  quelques  érci- 
nences  en  forme  de  cônes ,  dont  la  fubftance 
paroifToit  noirâtre  dans  les  coupures.  Je  ne 
doute  point  que  ce  ne  foit  .tout  autant  d'an- 
ciennes bouches  volcaniques. 

De  Waàbcrn  à  Gilferberg  la  trace  des  bajùl 
tes  s'affoiblit  peu  à  peu  &  enfin  fe  perd;  je 
ne  vis  pendant  quelque  tems  que  des  grès, 
&  de  la  pierre  fableufe  rouge  par  couches. 
Puis  étant  arrivé  au  haut  de  la  Colline, nom- 
mée die  bobe  warte  (la  guérite  élevée) ,  qui  eft 
dit- on  la  plus  haute  de  CaJJel  à  Francfort,  je 
retrouvai  la  pierre  à  chaux ,  comme  au  Koe- 
tiigsberg;  ce  qui  réveilla  mon  attention. 

Tout  le  haut  delà  Colline  eft  donc  de  pier- 
re à  ebaux  par  couches,  comme  celle  des  en- 
virons d'Hanovre  de  Pyrmont  &  de  Gottingue: 
cependant  je  venois  de  monter  une  pente 
compofée  de  pierre  fableufe.  Il  étoit  donc 
intéreffant    d'examiner  ,     fi    la     première 
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repofoit  fur  celle-ci,  ou  en  étoit  environ* 
née. 

La  pierre  à  chaux  continua  pendant  quel- 
que tems;  puis  je  vis  reparoître  la  pierre  fa- 
bleufe  dans  la  pente  oppofée.  Mais  exami- 
nant les  coupures ,  faites  par  les  ruifleaux  & 
les  chemins,  j'y  retrouvai  la  pierre  à  chaux , 
qui  continuoit  à  s'étendre  par  deflbus  les  cou- 
ches fablcufeS)  dont  l'épaiilèur  augmentoit  de 
plus  en  plus  ;  tellement  qu'enfin  la  picrfe  à 
chaux  fe  trouva  totalement  enfévelie.  En 
descendant  vers  le  Village  Licbbeit,  du  côté 
de  Holzdorf,  il  n'y  a  plus  que  de  la  pierre 
fableufe  broyée ,  ou  du  fable  pur  ;  les  mor- 
ceaux àt  pierre  à  chaux ,  qui  fe  trouvent  mêlés 
quelque  tems  avec  ceux  de  pierre  fableufe, 
disparoifllnt  totalement.  11  y  a  des  traces  de 
corps  maiins  dans  la  pierre  calcaire ,  mais  point 
du  tout  dans  la  pierre  fableufe. 

Il  paroît  donc,  que  le  premier  ouvrage  de 
la  Mer  en  cet  endroit,  a  été  des  dépôts  de 
matières  calcaires  ,  &  qu'alors  les  animaux 
marins  s'y  plaifoient.  Mais  qu'enfuite,  par 
quelque  changement  de  direélion  des  Cou- 
rants, provenant  de  nouvelles  Montagnes; ou 
par  un  changement  de  matériaux  dans  les 
lieux  qu'ils  creufoient;  les  dépôts  ont  été  de 
Sable ,  dont  les  couches  calcaires  ont  été  re- 

cou- 
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couvertes  ;  &  que  les  animaux  marins  ne  s'y 
plaifoient  plus. 

Peut-être  que  ces  nouveaux  dépôts  ne  font 
pas  arrivés  jusqu'au  Commet  des  premiers  ; 
&  peut  -  être  auffi  que  les  ayant  entièrement 
recouverts /la  retraite  des  eaux  de  la  Mer> 
ou  les  premières  Pluies ,  ont  emporté  le  Sa- 
ble encore  mouvant  du  Commet ,  &  laifle  la 
pierre  à  chaux  à  découvert.  Quoiqu'il  en 
foit,  celle-ci  fait  le  noyau  de  la  Colline,  & 
a  été  dépofée  la  première. 

Je  foupçonnois  déjà  la  même  chofe  à  Pyr- 
mont,  en  voyant  que  le  pied  du  Koenigsbcri 
étoit  de  pierre  fablcufe  ,  &  Ton  Commet  de 
pierre  à  chaux.  Parce  que  je  remarquois  en 
même  tems,  que  les  talus  de  moellon  étoient 
de  la  première  de  ces  pierres ,  parfemés  feu* 
îement  à  la  furface  de  brifes  de  pierre  h 
chaux  ;  ce  qui  montre  que  la  pierre  fableujt 
s'eft  éboulée  la  première,  &  que  parconfé- 
quent  elle  recouvroit  l'autre.  Je  me  propo- 
Ce  d'examiner  plus  particulièrement  ce  phé- 
nomène quand  je  repaflerai  dans  ces  Pays  là, 
parce  qu'il  peut  répandre  quelque  lumière  fur 
l'origine  de  cette  pierre  fabkufe  fi  abon- 
dante. 

Le  Cable  de  ces  Collines,  foit  qu'il  n'ait 
pas  été  durci  à  Ca  furface,  foit  qu'il  fe  foit 

dé- 
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décompofé ,  eft  quelquefois  tout  fejnblable  à 
celui  des  Bruyères.  Auffi  la  bruyire  paroît- 
elle  y  avoir  été  en  beaucoup  d'endroits ,  & 
peut- être  a- 1- elle  été  partout,  l'aurore  de  la 
végétation.  Elle  recouvre  encore  presque 
feule  des  Collines  fort  étendues  ;  mais  on  tra- 
vaille à  lui  fubftituer  des  produirions  aujour- 
d'hui plus  utiles  ;&  pour  commencer  à  boni- 
fier la  terre ,  on  y  plante  de  petits  bouleaux 
qui  y  viennent  fort  bien.  On  établir  ainfi  de 
nouvelles  Forêts  ,  &  l'on  pourra  défricher 
les  anciennes ,  qui  font  déjà  enrichies  de  fub- 
ftances  végétales. 

De  Holzdorf  à  Maarbourg  ,  &  même  jus- 
qu'à la  Labn ,  point  encore  de  fubftances  vol* 
caniques;  tout  eft  Sable,  mouvant  ou  durci. 
Mais  je  retrouvai  le  bafalte'fax  les  grand  che- 
mins en  approchant  de  cette  Rivière  ;  puis 
des  cônes  fur  le  penchant  des  Collines  ;  &  en 
entrant  dans  Giejfen  ,  je  remarquai  que  la 
Porte  étoit  bâtie  de  Lave,  &  qu'i'  y  en  avoit 
dans  le  pavé  &  autour  des  maifons. 

De  Giejfen  à  Buzbacb  la  pierre  à  chaux  re- 
paroît  &  devient  dominante  ;  les  grands  che- 
mins en  font  faits.  Mais  en  entrant  dans 
cette  dernière  Ville ,  j'ai  vu  que  fa  Porte  , 
fon  pavé ,  les  bornes  autour  des  maifons  , 
étoient  encore  de  matières  volcaniques. 

De 
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De  Busbach  à  Friedberg,  &  plus  encore  de 
Friedberg  à  Francfort ,  il  n'y  a  plus  que  du  Sa- 
ble ;  je  n'ai  vu  (Je  matière  volcanique  que 
dans  les  villages,  où  elle  fert  de  pierre  à 
bâtir.  Dans  ce  trajet,  les  Collines  s'ouvrent 
&  s'éloignent  de  part  &  d'autre  ;  ce  n'efli 
plus  qu'une  Plaine  ondoyée ,  &  toute  culti- 
vée pour  le  grain ,  jusqu'à  la  fameufe  Colline 
de  Bergen  ,  qu'on  traverfe  pour  arriver  i 
Francfort. 

J'entroïs-  là  dans  un  Pays  dont  j'avois  déjà 
quelque  connoisfance  par  mon  Frère.  Il  y 
voyageqit  il  y  a  vingt  ans,  &  il  m'écrivit  à 
Genève ,  qu'il  avoit  vu  des  pierres  à  Franc* 
fort  qui  étoient  indubitablement  de  la  Lax. 
Il  la  reconnut  d'abord  dans  la  maifon  où  il 
logeoit  ;  il  la  retrouva  dans  les  bornes  qui 
font  plantées  le  long  du  glacis  de  la  Ville; 
&  s'étant  fait  indiquer  le  lieu  d'où  Ton  tiroit 
cette  pierre  ,  il  y  trouva  une  Lave  toute 
femblable  à  celles  qu'il  venoit  de  voir  en  Ita- 
lie. Ce  lieu  eft  nommé  Bockenheim  ,  il  eft 
en  Plaine  à  une  demi  lieue  de  la  Ville;  & 
mon  Frère  n'apperçut  aucune  hauteur  volca- 
nique bien  loin  à  la  ronde;  quoiqu'il  conti- 
nuât fes  recherches  jusqu'aux  Montagnes , 
diftances  de  quatre  lieues  de  Francfort. 

Dans  ce  même  voyage,    descendant  Je 

Rhin 
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Rhin  par  Mayence  ,  Cobltntz  &  Cologne ,  il  y 
vit  déjà  ces  mêmes  matières  volcaniques  que 
Mr.  Collini  a  depuis  décrites,  &  il  en 
apporta  des  échantillons  à  Genève.  Ainfi  je 
les  reconnoîtrai  plus  aifément  fur  les  lieux'; 
comme  j'ai  reconnu  la  Lave  dans  tous  les 
vieux  bâtimens  de  Francfort ,  d'après  ce  qu'il 
m'en  avoit  dit  dans  ce  tems  là. 

Nous  nous  fommes  trouvés  dans  cette  Ville 
au  tems  d'une  Foin  :  c'a  été  un  objet  de  curiofi- 
té ,  mais  nullement  àe  plaifir ,  pour  moi  :  je 
o'airae  pas  les  Foires.  Cette  inftitution  a 
pris  Ton  origine  dans  des  tems  bien  différens 
des  nôtres.  11  y  avoit  moins  de  Commerçans 
partout,  moins  de  moyens  de  fe  communi- 
quer à  une  grande  diftance,  moins  de  facilite 
&  d'habitude  de  voyager. 

Les  Foires  étoient  alors  des  lieux  de  ren- 
dez-vous, où,  fans  de  longs  voyages  ni  com- 
merce de  lettres,  on  faifoic  réellement  &  fur 
le  champ,  l'échange  des  produits  des  Arts  & 
de  la  Nature  de  différens  Pays,  foit  par  dos 
trocs  immédiats, foit  par  l'argent,  quiferveit 
d'intermède.  Dans  ces  tems -là,  les  Foi* 
tes  étoient  un  bien;  tout  s'y  exécutoit  avec 
fureté. 

Dès  lors  le  nombre  des  Commerçans  s'é- 
tant  accru  beaucoup  au  delà  du  befoin  ,  ils 

or\c 
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ont  fouffert  par  la  concurrence.  Il  a  donc 
fallu  s'attirer  des  chalans  à  tout  prix  >  & 
l'un  de  ces  prix,  très  déplorable,  a  été  h 
confiance:  on  a  fait  crédit  ;  &  c'a  été  le 
malheur  du  Commerce,  Avant  cette  fâche* 
le  inftitution ,  les  Commerçans  ne  pouvoient 
s'établir  fans  quelque  avance.  Leur  nombre 
étoit  donc  plus  petit,  &  leur  bénéfice  plai 
certain  ;  il  n'y  avoit  pas  tant  de  gens  qui  quit- 
taflent  pour  le  Commerce  *  des  profeffionf 
plus  utiles  &  plus  fûres.  Depuis  l'établiffe- 
ment  du  crédit ,  on  a  pu  commencer  faut 
rien  avec  de  l'adrefle;  on  a  pu  fe  montrer 
opulent  avec  de  l'adrefTe;  on  a  pa  piller fes 
créancier  avec  de  l'adrefle  :  le  Cômperce  eft 
devenu  pire  que  les  Grands  chemins. 

Il  faut  donc  aujourd'hui  une  grande  vigi- 
lance chez  l'honnête  Manufadlurïer  &  Com- 
merçant, pour  fe  garantir  de  ce  Vol,  devenu 
fi  commun ,  de  gens  qui  achettent  à  crédit^ 
en  fâchant  d'avance  qu'ils  ne  paiyeront  pas, 
C'eft  beaucoup ,  fi  en  faifant  fes  affaires  ehea 
foi,  à  loifir  dans  le  cours  de  l'année,  en  fe 
tenant  bien  informé  par  fes  cofrespondans,  en 
faifant  voyager  fes  fafteurs,  on  peut  fe  ga- 
rantir de  ce  pillage.  Et  l'on  vient  dans  les 
Foires ,  confier  peut  -  être  en  huit  jours ,  ce 
qu'on  ne  confierait  chez  foi  qu'en  fix  mois! 

Eftil 
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Eft-il  poffible  de  prendre  des  précautions  fuf- 
fifantes,  dans  un  cours  il  rapide  d'affaires? 
Auffi  les  Foires  font- elles  devenues  des  repai- 
res de  Filoux  ;  &  tous  les  Négocians  pen- 
feurs  trouvent ,  qu'aulieu  d'aider  le  Com« 
xnerce ,  elles  en  font]  la  ruine. 

Depuis  que  je  fuis  informé  de  ces  affli- 
geans  détails ,  je  friflbnné  toutes  les  fois  que 
je  vois  une  Foire.  Ainfi,  de  deux  jours  que 
nous  avions  défîmes  à  Francfort  ,  nous  eh 
employâmes  un  à  aller  à  Hanau.  Cette  peti- 
te Ville  eft  un  des  monumens  de  là*  fagefle 
qu'a  montré  l'Allemagne ,  tandis  que  la  Fran- 
ce s'en  écartoït.  Les  manufactures  de  divers 
genres  qu'y  ont  établi  les  Proteftans  réfu- 
giés, ont  doublé  fon  étendue  &  vivifié  tout 
le  Pays.  Mais  cette  époque  n  eft  pas  moins 
un  monument  de  ce  que  devient  le  Mondé 
fous  la  direction  de  la  Providence.  Elle  fait 
cirer  le  bien  du  mal  :  ou  plutôt ,  ce  que  nous 
regardons  comme  un  mal ,  eft  fouvent  uni 
bien.  Les  Arts  s'étoient  multipliés  &  perfec- 
tionnés dans  un  Pays  fertile,  fous  un  Climat 
doux;  ils  y  feroïent  reftés,  &  n'auroient  pas 
«tendu  aflez  loin  leur  influence.  La  perfé- 
cution  les  a  disperfés;  6c  le  Monde  doit  k 
cette  époque,  des  défrichemens  difficiles  t 
«jui  ne  fe  feroient  pas  faits  de  ïongcemsj  & 
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par-là  un  accroiflement  fenfible  de  popula- 
tion, dans  des  Pays  où  auparavant  on  man- 
quons de  fubfiftance.  La  France  ,  peut  •  êtref 
a  peu  perdu  du  nombre  ordinaire  de  fes  habi- 
tans;  les  moyens  de  fubfiftance  déjà  établis, 
le  déterminent,  pour  l'ordinaire:  &  fi.  les  pre- 
miers manufacturiers,  ont  été  obligés  de  fe 
rendre  plus  induftrieux  pour  faire  concurren- 
ce à  leurs  rejettons,  ils  n'y  ont  rien  perdu, 
&  l'Humanité  y  a  gagné. 

Le  Pays  entre  Francfort  &  Hanau  eft  une 
Plaine  fablonneufe ,  &  la  pierre  à  bâtir  de  Ha- 
nau eft  de  fable  rougeâtre,  mêlé  de  grandes 
veines  jaunes  de  la  couleur  commune  du  fa- 
ble des  Bruyères.  On  peut  presqu'en  tout 
Pays  deviner  la  couleur  de  la  pierre  de  taille, 
par  celle  dont  on  peint  les  maifons  ;  car  c'eft 
toujours  dans  l'intention  de  l'irriter.  A  Ea- 
nau  elles  font  peintes  de  rouge  à  veines  jau- 
nes ,  dans  leurs'  angles  &  fur  les  cadres  des 
fenêtres  &  des  portes.  Je  conçois  cela ,  par- 
ce que  cette  couleur  eft  gaie:  mais  il  n'y  a 
pas  la  même  raifon  de  les  peindre  en  noir, 
comme  on  le  fait  dans  les  lieux  où  les  matiè- 
res volcaniques  fervent  de  pierre  à  bâtir.  J'ai 
remarqué  encore  de  ces  matières  fur  la  route 
de  Francfort  k  Hanau  ,  dans  le  gravier  &  k$ 
bornes  des  chauffées:  Hiâis  peut- être  les  y  por- 
te-1- on  par  le  Mein.  De 
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De  Francfort  à  Darmfiadt  on  cft  encore^ 
dans  des  Plaines  fablonneufes  ;  mais  comme  on 
approche  des  Montagnes ,  ce  fable  eft  mêlé 
peu  à  peu  des  matériaux  qui  les  compofent: 
il  y  a  de  la  fiern  à  chaux  &  des  matières  pru 
tnordialis  de  toute  espèce.  Notre  route  jus- 
qu'ici nous  a  conduit  le  long  du  pied  &  à 
l'Oued  de  ces  Montagnes  ,  en  fuivant  la 
Bergftraat  ;  chemin  aflez  renommé,  par  la 
beauté  du  Pays  qui  l'environne ,  pour  que  je 
tâche  d'en  donner  une  idée  à  V.  M. 

Il  y  a  longcems  que  les  pentes  de  ces  Mon» 
tagnes  font  habitées;  on  le  voit  par  les  rui- 
nes de  vieux  Châteaux  qui  couronnent  leurs 
faillies  ;  &  par  la  multitude  de  Villages  6c 
de  Bourgs  qui  font  dans  les  enfoncemens. 
Les  Ruiffeaux  qui  fe  forment  dans  ces  ca* 
îiaux  des  Montagnes  y  ont  d'abord  attiré  les 
hommes;  &  la  végétation  y  étant  plus  forte  ^ 
a  permis  de  les  environner  des  plus  drarmans 
Ombrages. 

Il  femble  que  la  Nature  ait  réuni  tous  Tes 
efforts  dans  ce  Canton.  Les  vignes  qui  cou- 
vrent toutes  les  pentes  bien  expofées,  fem- 
blent  en  même  tems  des  Vergers,  tant  elles 
font  garnies  d'arbres ,  vigoureux  &  chargés 
de  fruits;  &  la  vigne,  élevée  en  berceaux, 
n'en  eft  pas  moins  vigoareufe.    La  Plaine , 
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Retend  à  l'Oued  à  perte  de  vue  du  côté 
Jf^/iin,  eft  un  jardin  continuel,  tant  il  y 
a  de  variété  dans  les  productions  qui   cou- 
vrent la  terre.  Aucun  terrein  ne  s'y  repo/è, 
&  tout  paroît  y  profpérer. 

Le  Soleil  couchant ,  qui  vint  dorer  toute  la 
chaîne  des  Montagnes ,  produifit  pendant 
quelque  tems  un  des  plus  beaux  fpe&acles 
qu'on  puifle  concevoir.  Les  Châteaux  é- 
toient  poufTés  en  avant  par  de  grandes  mas- 
fts  d'ombre  ,  &  la  vive  lumière  qui  éciai- 
roit  toutes  les  faillies ,  nous  y  faifoit  décou- 
vrir mille  détails  intérefTans. 

Quel  plaifir  de  voir  tout  en  mouvement 
dans  ces  Collines  !  La  fin  du  jour  amenoit  les 
Villageois  au  logis.  Us  descendoient  des 
Bois,  ou  fortoient  des  vergers  &  des  vignes, 
chargés  des  provifions  qu'ils  avoient  receuil- 
lies  pour  leurs  befbins.  Accoutumés  à  voir 
ces  bonnes  gens  chez  eux,  nous  nous  repre- 
Tentions  aifément  ce  qui  alloit  terminer  leur 
journée:  une  jouiflance  bien  légitime,  puis 
le  repos.  Nulle  inquiétude  ,  nul  remords, 
aucun  fouci  pour  le  lendeipain:  leur  jouiflan- 
ce  eft  pure  &  leur  fommeil  paifible.  A  fin- 
(tant  qu'ils  fe  lèvent,  ils  font  prêts  au  travail* 
point  de  fomnolence ,  point  d'engourdie 
ment  ;  en  prenant  leur  habillement ,  ils  ou- 

vrent 
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vrent  leur  porte  &  partent.  Ils  ne  s'ennuiene 
point  de  leur  vie  monotone;  parce  que  ç'eft 
celle  de  la  Nature,  &  qu'il  n'y  a  point  de 
ces  inventions  de  l'Art  qui  amènent ,  le 
dégoût.  Us  ont  befoin  de  manger  ;  ils  vont 
faire  produire  la  terre  :  ils  ont  befoin  de  fe 
vêtir;  ils  élèvent  des  moutons,  ils  font  croî- 
tre du  lin  ;  ils  ont  befoin  de  dormir  ;  ils  ras* 
femblent  de  la  paille  ou  des  feuilles  féchej 
fous  le  chaume:  ils  ont  befoin  de  s'entr'ai- 
mer; ils  fe  marient  jeunes ,  ils  vivent  en  bon 
Yoifins  ,  ils  font  hospitaliers  :  ils  ont  befoin 
d'être  tranquilles  fur  l'avenir  ;  ils  croyent 
que  Dieu  prend  foin  de  fes  créatures ,  &  que 
s'ils  ont  quelques  peines  dans  cette  vie,  c'eft 
pour  fentir  d'autant  mieux  le  bonheur  dans  I4 
vie  avfcnir ,  s'ils  font  bien.  Quels  font  le» 
autres  befoins  réels  de  l'Homme?  Si  ceux-là 
font  remplis ,  que  lui  refte-ç-il  de  plus  à  defi- 
yer  ?  &  s'il  defire  plus ,  n'eft  ce  pas  par  une 
dégénération  de  fa  nature  ? 

Quand  je  vois  quelques  poignées  d'indivi- 
dus, ennuyés  de  leur  loiQr,  troublés  par  le 
defir  d'être  heureux ,  parce  qu'ils  ont  re* 
duït  le  bonheur  en  fyftême;foutenir,  d'après 
ce  qu'ils  fentent  &  qu'ils  prêtent  aux  au- 
tres ,  que  ce  Monde  eft  fort  mauvais  :  je  let 
plains,  &  je  n'ai  de  plus  qu'à  leur  dire:  „ 
tkz'  „  Ve, 
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w  Venez  ,  examinez  la  contenance  de 
„  ces  gens  là.  Confidérez  enfuite  que  c'efl: 
„  de  pareilles  gens  que  la  Terre  eft  pres- 
f,  que  entièrement  couverte.  Et  vous  fen- 
„  tirez  alors ,  que  pour  quelques  hommes 
„  qui  fe  tourmentent  eux  -  mêmes  ,  "ce  Mon- 
„  de  n'en  eft  pas  moins  bon.  "  Le  goût  de 
le  critiquer  paflera  j'espère,  &  Ton  en  vien- 
dra à  jouir.  Ce  font  les  vrais  maux  que  fe 
font  les  hommes ,  qu'il  faut  leur  rtiontrer; 
aulieu  de  les  tourmenter  en  en  forgeant  d'i- 
maginaires. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  contentés  de 
l'apparence  à  l'égard  du  bonheur  des  habi- 
tans  de  ce  beau  Pays  ;  nous  avons  pris  des 
informations  à  leur  fujet,  &  Ton  nous  a  allu- 
res qu'en  effet  ils  étoient  heureux,  malgré  le 
joug  des  corvées.  Ils  ont  donc  encore  un  pas 
à  faire  vers  le  bonheur.  Heureux  s'ils  le 
font  fagement,  &  qu'une  trop  grande  indé- 
pendance ,  ne  devienne  pas  pour  eux  la  li- 
berté de  fe  faire  du  mal  !  Il  faudroit  un  rayon 
de  lumière,  femblable  à  celui  qui  vient  de 
luire  dans  l'Ele&orat  d'Hanovre,  pour  diffiper 
les  prefliges  des  préjugés  &  de  l'intérêt  mal 
entendu. 

Quand  on  croit  que  ces  changemens  de 
principe  dans  Tordre  focial  font,  fans  reftric 

tion, 
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tïon,  le  bien  des  hommes,  &  qu'il  eft  aifé 
de  les  opérer;  le  ton  qu'on  prend  pour  les 
recommander  ne  perfuadepas,  &  même  les 
entreprifes  échouent.  Il  en  refulteroit  fans  dou- 
te un  grand  bien  j  maïs  ce  n'efl  point  un 
bien  fans  mélange:  on  peut  espérer  de  vain- 
cre  les  obftacles  ;  mais  cela  n'efl  point  aifé. 
Il  ne  fuffit  pas  que  les  Princes  veuillent  le 
bien  ;  il  faut  qu'ils  ayent  des  Mihiftres  qui  le 
veuillent  comme  eux,  &quifoyent  en  état 
de  le  produire;  &  les  Minières  eux-jnêmes 
ont  befoin  de  fubalternes ,  habiles  ,  &  bien 
intentionnés.  Il  faut  que  tous  fentent  la  dif- 
ficulté de  la  befogne  avantjde  l'entreprendre, 
pour  n'être  pas  découragés  par  les  obftacles. 
Ils  faut  qu'ils  n'ayent  de  plan ,  que  celui  -de 
furmonter  ces  obftacles;  &  non  de  les  fur- 
monter  d'une  manière  décidée  à .  l'avance  : 
fans  quoi,  identifiant  leur  fyftême  avec  la 
chofe ,  ils  la  feront  fouvent  échouer.  Il  faut 
que  dans  la  chaîne  qui  va  du  Prince  au  ferf , 
chacun  trouve  fon  compte  au  changement, 
fans  quoi  il  fera  toujours  traverfé,  &  par  des 
obftacles  de  fait,  &  par  des  raifons  plaufi- 
bles,  peut-être  même  jolies.  En  un  mot,  il 
faut  que  le  fruit  de  l'augmentation  d'a&ivitè 
de  l'habitant  de  la  campagne,  qui  ne  travail- 
lera plus  immédiatement  que  pour  lui-mê- 
Kk  4  me, 
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me  foui  une  petite  contribution  au  Public; 
que  les  cris  de  bénédi&ion  qu'il  pouffera 
lorsqu'il  viendra  à  fentir  fon  bonheur  ;  fe  ré- 
pandent fur  toute  la  chaîne.  Surtout,  que 
celui  qui  contribuera  le  plus  à  y  faire  couler 
cet  esprit  dç  vie,  fâche  fe  cacher  le  plus,  & 
en  profiter  le  moins.  Voilà  les  premiers 
principes  du  plan  à  former,  dont  parconfé- 
quent,  ni  la  formation ,  ni  l'exécution ,  n'eft 
aifée.  Il  faut  que  ces  hommes ,  tout  à  la  foi* 
bien veillans ,  habiles,  conftans,  &  capables 
de  facrifier  leur  gloire  ,  naiflent  dans  un 
Pays ,  pour  déterminer  ces  heureufes  révo- 
lutions auxquelles  tend  l'Humanité;  &  il  en 
naît  peu. 

Cette  agréable  journée  fe  termina  par  no? 
tre  arrivée  ici  f  &  ce  n'en  fut  pas  le  moment 
le  moins  intérefTant.  Que  les  hommes  ont 
fçu  fe  procurer  d'agréables  demeures  y  tant 
qu'ils  ont  été  fimples  &  qu'ils  ont  pu  choifir! 
Il  eft  peu  de  fituations  fî  agréables  que  celle 
d'Heidelbcrg;  &  peufurtout,  annoncent  une 
durée  plus  grande  de  beautés  naturelles. 
Bâtie  au  bord  dû  Necker  ,  à  rentrée  d'un  dé- 
filé presque  entièrement  occupé  par  la  Riviè- 
re ,  elle  jouit  du  voifinage  de  la  Plaine  la 
plus  fertile,  &  des  pentes  de  Montagnes  les 
plus  propres  à  la  culture  ;  quoique  immédia- 
te- 
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tement  environnée  de  Collines ,  qui ,  par 
leur  pofuion  ,  font  presque  impropres  à  tout 
autre  produftiôn  qu'à  des  Bois.  Elle  ne  per- 
dra donc  point  ce  beau  pittoresque  de  U  Na- 
ture, en  même  tems  que  fa  fituatïon  la  ga- 
rantit des  magnificences  de  l'Art.  Elle  efl 
bornée  do  moins,  quant  à  l'agrandifTement  ; 
car  elle  efl:  confinée  d'un  côté  par  la  Rivière t 
&  de  l'autre  par  la  Colline,  fur  laquelle  elle 
s'élève  &  s'étend  déjà,  autant  que  les  rochers 
l'ont  permis.  Auffi  a-t-elle  cefle  d'être  Capi- 
tale. Cependant  tout  y  eft  gai  ;  les  bords  de 
la  Rivière  font  charmans ,  &  l'on  jouit  au 
(dedans  de  la  Ville  d'auffi  agréables  coups- 
d'oeil  ,  qu'elle  fait  elle  -  même  un  objet  agréa- 
ble lorsqu'on  vient  à  la  découvrir.  On  ne 
la  voit  pas  quand  on  en  approche  le  long  des 
Montagnes  ;  &  tout  à  coup ,  en  entrant  dans 
le  défilé ,  elle  fe  préfente  fur  le  penchant  de  ■ 
.cette  Colline,  furmontée  d'un  des  plus  beaux 
Châteaux  antiques  qu'il  y  aît  dans  ces  Con- 
trées ,  &  égayée  par  la  verdure  des  Boij. 
Nous  lui  deflinons  un  jour,  &  je  ne  doute 
point  que  ce  ne  foit  un  des  plus  agréables  de 
notre  route. 


Kk  5  LETTRE 
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LETTRE    LXXXL 

J)cfcription  (THeidelberg   &  de  fin 
Château. 

Makheim,  le  2°*  7bre  1777. 
MADAME. 


JE  ne  me  trompois  pas  lorsque  je  penfoîs  que 
la  journée  que  nous  deftinions  à  HeiàtU 
1er  g  feroit  une  des  plus  agréables  de  no- 
tre route.  Mais  le  plaifir  dont  nous  y  avons 
joui  n'efl:  pas  aifé  à  exprimer.  Je  l'entre- 
prendrai  néanmoins  ;  &  Y.  M.  voudra 
bien  fuppléer  à  ce  que  je  ne  fuis  pas  en  état 
de  décrire. 

Nous  fortîmes  le  matin  de  fort  bonne  heu. 
re,  invités  par  une  forte  de  gaieté  répandue 
dans  l'air.  Le  Soleil  levant  éclairoït  le  côté 
de  la  Vallée  qui  eft  oppofé  à  la  Ville.  Tou- 
te cette  face  eft  couverte  de  Bois  ;  maïs  on  y 
reconncît  les  effets  du  voifinàge  des  hom- 
mes, qui  cherchent  à  profiter  de  tout.    On 

voit 
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"  voit  çà  &  là  les  fentiers  par  lesquels  ils  arri- 
vent, là  où  ils  fe  font  fait  des  abris  pour  le 
mauvais  rems,  là  où  ils  ont  trouvé  le  moien 
de  fubftituer  aux  arbres  fauvages  quelques  ar- 
Jbres  fruitiers  ou  quelque  culture,  là  où  leur 
bétail  peut  traver/er  les  rochers  avec  moins 
de  péril  pour  s'enfoncer  dans  les  Forêts, 
Jà  où  pou  voit  fe  raflembler  plus  convenable- 
ment leur  provifion  de  bois  pour  l'hiver,  1^ 
où  quelque  gorge  de  la  Montagne  donne  ac- 
cès aux  fommets  cultivés  ou  couverts  de  pâ. 
turages.  Voilà  quelques  unes  des  idées  ferti- 
les en  fujets  pour  les  Payfagiftes ,  dont  nous 
avions  la  réalité  fous  les  yeux ,  en  un  tableau 
animé  par  la  Nature  elle-même  j  &  quif 
borné  d'abord  par  le  cadre  de  nos  fenêtres, 
promettoit  de  s'étendre  au  loin ,  des  deux  cô« 

"  tés  de  la  Vallée. 

Invités  donc  à  fortir  pour  agrandir  le 
champ  de  ces  objets ,  nous  traverfâmes  la 
première  rue  que  nous  rencontrâmes  devant 
nous  du  côté  de  la  Colline ,  &  nous  nous  trou- 
vâmes au  bord  de  la  Rivière.  Le  Soleil  com- 
mençoit  à  l'éclairer,  &  tout  reprenoit  la  vie 
&  la  gaité  fur  k$  bords.  Le  bétail  arrivoit  de 
toute  part  aux  abreuvoirs.  C'étoit  d'abord 
un  agréable  coup  d'œil  ;  mais  il  nous  peï- 
gnoit  de  plus  une  des  douceurs  dont  on  jouit 

dans 
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dans  les  petites  Villes  de  campagne.  Ch* 
que  ménage  a  fa  vache,  ou  du  moins  fa  chè- 
vre, qui,  le  matin,  laifTe  un  déjeuné  /àin s 
fes  maîtres,  puis  fort  à  l'appel  du  Berger. 
Le  Troupeau  marche  lentement  le  long  des 
rues  ,  il  groflit  à  mefure  qu'il  avance  ,  Tes 
mugiflemens  annoncent  fon  impatience  d'£> 
tre  fur  les  pâturages  ou  dans  les  Bois.  U  ne 
revient  pas  le  foir  avec  moins  de  plaiiîr, 
abandonner  à  ceux  qui  le  foignent  ,  le  far- 
deau de  fes  mamelles  gonflées,  &  jouir  du 
repos,  après  avoir  profité  des  débris  des  lé- 
gumes tirés  du  jardin  ou  d'un  marché  aban* 
àmi.  Rien  ne  fe  perd;  &  ces  débris,  an- 
lieu  de  l'engrais  peu  préparé  qu'ils  fourni* 
fent  au  fortir  des  grandes  Villes ,  ont  pro- 
duit du  lait  ,  &  font  en  même  tems  deve* 
nus  plus  propres  à  aider  la  végétation. 

La  petite  navigation  de  la  Rivière  contri- 
buoit  encore  à  la  gaité  du  fpeétacle  ;  &  les 
bords  oppofét,  bafe  de  cette  Colline  agrefte, 
xnontroient  toutes  les  reflburces  de  l'Homme, 
pour  convertir  à  fon  utilité  ou  à  fon  agré- 
ment les  terreins  les  plus  irréguliers,  dés 
qu'il  les  a  fous  fa  main. 

En  quittant  la  Rivière  &  rentrant  dans  la 
Ville,  un  autre  genre  de  fpe&acle  nous  atti- 
ra vers  la  face  oppofée  de  la  Valléç;  #  gogs 
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dirigeant  de  rue  en  rue,  nous  arrivâmes  fur 
la  Place  d'armes  qui  couche  au  pied  de  la 
Colline.     Le  Soleil  s'y  levoit  à  peine,  parce 
que  la  Colline  monte  de  là  fort  rapidement  ; 
fes  rayons  ne  faifoient  encore'  que  gliiîer  fur 
elle ,  &  il  fembloit  que  ce  fût  une  illumina* 
tion  qui  s'allumoit  fucceflivement.  .  Toute  la 
mafle  étoit   d'abord   fort   brune  ;  quelques 
bouquets  d'arbres  feulement ,  dont  les  bran- 
ches élevées  font  déjà  jaunies  par  l'Automne, 
étoient  éclairés  par  les  rayons  du  Soleil ,  qui 
les  traverfant  en  partie ,  leur  donnoient  l'ap- 
parence delà  lumière.     Chaque  inflant  allu- 
moit  de  nouvelles  touffes ,    car   un    quart 
d'heure  éclaira  tour.     Mais  quelle  variété 
d'effet  dans  ce  quart  d'heure!  Le  Château, 
bâti  fur  une  faillie  de  la  Colline,  étoit  dçja 
tout  éclairé ,  tandis  que  fon  fond  reftoit  dans 
l'ombre.     Toutes  les   autres  petites  faillies 
s'éclairoient  les  unes  après  les  autres  ,    & 
frappoient  à  l'inftant  la  vue,  qui  fe  portoit 
rapidement  partout ,  pour  ne  rien  perdre ,  à 
roéfure  que  de  nouveaux  objets  fe  détachoient 
du  fond. 

J'ai  toujours  eu  du  plaifir  à  voir  ces  Payfa- 
ges  du  goût  ancien,  naïvement,  quoique  du*' 
rement  peints  par  Albert  Durer  Se  fes  con- 
temporains ,  qui  prenoient  leurs  fujets ,  o& 

les 
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les  hommes  avoient  encore'  leurs  principales' 
demeures  ,  &  nous  retracent  ainfi  les  pre- 
miers âges  de  nos  Contrées.  Ils  peignoienc 
donc  ces  Châteaux  ,  appliqués  contre  les 
Montagnes ,  avec  de  petites  m  ai  Ton  s  entre 
les  rochers, &  les  fentiers  toufnoyans  parles* 
quels  on  y  arrivoit.  Ainfi  ce  fut  pour  moi 
un  fingulier  plaifir,  que  de  tfouver  là  un  bel 
original  de  ces  peintures  intére/Tantes  dans  la 
généalogie  de  l'Homme. 

Avant  que  le  Soleil  fe  fût  affez  avancé  pour 
faire  couler  la  lumière  fur  toute  la  pente  de  II 
Montagne,  la  route  de  fes  rayons  dans  l'air 
étoit  rendue  vifible  par  unevapear,  qui  ne 
paroiflbit  que  de  ce  côté  là;  car  partout  ail- 
leurs l'air  étoit  très  ferein.  Mais  quand  la 
lumière  fut  plus  répandue,  nous  vîmes  le* 
caufes  de  ces  vapeurs,  dans  des  maifonnettes, 
v  appliquées  en  apparence  contre  la  Monta* 
gne ,  &  toutes  environnées  d'arbres.  La  fu- 
mée qui  fortoit  de  leurs  petites  cheminées  É 
flottoit  dans  l'air  &  s'élevoit  doucement;  ce 
qui  contribuoit  beaucoup  à  rendre  le  coup 
d'oeil  pittoresque  ;  mais  de  ce  pittoresque 
ancien ,  qui  renvoyoit  l'imagination  trois  ou 
quatre  fiècles  en  arrière. 

Quand   tout  fut  éclairé   dans  la  Vallée  , 
nous  montâmes  au  Château.    C'eft  le  plus 

beau 
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beau  de  ce  genre  que  j'aie  vu  ;  il  a  même  des 
reftes  qui  me  femblent  magnifiques  ;  &  pour 
ceux  qui  aiment  les  Ruines,  il  y  a  des  group- 
pes  qu'on  ne  fauroit  imaginer.     C'étoit   un 
ouvrage  étonnant  pour  la  bonté  de  la  maçon- 
nerie ,  il  fubfifteroit  encore  en  entier,  fi  les 
François  ne  l'avoïent  abîmé  dans  le  fiècle 
pafTé.    Ses  murs  étoient  fi  folides ,  qu'ils  ont 
:  fauté  comme  des  rochers,  par  l'effort  de  la 
poudre,  qui  n'a  pu  défunir  leurs  matériaux; 
x  le  mortier  qui  les  réûniflbit ,  étant  une  vraie 
:  pétrification.     On   voit  furtout  une  groffe 
:  tour, rompue  par  le  fondement,  &  couchée 
r  dans  le  foffé  comme  une    colonne  abattue. 
r  Elle  fubfiftera  fans  doute  bien  des  fiècles,  fi 
'.  l'on  n'employé  pour    la  brifer ,   le  même 
.  moyen  qu'on  a  employé  pour  l'abattre.  C'eft 
là  une  preuve  de  ce  que  j'ai  dit  ci- devant  à 
V.  M.  au  fujet  de  la  pétrification  ;  que  l'an- 
cienneté des  murs  fort  épais ,  fuffit  pour  leur 
avoir  donné  de  la  dureté,  fans  qu'il  fohfbe- 
foin   de  fuppofer  toujours  qu'ils  ayent  été 
f  aits  de  mortier  meilleur  que  le  nôtre  :  celui  -  là 
au  moins  n'eft  pas  des  Romains.    L'humidité 
qui  traverfe  ces  murs  épais ,  remplit  les  pre- 
miers intervalles  des  grains  de  fable  de  pe- 
tites particules ,  qui  multiplient  les  points  de 
contaét,  &  pétrifient  réellement  le  mortier. 

En 
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En  entrant  dans  le  Château,  je  me  fentii 
frappé  d'une  forte  de  respeft,  à  la  vue  d'une 
vafte  Cour  entourée  encore  de  belles  façades 
d'un  goût  fort  noble ,  &  qui ,  du  haut  en 
bas ,  portent  dans  des  niches  les  ftatues  des 
Jiommes  illuftres  de  la  Maifon  Palatine.  Ce 
coup  d'œil ,  &  le  filence  qui  règne  dans  cette 
enceinte ,  qui  n'eft  plus  habitée  que  par  on 
Concierge, (gardien  de  lafameufe  Cave)  ont 
quelque  chofe  de  très  impofant.  Mais  rien 
ne  furpafle  l'agréable  furprife  qu'on  éprouve, 
Jorsqu  après  avoir  traverfé  cette  folitade,  oa 
arrive  fur  la  terrafle  des  murs  extérieurs.  Et 
le  pouvoit  autrefois  pafler  elle  -  même  pour 
.très  belle ,  &  elle  eft  encore  aflez  bien  con- 
fervée.  Mais  quel  délicieux  aspeâ  !  Qud 
bon  air!  On  y  commande  la  Ville,  la  Riviè- 
re ,  &  toute  la  Vallée  ,  par  le  débouché  de  la 
quelle  on  découvre  la  Plaine  jusqu'au  delà  de 
Manbeim. 

Je  me  repréfentois  fur  cette  terrafle  f  un 
Prince  ami  de  fon  Peuple,  examinant  de  cet 
obfervatoire  comment  s'exécutent  (es  Loix; 
pénétrant  pour  ainfi  dire  au  fein  de  chaque 
famille  dès  que  les  fenêtres  s'ouvrent  ;  décou- 
vrant ainfi  mille  détails ,  qu'il  a  feul  un  véri- 
table intérêt  de  connoître  quand  il  eft  le  Père 
de  fçs  fujets9  &  qui  fi  fouvent  font  intercep- 
té* 
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tés  par  les  canaux  intermédiaires.  Quel  ré- 
veil plus  doux,  que  celui  qui  chaque  matin 
lui  offrirait ,  &  le  bon  air  à  respirer  autour 
de  fa  demeuré,  &  l'aspeét  très  discernable 
des  mouvement  d'un  Peuple  heureux  ! 

La  variété  des  coups  d'oeils  tout  m  au  tour 
de  ce  Château  eïl  vraiment  enchantée.  Oh 
peut  y  trouver,  depuis  la  plus  profonde  fo- 
ïitude  daqs  les  enfoncemens  ombragés  de  la 
Colline  ,  jusqu'aux  fcènes  les  plus  animées 
du  côté  ou  coule  la  Rivière,  &  où  la  Ville 
5  élève  par  divérfes  branches  jusqu'au  pied  dit 
Château. 

L'air  étoit  à  la  fois  fi  calme  6c  fi  ferein , 
qn'il  produifoit  fur  nous  une  grande  partie  de 
l'effet  calmant  des  Montagnes  :  &  il  falloïc 
des  efforts  d'imagination  pour  concevoir,  que 
cette  douce  demeure  éprouve  par  fofc  des 
orages,  qui  obligent  fes  habitans  àfe  tenir  clos 
chez  eux.  C'eftlà  l'image  de  rame  qui  habité 
un  corps;  &  cette  image  n'eft  point  oifeu- 
fe.  L'habitant  d'un  tel  Château ,  au  mo- 
ment où  les  nuagçS  l'enveloppent,  le  mena- 
cent, verfént  enfin  la  pluie  &  la  grêle  autour 
de  lui ,  fe  retire  dans  fes  murs ,  en  fe  dilant  à 
îui  -  mêitie  ;  cet  orage  ejl  pajjager  £f  ïa/éréniti 
hviendra.  Heureux  l'homme  qui  fait  fe  reti- 
rer ainfi  au  dedans  de  lui, pendant  ce  troubla 
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caché  des  organes,  qui  répand  le  fomfcre  au- 
tour  de  lui ,  qui  intercepte  pour  lui  toute  b 
Nature ,  &  lui  rend  même  quelquefois  ton 
exiftence  pénible!  Se  replier  alors  far  foknê- 
me;  fe  dire  que  ce  n*eft  qu'an  orage  paffa- 
ger  ;  fe*rappeller  qu'on  Pa  éprouvé  d'autres 
fois  &  que  la  férénitéeft  revenue  y  compter 
qu'elle  préviendra,  &  f attendre  patiemment; 
ëftidhe-reiroarce  fans  prix  danfc  la  vie.  Celai 
qui  fe  Teft  tendue  familière  ,'  trouve  même 
déjà  quelque  bonheur  à*  YtxertêtS  SVàp- 
J&ù(&V  &  'ce  feiitiment  très  xîoux,  -accélère 
le  moment  où  les  nuages  fe  diflipent.  Cofl. 
tent  alors  de  fon  exiftence  &  de  lui-même,  3 
devient  toujours  plus  capable  de  fupporter  f* 
battement  fans  être  abattu. 

Cette  reflburce  contre  le  mal  tefribfe 
qu'on  nomme  coitaTnunément  les  vapeurs,  mi 
dont  peu  de  gens  font  exempts  dans  le  grand 
Monde,  n'eft,  ni  bien  aifée,  ni  hors  deh 
portée  de  qui  que  ce  foit.  Ceux  qui  accufent 
les  vaporeux  de  foibleffe,  font  injuftes  par  trop 
de  bonheur;  ils  tte  favèiit  pas  ce  qu'ils  jugent 
Jl  faut  fûremenr de -grahds  efforts,  Beaucoup 
d'attention  fur  foi  -  même,  quelques  heurefafeiL 
épreuves ,  pour  furmontèr  cefabattément  gai  ? 
fembfe  ôter  toute  force. ::  Mais  ceux  quiefll 
fouffrent ,  &  né  'Veulent  pas  faire  dès  effortii  te 

far* 
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-  ï>arce  qu'ils  regardent  le  fuccès  comme  im- 

:  poflible  f  ont  grand  tort  envers  eux  -  mêmes. 

5  Qu'ils  fe  peignent  les  orages  de  l'air  3  &  la 

:  férénité  qui  les  fuit.    Qu'ils  penfent  que  leur 

3  cltfrps,  par  l'entremife  duquel  ils  ont  laper- 

i  fceptïon  des  objets;  eft  auffi  quelquefois  un 

c;  milieu  fombre,  mais  qui  peut  s'éclàircïr.    Et 

K  fi  trop  fouvent  il  lé  devient;  qu'ils  fongent 

f  qu'il  n'qft  pas  eux-mêmes  ;  qu'il  n'efl  que 

n  leur  demeure;  &  qu'ils  tâchent  de  le  fuppor* 

t  ter  patiemment ,  jusqu'à  ce  qu'ils  foyent  ap- 

J,  peliez  à  en  fortir  :  appeliez,  dïfcje,  par  celui 

g  qui  fait  mieux  qu'eux,  comment  il  falloit 

•.  qu'ils  fuflent  dans  l'état  prefent ,  pour  être 

bie*i  enfin  ;  &  qui  ne  leur  a  pas  laifle  ignorer 

ce  motif  de  fupporter  patiemment  les  peines 

de  la  vie.  , 

L'intérieur  du  Château  îuûjf,  noua  a  pro- 
curé encore  d'autres  plaifirs  des  Montagnes. 
Nous  y  fommes  grimpés  partout  comme 
fur  des  rochers  en  plein  air  ;  &  partout  nous 
aurions  pu  faire  des  études  de  botanique.  Ces 
Vieux  murs  ont  tous  Iqs  avantages  des  rochers 
pour  la  variété  des  plantes;  foit  par  leurs  dif* 
fèrentes  expofitions  ;  foit  par  la  nature  de 
leurs  fubflances^qui  offrent  à  l'air  des  furfaces 
\liires,  des  crevafTes  &  du  moellon.  Le  Châ- 
teau étant  en  plus  grande  partie  découvert  & 
Ll  z  per- 
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caché  â  ^ren  bas ,  fes  falles,  kt 

tour  £  y7  -y^'ces  cour*  *  &  toutes  ,es 

Natv  s&Jd&nt  ^  me  végétation   très 

èxi'  ;&jgMttnx>  une  multitude  de  petits 

^i*'  La   Nature  ne  perd   ni  tems 
g^fion:  ce  Château  fe  détruit,  &  elle 
>£fte.    Il  ne  lui  en  coûte  que  des  fe- 
Sçci  furabondantes ,  (  qui  ferviroient  à 
*atre$  ufâges  fi  elles  ne  germoient  pas  )  & 
^htôt  des  Etres  fenfibles  jouiffent.    Ces  jar- 
dins accidentels  fe  détruiront;  mais  la  provi- 
sion végétale  ne  fera  point  perdue  ;  die  ira 
fertilifer  la  campagne  avec  les  plâtras. 

Quand  oh  fe  rend  attentif  à  ce  qui  fe  paffe 
dans  la  Nature  *  elle  fournit  partout  de  vifs 
plaifirs:  pourvu  néantmoins  qu'on  remonte  à 
fa  vraie  Caufe.  Car  fuppofer  qu'un  enchaî- 
nement accidentel  de  caufes  aveugles  eft 
enfin  arrivé  à  produire  tout  cela  ,  eft  une 
idée  fûbtile  de  Tefprit ,  qui  ne  dit  rien  au 
coeur  ;  &  Ton  perd  beaucoup. 

Le  foir  du  même  jour,  nous  quittâmes  cet- 
te ancienne  réfidence  des  Elefteurs  Palatins, 
pour  venir  à  la  nouvelle,  en  traverfant  une 
grande  Plaine ,  où  toutes  les  productions  de 
la  Terre  prospèrent  extrêmement.  Nous 
laiflions  derrière  nous  l'agréable  chaîne  de 
Collines  qui  renferme  Heidclbcrg,&  qui  peu  ï 

peu 
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peu  devint  une  chaîne  de  Montagnes;  car 
des  fommités  aflez  élevées  fe  découvrirent  à 
mefure  que  nous  nous  éloignions,  JVous 
avions  en  même  teras  devant  nous ,  à  une 
allez  grande  diftance,  la  chaîne  des  Monta- 
gnes d'Alface,  &  nous  découvrions  entre  les 
deux  chaînes  la  grande  Vallée  d'où  vient  le  ' 
Rhin.  Cette  Vallée  paroît  avoir  été  inon- 
dée par  le  Fleuve  dans  les  anciens  tems;  car 
le  gravier  qu'il  charie  eft  répandu  dans  la 
campagne;  &il  contribue  à  une  bien  bonne 
chauffée  de  Heidelberg  ici. 

Manheim  eft  une  petite  Ville  de  plaifance, 
dont  le  Palais  eft  presqu'une  Ville ,  &  renfer- 
me de  grandes  beautés  de  l'Art,  Mais  j'ai 
donné  plus  d'attention  à  celles  de  la  Nature, 
dans  le  Cabinet  d'Hiftoire  naturelle  de  S.  Af 
E.  formé  fous  Tinl^eftion  de  Mr.  Collipi  , 
qui  a  bien  voulu  ajouter  quelques  inftruftioqs, 
à  celles  que  renferme  fon  ouvrage ,  pour 
m'aider  à  trouver  plus  aifément  les  matières 
volcaniques  des  bords  du  Rhin.  Mais  je  nç 
verrai  presque  rieçi  encore  à  fa  place  dans  çç 
voyage. 
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Route  de  MaNHEim  à  Mayence  —  if 

MAYENCE  à  CoBLENTZ  pOT  U S  Monta- 
gnes —  de  Coblentz  à  Cologne  U 
long  du  Rhin  —  Traces  Volcaniques  dans 
cette  dcrnjjre  route. 

Julubs,  fc *4*.  ?ire  1777* 

MADAME. 

EN  rendant  compte  à  V.  M.  des  objet? 
qui  ont  attiré  mon  attention  fur  la  rou- 
te de  Manbeim  ici,  Elle  comprendra  aifé- 
ment,  combien  je  dois  me  réjouir  de  vifiter 
§  loifir  ces  Contrées. 

De  Manbeim  à  Worms  on  voyage  encore 
dans  cette  belle  Plaine  qui  fépare  les  deux 
Chaînes  de  Montagnes ,  de  Tune  desquelles 
nous  nous  approchions.  Ses  fommets  ,  que 
nous  avions  vus  de  loin ,  fe  cachoient  peu  à 
peu  derrière  des  Collines ,  au  pied  desquelles 
nous  nous  trouvâmes  en  arrivant  à  Oppenheim. 
La  chauffée  qui  fuit  leur  chaîne  &  le  Rhin, 

eft 
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çft  f^ç  d'une  pierre.- à:;çhaifflj,  remplie  d« 
petites  coquilles  à  ijn  point  presse  inconce? 
vable;  leur  mafle  excèdevqi^elquefois  celle  de 
la  matière  qui  les  environne.  Le  plus  fou* 
vent,  on  .n'y-  voit  que  des  iuccins  auffi  petits 
que  des  têtes  d'épingles  j  d'autres  fois  ce  font 
de  petites  moule,  moins  greffes  que  des  co- 
quilles de  piflaches  auxquelles  elles  reflem- 
blent. 

Mon  frère  avoit  trouvé  des  morceaux  de 
cette  pierre  au  bord  du  Rhin,  &  la  petitefle 
de  ces  coquillages  nous  avoit  fait  penfer  que 
cette  pétrification  pourrait  bien  êtremoder* 
ne ,  &  ces  coquillages  fluviatiles.  Ma^f  j'ai 
vu  depjaii,  dans  une  haute  Colline  du  Picr 
mont ,  une  quantité  de  ces,  petites  Moules- $ 
&  cette  fois  j'ai  trouve  Ajr  le  chemjn  un  mor- 
ceau de  cette  même, pierre  à  chaux.  d'Oppen- 
beim>  où,  parmi  les  petits  Vaccins,  il  y  a  des 
vis  qui  font  certainement  marines.  - 

.Nous  quittâmes  le  Rhin  à  Mayence,  pour 
le  rejoindre  à  Coblentz  >  après  avoir  traverfé 
une  chaîne  de  Montagnes  où  paffe  la  grand' 
route;  les  bords  du  Rhin  dans  ce  trajet  étant 
trop  reflerrés.  entre  ces  mêmes  Montagnes , 
pour  qu'on  aît  pu  l'y  établir.  Après  avoir 
traverfé  le  Fleuve  à  Maycnce  ,  on  voyage 
pendant  qudquç  tems  dans  une  très  belle 
Ll  4  PlaiT 
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Plaine ,  fur  .  une  chauffée  bordée  d'arbref 
fruitiers ,  qui  font  fi  fort  chargés  de  fruit 
eette  année,  qu'il  a  fallu  étayer  leurs  bran- 
dies. 

A  l'extrémité  de  cette  Plaine ,  on  com- 
mence à  monter  les  Montagnes.  Presque 
toute  la  partie  que  nous  avons  trayerfée  eft 
compofée  de  Scbifie,  &  renferme  dei  miné- 
raux. La  bruyère  &  le  mirtille  y  règnen* 
encore  dans  les  lieux  incultes ,  &  même 
dans  les  Forêts,  qu'on  étend,  en  plantant  de 
fapins&de  bouleaux  les  parties  où  la  Bruyère 
eft  encore  nue.  Ceft  dans  une  profonde  Val- 
lée de. ces  Montagnes  qu'efcScbwalbach.  Les 
eaux  minérales  de  ce  lieu ,  quoique  très  cé- 
lèbres, n'ont  pu  l'embellir  comme  Pyrmont  9 
parce  qu'$I  y  manque  de  la  place  ;  tant  le$ 
Montagnes  le  ferrent  de  près.  Najîeten  , 
NaJJau  &  Ems  fontaufli  fur  cette  route..... 
Mais  je  ne  puis  pafler  fi  rapidement  fur  ua 
Pays  où  la  Nature  eft  fi  intéreflante.  Il  ne 
nous  refte  plus  de  Montagnes  à  traverfêr  ; 
ainfi  je  n'aurai  pas  d'autre  tentation. 

Il  y  a  une  différence  affez  cara&éreftique 
entre  les  Montagnes  &  les  Plaines,  quant  à  la 
fituation  des  Villages  &  dçs  Hameaux ,  qui 
font  une  partie  fi  effentielle  de  l'ornement 
des Payfagesjfoit  par  eux-mêmes, foit  par  kf 

plaq- 
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plantations  qu'Us  occasionnent  autour  d*eux;' 
Dans  les  Plaines  ,  les  hommes  préfèrent  le* 
éminences  pour  y  placer  leurs  habitations  ; 
&  fur  les  Montagnes  au  contraire  ,  ils  pré*, 
fèrent  les  enfoncemens.  Le  bon  air,  &le 
plaifir  des  points  de  vue,  font  les  raifons  de 
leur  choix  dans  les  Plaines,  Mais  fur  les 
Montagnes,  il  faut  fe  garantir  des  vents,  & 
furtout  fe  procurer  des  eaux.  Les  petits  val- 
lons fur  les  croupes  &  les  pentes  des  Monta- 
gnes, raffemblent  l'eau  qui  s'écoule  des  par* 
ties  fupérieures,  &  reçoivent  les  dépôts  de 
terre  végétable  qu'elle  entraîne  des  fommi- 
tés,  mêlés  avec  le  moellon  qui  s'en  dé* 
tache.  Le  fond  des  finuofités  s'applanit 
ainfî,  en  fe  comblant  de  bon  terreau;  &  un 
Ruiffeau  y  coule  pour  l'ordinaire:  ce  qui  fa- 
vorife  les  établiflemens  que  les  hommes  ai- 
ment avoir  autour  d'eux ,  tels  que  les  prai- 
ries, les  jardins  &  les  vergers.  Ils  choifis? 
fent  donc  ces  lieux- là  pour  s'y  établir;  &  ila 
n'y  perdent  rien  pour  la  falubrité  de  Pair  9 
car  il  efl  fain  partout  dans  les  Montagnes. 
Or  cet  arrangement  eft  une  des  caufes  de  la 
grande  variété  des  fcènes  dont  on  y  jouit; 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  dans  les  grandes  Valf 
lées ,  où  de  nouveau  les  habitations  fe  voyent 
fur  les  hauteurs,  avec  les  Châteaux  qui  le* 
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protégeojent  dans  les  premiers    éttbliflc- 
mens. 

-  De  Nafiititi  à  JMj//aii  nom  jouîmes  pleine* 
ment  de  cette  variété  de  fpe&acle.  I«cs  fonj- 
mités  arrondies  de  la  chaîne  four&ilïçnt  de 
bons  chemins  où  l'on  roule  fore  vîce,  tou- 
jours en  tournoyant ,  montant ,  ou  descen- 
dant. Nous  ne  penûons  pas  voyager,  mail 
feulement  parcourir  ces  Montagnes  avec  dei  , 
guides  qui  vouloient  nous  les  faire  admirer, 
Nos  Portillons  en  effet,  en  nous  faifant  pas- 
fer  à  l'entrée  de  tous  ces  Vallons,  égayés  par 
k  verdure ,  &  par  tout  ce  que  les  habitations 
&  les  moeurs  ruftiques  ont  de  plus  attrayant, 
fembloient  vouloir  nous  dire  :  „  confidérez 
f ,  ces  lieux  où  fe  forment  vos  vrayes  riches. 
5,  fes:  croyez -vous  que  ceux  qui  vous  les 
1,  fourniflent  ne  (byent  pas  aufli  heureux  que 
„  vous?  Ils  admirent  un  moment  vos  Palais 
xy  quand  ils  descendent  dans  les  Plaines: 
3>  mais  ils  reviennent  ici-  avec  plaifir  :  & 
„  trouvez- vous  qu'ils  ayent  tort?  " 

Après  plufîeurs  de  ces  contotfrs ,  qui 
avoient  trompé  notre  attente,  en  nous  éloi* 
gnant  de  chacun  de  ces  lieux,  champê- 
tres presque  aufli- tôt  que  nous  avions  corn* 
xnencé  à  les 'admirer ,  nous,  entraînes  à  grand 
tttin,  par  une  pente  douce,  dans  un  Vallon 
,.     \  oni- 
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pmbrggé  dç  feplus  belle  vetdure,'  qui  nous 
pçcypa  d'&bprd  afle?  autoH^de  notfs,  potfj? 
nous  ôter  tout  preffentiment  de  ce  que  nous 
allions  voir*  Nous  ne  l'eûmes  qu'un,  mo- 
ment; &  ce  fut  en  appercevant  Une;  grande 
lumière  au  travers  d$s  arbres,  :  puis  jjes-  objets 
éloignés  qui  fe  prolongeoient  rapidement 
vers  le  bai;  Se  quand  le  rideau  s'ouvrit  entiè- 
rement, l'admiration  nous  rendit  muets.  Si 
noiis  n'avions  pas  vu  en  même  tans  le  plus 
beau  des  chemins,  qui  descendoit  en  tour- 
nant fur  le  côté  droit  de  la  Montagne,  l'idée 
de  précipice  auroit  pu  nous  donner  quet 
qu'effrqi.  Mais  \  raflurés  par  ce  chemin, 
nous  .n'éprouvâmes  plus  que  l'effet  d  nn  des 
plus  beaux  fpe&acles  du  Monde.  .  Nous 
prions  encore  fort  élevés  dans  la  Montagne, 
&  nous  avions  au  deflbus  de  nous  un  Vallon, 
dont  le  niveau  différoit  peu  de  celui  des  gran- 
des Vallées;  car  un  RuiiTeau  y  coûtait  fort 
paifiblement.  Des  Montagnes ,  couronnées 
de  rochers,  &  garnies  deJ3ois  dans Jeurs  pen* 
tes ,  s'abaiffoient  de  tout  côté ,  pour  enca- 
drer des  riches  couleurs  de  l'Automne,  un  ta- 
pis  verd  fur  lequel  paiffoient  des  troupeaux. 
Les  rayons  du  Soleil  déjà  abaiffé ,  fe  gliflans 
par  les  gorges  des  Montagnes  ,  doroient 
quelques  parties  du  pâturage,  &  produifoient 

datof 
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dans  cet  l'amphithéâtre  une  variété  d'accident 
de  lumière,  qu'on  ne  fauroit  peindre  a  ceux 
qui  n'ont  pas  vu  les  Montagnes.  Mais  V. 
M.  a  fait  cette  même  route  dans  fa  première 
jeunefle  f  ôc  je  n'efTaye  de  la  décrire,  que  pour 
tâcher  de  Lui  en  rappelter  l'agréable  fou- 
venir. 

C'efl  dans  de  tels  lieux  que  les  habiles  Pay- 
fagiftes  viennent  chercher  ces  idées ,  dont  ils 
compofent  enfuïte  des  tableaux  qui  tuent  les 
peintures  des  jardins  de  plaifance  quand  on 
ofe  leur  en  oppofer  :  &  cependant ,  que  font- 
ils  en  comparaifon  de  la  Nature  !  Nous  ve- 
nions de  voir  dans  la  Galerie  de  Manheim, 
deux  de  ces  têtes  de  vieillards,  peintes  par 
Danner ,  où  la  nature  efl:  copiée  avec  une  fi 
grande  précifîon ,  qu'il  eft  impoflibie  de  dou* 
ter  que  ce  ne  foit  des  têtes  réelles,  quand  on 
les  regarde  au  travers  d'un  tuyau  qui  en  cache 
le  cadre.  Si  ce  Peintre  patient ,  qui ,  mieux 
qu'aucun  autre,  a  connu  les  refïburces  des  cou- 
leurs &Ta*t  de  la  Nature  dans  les  détails,  fe 
fût  voué  à  peindre  quelques  uns  de  ces  recoins 
délicieux  des  Montagnes,  combien  n^eût-il 
pas  frappé  !  Il  lui  falloir  des  objets  fans  mou- 
vement pour  étudier  à  loifir  les  reflburces  de 
la  Nature.  Il  a  choifî  des  vieillards  froids: 
nais  ce  font  ejes  objets  de  tous  les  jours. 

quel 
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Quel  préfent  au  contraire  n'eût- il  pas  fait 
aux  Riches,  qui  pou  voient  feuls  le  payer,  s'il 
eût  apporté  dans  leurs  appartenons  des  ob* 
jets  û  rares  pour  eux  !  Mais  peut  •  être  eût  -  fl 
été  embaraffé  des  variations  de  la  lumière?,.. 
Sans  doute.  Ainfi  il  n'y  a  point  de  reflbur- 
ce  pour  jouir  de  ces  beautés,  qu'en  vifitant 
les  Montagnes  ;  &  les  Riches  y  gagneront  k 
tous  égards.  ....  Mais  les  Montagnards  y 

gagneront -ils? C'eft  fans  doute  un 

côté  fâcheux  de  l'objet...  .  .  .  Mais  les  Ri- 
ches font  auffi  des  hommes  ;  &  il  eft  à  fou* 
haiter  que  les  bienfaits  de  la  Nature  fe  par» 
tagent.  '     <   ■ 

Après  avoir  admiré  quelque  tems  le  premier 
aspeft  de  cette  Vallée ,  nous  descendîmes  ce 
chemin  qui ,  par  fa  bonté ,  avoit  prévenu  tout 
mélange  de  crainte  dans  la  furprife  que  nous 
éprouvâmes  en  la  découvrant.  Il  devoit  nous 
conduire  à  NaJJau  ;  mais  avant  que  d'y  arri- 
ver nous  avions  à  pafler  fes  avant -gardes; 
Qu'elles  ont  dû  être  menaçantes  autrefois 
pour  des  ennemis;  &  qu'au  contraire  aujour- 
d'hui elles  font  attrayantes  !  On  eft  encore 
fort  élevé  dans  le  chemin,  lorsqu'en  tournant 
à  la  droite,  il  s'offre  tout  à  coup  un  nouvel 
Amphithéâtre  de  Montagnes,  au  milieu  du- 
quel s'élève  un  de  ces  Monts,  originaux  de* 
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ancienne*,  peintures ,  où  l'on  retrace  d'un 
coup  d'oeil  les  hiftoires  du  Gouvernement 
féodal  &  des  preux  Chevaliers»    Le  Château 
qui  le  couronne  eft  fort  relevé  à  Tégaid  des 
Vallons  qu'il  pfotége;  quoiqtfaflea:  abaiiTé  ea 
comparaifon  des   rochers,  qui    l'entourent» 
Mais  ces  rochers  fe  retinent  eh  s'élevant  •  •£ 
le  Château  étoit  à  l'abri  dé*  atteintes  dé  ceux 
qui.  les  anroient  escaladés.  .  A  Ja  gauche  eft 
Kaffau  Scbtwrn ,  Bourg  bâti  dans  un  petit 
Vallon  étevér  par  lequel  le  rocher  fortifié 
communique  avec  les  Montagnes.     A  foa 
pied  eft  Naffm-  Btrg ,  auquel  alloit  aboutir 
notre  chemin  ;  &  dans  tout  ce  pourtour^ 
orné  de  tout  ce  que  la  Nature  produit  de 
beau  dans  les  Montagne* ,  &  de  tout  ce  que 
les  hommes  y  ajoutent  pour  les  rendre  utiles, 
on  n'appçrçoit  nulle  ouverture  ;  Tifliie  fur- 
prend  autant  que  l'entrée. 
-    En  approchant  de  NaJJau  -  JBerg  nous  fûmei 
dans  l'ombre  du  Soleil  couchant  :  elle  avoit 
déjà  gagné  tout  le  bas  de  la  Vallée,  &  embru- 
ni  les  rochers  le  long  desquels  nous  conti- 
nuions à  «descendre;  quand  tout  à  coup,  dou» 
blant  un  cap  à  droite ,  nous  les  vîmes  percés 
d'une  porter  &  notre  vue  plongea  au  de  là 
fiir  uné:Piaine  riante,  qû'éckiroit  encore  le 
Soleil.    C'eft  dans  quelque  lieu  pareil  qu'on  a 

ima- 
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imaginé  le  Royaume  des  Gnomes  :  ce  qu* 
nous  appercevions  au  travers  <te  cette  ouvçfr 
tûre,  fembloit  appartenir  à  des  Pays  fouter* 
reins.  C'étoit-  là  cependant  -qu'alloit  fe  ter** 
miner  notre  journée.  Nous  trouvâmes^ 
ZaA/raubas  du  défilé  j  &  l'ayant  traverféei 
guet,  nous  arrivâmes  kNqffau,  Tune  de  <îéfc 
petites  Villes  antiques,  où  tout  eft  fimplè^ 
&  le  maintien  des  habïtans  tbujours'amicàI*; 
Il  fidfoit  encore  grand  jour. ,  &  la  fbiréfe 
étoit  fort  belle;  auffi  fortîmes-nous  biéïitét 
de  la  Ville ,  pour  'jouir  dé  fes  environs.1  '  Lfe 
champ*  tre  s'y  joint  au  ^pittoresque  de  làlm& 
nière  la  plus  agréable.  '  Deui  Vallées ,  en  afy 
joignant,  forment  une* petîte Plaine ,  cultï- 
rée  en  vergers  &  'en*  jardins ,  divifts'fâtfs 
être  clos.  Nous  nous  y  ^omenâmes  quà- 
que  *ems  en  nous  éloignant  de  la  Ville  ;  &  ati 
retour  nous  fûmes  frappés  du  fpè&ade  te 
plus  magnifique  &  le  plus  impofant  que  piiïï- 
fe  offrir  le  coucher  du  Soleil.  Des  nuages 
épais  s'étoient  raflèmblés  de  ce  côté-là  fur  12s 
Montagnes,  au  fomftiet  desquelles  parôiïTôîc 
le  Château ,  £  caufe  de  notre  pôfition.,  itâi» 
fau-Berg  étoit  à  fa  gauche, &  à  la  droite  tffc- 
levoient  des  rochers  escarpés ,  qui  fembldiëtft 
appartenir  a  la  même  Montagne,  quoiqu'ils 
ftifleot  féparés  par  une  Vallée»    Tout  ^ 

groupe 
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grouppe-là,ainfi  que  le  Clocher  deNqffau  qui 
▼enoit  s'y  joindre,  é toit  extrêmement  brun, 
de  même  que  la  plut  grande  mafle  des  nues 
qui  paroifibient  rafer  le  Château.  ,  Mais  le 
deflbus  de  cette  mafle  étoit  embrafé  par  les 
derniers  rayons  du  Soleil  5  &  réfléchiiToit  un 
jouge  ardent  fur  le  Château  &  les  bords  des 
Montagnes.  Le  Vefuve ,  dans  fes  plus  gran- 
des exploitons  no&urnes,  n'a  jamais  fourni 
hVerntt  l'original  d'un  tableau  plus  ardent; 
•&  la  feule  çonféquence  fâcheufe  de  ce  beau 
.fpe&acle,  fut  quelques  goûtes  de  pluie ,  qui 
JSous  obligèrent  de  rentrer  à  Na/Jku  plus  tôt 
que  nous  ne  l'avions  réfolo. 

Le  tems  fut  cependant  très  beau  le  lende- 
main; feulement,  comme  la  nuit  avoit  été 
froide ,  il  s'étoit  élevé  de  la  Rivière  un 
brouillard,  qui occupoit  le  fond  des  défilés  par 
lesquels  nous  fouîmes  en  la  fuivant:  mais  il 
dura  peu ,  &  le  moment  où  il  fe  difCpa , 
nous  dédommagea  bien  de  la  petite  privation 
que  nous  avions  éprouvée.  Nous  appro- 
chions alors  des  bains  d'Ems,  objer  du  voya- 
ge qui  a  fait  connoître  ces  Montagnes  à  V. 
M.  L'abord  de  ce  lieu  efl  très  fauvage.  Des 
rochers  hériffés  de  pointes  ,  femblent  en 
fearrer  l'entrée,  en  s'avançant  fur  la  Rivière* 
qu'on  côtoyé  à  &  gauche.  Mais  ils  s'écar- 
tent 
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tent  à  mefure  qu'on  avance  &  l'on  trouve 

derrière  le  principal  Bâtiment  des  bains.    Là 

fource  d'eau  chaude  qui  fort  de  ce  Rocher 

n'eft  pas  la  feule  que  produifent  ces  Monta- 

^.  gnes:  V.  M.  fe  rappellera  furtout  celle  qui 

3  eft  de  l'autre  côté  de  la  Rivière  &  dans  fon 

ï  lit  même  ,  qu'en  cet  endroit  on  a  arrangé 

s  pour  fervir  de  bain  aux  chevaux:  elle  fe  ma- 

fi  nifefte  par  une  vapeur  qui  s'élève  continuel- 

ot  lement  de  la  furface. 

a  Si  l'abord  d'Ems  eft  fauvage  du  côté  de 
s  Nqffhu ,  il  n'en  eft  pas  ainfi  du  côté  de  Cq- 
\:  blentz  :  la  Vallée  s'élargit ,  <&  devient  très 
riante  ;  la  Rivière  y  eft  claire  &  paifible; 
elle  nous  fembloit  profonde,  tant  fa  furface 
ëtoit  unie,  &  nous  prîiries  d'abord  pour  un 
petit  pont ,  un  troupeau  de  bétail  qui  la  tra- 
verfoit  à  la  file,  n'ayant  presque  dans  l'eau 
que  les  pieds.  Quel  beau  moment  pour  un 
Bergen  !  Le  Berger  &  la  Bergère  entrèrent 
auffi  dans  l'eau,  fuivis  de  leur  chien  &  d« 
quelques  chèvres.  Le  Soleil  qui  les  éclairoit  % 
faifoit  réfléchir  par  l'eau  leurs  images  ren* 
verfées  &  tremblotantes-  ;  &  le  Payfage  qui 
embraffoit  cette  feène  champêtre  n'auroit 
pu  être  changé  qu'en  le  gâtant. 

A  peu  de  diftance  de  là,  je  remarquai  fur 
4a  pente  des  Montagnes,  de  l'autre  côté  de 
\    Tome  III.  Mra  fc* 
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Rivière,  les  Halles  de  quelque*  Mines;  & 
les  Portillons  nous  apprirent  que  c'étoit  des 
Filons  de  fer  qu'on  y  exploitait.  Àuflî  ces 
Montagnes  -  là  font  -  elles  defcbijle. 

Quoiqu'arrivés  aux  plus   baffes  Vallées, 
puisque  la  Lahn  entre  dans  le  Rhin  à  peu  de 
diftance ,  nous  avions  encore   une  grande 
Montagne  à  traverfer  avant  de  regagner  ks 
bords  du  Fleuve.  En  la  montant  à  pied  j'attei- 
gnis nombre  de  femmes  qui  feifoient  enfem- 
ble  le  même  chemin ,  portant  chacune  un  pa- 
nier à  leur  bras  ou  far  leur  tête.  J'appris  d'elles 
qu'elles  alloient  porter  à  déjeuner  à  leurs  maris , 
s  qui  labouroient  dans  les  champs  fur  toutes  les 
croupes  qui  nous  environnoïent  ;  &  en  effet 
elles  fe  féparèrent  dès  qu'elles  arrivèrent  fur 
la  première  croupe ,  &  Chacune  alla  chercher 
fon  homme.     (C'efl  ainfî  qu'en  patois  de  nos  - 
Montagnes ,  comme  en  Allemand  ,    la  plu- 1 
part  des  payfannes  appellent  leur  mari.)  La 
connoiffance  du  but  de  celles-là  me  procura 
beaucoup  de  plaifîr  ,  lorsqu'en  continuant  à 
monter  je  me  trouvai  au-defTusde  ces  crou- 
pes cultivées  oùleuts  maris  labouroient.  Je  les 
découvris  tous,  &  je  les  vis  aborder  par  leurs 
femmes.  Ce  moment  étoit  attendu  ;  la  charue 
s'arrêtoit  ;  on  a'afTéioit  auprès  du  panier;  & 
du  foin,  diftribué  aux  boeufs,  les  faifoi t  partici- 
per 
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fier  àcemomentde  jouiflancede  leurs  maîtres. 
J'avois  affeS  d'avance  fur  nos  chevaux 
pour  pouvoir  contempler  à  mon  aife  ces  dou- 
ceurs de  la  vie  ruftique.  Je  voyoïs  alors  de- 
vant moi  la  Montagne  oppofée  à  celle  fur  la 
quelle  nous  montions;  toute  fa  croupe  avoic 
été  labourée  une  première  fois  ,  &  elle  étoic 
unie  comme  un  beau  drap  gris.  Sa  diftance 
ne  me  faifoit  appercevoir  que  comme  un 
point  brun ,  le  Montagnard  qui  la  labouroic 
pour  la  féconde  fois  ;  &la  trace  de  fon  travail 
du  jour  étoit  diftinguée  par  une  bande  plus 
foncée;  Tandis  que  je  fuivois  de  l'oeil  Télar- 
giffement  que  recevoit  cette  bande  par  la 
fcharue ,  j'apperçuà  fur  fon  bord  uti  autre 
point  brun  qui  s'approchoit  du  premier.  Il 
y  arriva,  &  ils  ne  cheminèrent  plus  ni  l'un 
ni  l'autre.  ^  Voilà  donc  encore  un  déjeû- 
,i  ner ,  c  i  irie  dis -je  à  moi-même:  „  & 
i9  qu'elle  magnifique  falle  à  manger  pour  toua 
„  ces  gens -là!  u  Lz  rofée  avoit  paffé  un 
vernis  fur  toiïs  les  tableaux ,  le  Soleil  en  do- 
toit  les  éadres  &  il  y  régnoit  la  plus  agréable 
variété.  J'aurois  voulu  avoir  un  déjeûner  à 
faire  moi-même,  tant  l'effet  du  lieu  &  l'idée 
de  leur  bon  appétit  m'en  donna;  &  je  l'eufTé 
fait  volontiers  de  ce  que  r  enfermoient  les  pa* 
Éiers  de  ces  femmes. 

Mm  i  ftnrfi 
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*  Faut  *  iJ  donc  que  les  hommes  ayent  des  Ci- 
tadelles! Me  dis- je f  en  découvrant  ceJ/e  de 
CûbkntZi  tandis  que  les  douceurs  delà  vie 
ruftiquts,  &  la  paix  qui  l'accompagne,  îtf oc- 
cupaient encore  Nous  avions  traverfé  âm 
le  fommet  de  la  Montagne ,  &  nous  descen- 
dions vers  le  Rhin.  Nous  embraffions  d'art 
coup  dfoeil  une  grande  étendue  du  conn 
de  ce  Fleuve  f  &  nous  avions  devant  nom 
dans  réloïgnement ,  des  Montagnes  qui  pour- 
raient bien  être  la  fource  des  matières  vola- 
tiques  que  nous  avons  en  fui  te  trouvées. 

Le  Rocher  fur  lequel  efl  bâtie  la  Cîtadd- 
le  cft  formé  de  couches  presque  verticales, 
ainfi  que  la  plupart  de  ceux  qui  bordent  le 
Rhin  jusqu'à  Bonn,  Cependant  je  fais  qu'on 
trouvedans  Je  voifinagedeCaWffrcfs  des  foflîb 
marins  ;  &  Mr,  le  Oonfr,  PFÎnkelmm  s  qui 
eut  la  bonté  de  me  permettre  de  jet  ter  un 
coup  d'oeil  fur  fon  cabinet  pendant  qu'on 
chaogeoit  nos  chevaux  ,  m'en  montra  de 
pluGeurs  espèces.  Je  fuis  donc  fort  curieux 
de  voir  à  mon  retour  la  liaifon  qu'ont  entr' el- 
les les  Montagnes  primordiales  &  fe'condaires 
de  ces  Pays -là. 

Ce  fut  à  Coblentz  que  je  recommençai  â 
voir  des  matières  volcaniques.  La  pierre  à 
bâtir  efl:  en  grande  partie  de  Lave,  &  les  bà* 

fat- 
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faites  y  reparoiflent.  Mais  Andernacb  eft 
comme  Je  centre  de  ces  matières  ;  ceiueft  du 
moins  un  vafte  magafin  , '  &  >l'oû  en  .  faiç 
commerce.  Le  bord  du  Rhin  dans  une 
grande  éfendue ,  eft  couvert  de  monceaux 
d'une  fubftance  tendre,  d'Un  gris  un  peu  jau- 
nâtre ,  nommée  Trajf,  43m  n'eft  presque 
qu'un  compofé  de  débris  de  pierres  ponces  È 
parmi  lesquels  il  s'en  trouve  d'aflez  gros- 
fes  ,  qui  font  aufli.  légères  &  auffi  blan- 
ches, que  les  pierres  ponces  des  volcans  ao? 
tuels  d'Italie,  J'y  ai  remarqué  aufli  beaucoup 
de  petits  fragmens  de  matières  primordiales^ 
&  furtout  de  Schijte.  Mr.  CoUini,  qui  a  dé- 
crit le  Trajf,  l'a  vu  dans  les  carrières  d'où  oi* 
le  tire ,  fituées  dans  une  Plaine  peu  éloignée 
d'dndernach.  On  le  transporte  le  long  du 
Rhin  jusqu'en  Hollande;  quand  il  efl:  dur,  il 
fert  aux  mêmes  ouvrages  de  maçonnerie  que  le 
tuf  ;  mus  on  l'employé  principalement  comme 
la  pozzolane>  quand  on  peut  aiférççnt  le  broyer. 
A  peu  de  diflance  de  ce  premier  magafin 
de  matières  volcaniques ,  nous  en  trouvâmes N 
un  autre  d'une  espèce  différente;  ce  font  dçs 
meules,  faites  d'une  Lwt  extrêmement  po- 
reufe,  mais  à  très  petits  pores..  Mr.  Collihi 
pn  a  vu  aufli  la  carrière  ;  elje  êft  à  quelques 
lieues  de  là,  dans  une  Colline  qu'on  a  per- 
Mm  3  céç 
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cée  comme  pour  une  mine  de  Charbon. 

Une  troifième  espèce  de  matière  volcani- 
que ,  celle  qui  fert  de  pavé  dans  tout  cc% 
Pays-là,  s'eft  montrée^enfin  à  nos  yeuxâia 
place.  A  peu  de  diftance  iïAndrcnàch  &  en- 
tre des  rochers  de  ScHfies  qui  bordent  le  che- 
min ,  nous  en  avons  vu  un ,  qui  ne  diffère  en 
rien  des  autres  pour  la  figure  extérieure, 
mais  qui  eft  compofé  de  grofles  colonnes  po- 
fées  de  bout.  C'efi  tout  ce  que  je  puis  en 
dire,  car  nous  ne  l'avons  vu  qu'en  paffant. 

Arrivés  à  Remagen ,  ou  nqus  avons  changé 
de  chevaux ,  j'ai  eu  le  plaifir  d'examiner  une 
colleftion  de  bafalus  qmappartient  à  la  Ville; 
ce  font  fes  murs.  La  longueur  des  colonnes 
de  bafalte  en  fait  l'épaifleur  ,  &  on  voit  leur 
coupe  des  deux  côtés  fort  à  l'aife  ,  tranchant 
du  noir  au  blanc  avec  le  mortier.  On  peut  donc 
aifément  compter  leurs  pans  ;  leurs  nombres 
les  plus  ordinaires  font  de  5  &  de  6;  mais  il 
y  en  a  auffi  de  4.  Je  ne  comprends  pas 
comment  ces  murs  n'ont  pas  frappé  depuis 
longtems  les  voyageurs  ;  rien  n'efl  plus  pro- 
pre à  attirer  l'attention.  Le  pavé  des  géans 
eft  depuis  longtems  fameux  en  Irlande  ;  & 
tous  ces  Pays -ci  font  pleins  de  murs  &  de 
pavés  des  mêmes  matériaux,  fans  qu'on  en 
eût  parlé  que  je  fâche,  avant* Mr.  Collini. 

A 
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A  peu  de  diftance  de  Remagen  Se  vis  à  vis 
de  la  petite  Ville  àHJnckel  fe  trouvent,  au 
bord  du  Rhin ,  ces  Rochers  qui  donnent  aux 
bafaltes  le  nom  de  pierre  d'Unckelàtm  tous  les 
environs.  Mr.  Collini  en  a  donné  le  deflein 
dans  fon  Livre.  Quand  on  les  voit  du  che- 
min ,  ils  reflemblent  à  des  peignes  d'abeilles. 

Ce  matin  noijs  avons  vu  à  Cologne  la  der- 
nière colle&ion  de  ces  bafaltes  ;  mais  elle 
étoit  copieufe.  Nonfeulement  les  murs  de  la 
Ville  en  font  faits  avec  beaucoup  de  régula- 
rité ;  mais  les  rues  ,  afTez  étroites  ,  en  font 
tellement  garnies  fous  la  forme  de  bornes,  que 
cela  leur  donne  un  air  fort  extraordinaire  & 
presque  lugubre.  Leur  aspeét  me  rappella 
une  Ville  de  certains  Contes  orientaux,  dont 
les  habitans  avoient  été  changés  en  pierres 
noires. 

C'efl:  par  le  Rhin  que  ces  bafaltes  viennent 
jusqu'à  Cologne ,  car  les  carrières  font  déjà 
fort  éloignées.  Dès  qu'on  a  patte  Bonn,  les 
Montagnes  s'écartent,  on  perd  de  vue  ces 
beaux  vignobles  établis  avec  tant  de  travail 
'fur  tous  les  Rochers,  &  qui  font  des  bords 
du  Rhin  depuis  Mayence,  un  des  plus  riches, 
&  en  même  tems  des  plus  agréables  Pays 
qu'on  puiflç  voir. 

A  Bercbem  encore  nous  avons  vu  quelques 
Mm  4  ba- 
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bafaltes;  mais  ils  ont  été  les  derniers,  &  le 
P?ys  a  totalement  changé  de  face.  Nous  voir 
là  rentrés  dans  des  Plaines  bien  feroblables  i 
celles  de  la  Flandre  ,  &  qui  cependant  me 
rappellent  les  Bruyères  ;  &  je  ferois  furpris  fi 
nous  n'en  retrouvions  pas  fur  notre  chemin. 

LETTRE     LXXXIIL 

Route  de  Juliers  à  Bruxelles  parMi* 

STRICHT   fcf   TONCRES. 

Bruxelles,  h  29e    jbre  1777, 

MADAME, 

EN  finiflant  ma  dernière  Lettre  je  difois 
à  V.  M.  que  quoique  les  environs  de 
Juliers  foient  femblables  à  une  grande  partie 
de  la  Flandre ,  ils  m'avoient  fortement  rap- 
pelle les  Bruyè/es.  L4  Flandre  elle  •  même 
ayant  dès  lors  continué  à  produire  le  même 
effet  chez  moi ,  je  vais  l'expliquer  à  V.  M. 
&  Lui  expofer  les  idées  que  cela  m'a  fait 
naître. 

Deux  chofes  principales  caradtèrifent  les 
<Jçfrichemen$  dans  Jes  Bruyères:  Tune  que  les 

pré- 
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premiers  Colons  ont  préféré  les  fonds  au$ 
éminences;  l'autre  que  les  Colonies  refien^ 
blent  à  des  Mes  dans  une  Mer.  Or  dans  les 
Pays  dont  je  parle ,  on  retrace  de  pareils  éur? 
bliflemens  par  la  ppfitiqn  des  Villages  <5f 
par,  leur  aspeft  ;  pjn  y  retrouve  même  ks  fosT 
■fcsj  &  la  terre  relevée  au  dedans  qui  mar- 
quent les  premières  enceintes  culjtiyçes,  <3ç* 
dont  l'ufage  s'efl  confervé. 

Après  avoir  formé  cette  conje&ure,  mal- 
gré la  culture  générale  du  Pays  de  Cologne  & 
de  Julien ,  &  jusqu'à  Sittard,  je  la  vis  fe  réa* 
lifer  entièrement  de  Sittard  à  Majiricbt ,  où 
peu  à  peu  nous  rentrâmes  dans  des  Bruyères 
toutes  femblables  à  celles,  de  la  tVefiphalie  dç 
la  Gueldre  &  de  la  Baffe  -  Saxe  ;  &  déjà  aupa-r 
rayant  j'avois  remarqué  en  mille  endroits, 
que  la  bruyère  &  les  genêts  guettoient  partout 
l'occafion  de  s'emparer  de  toutes  les  petite? 
bandes  de  terrein  que  la  charue  ou  la  faulx 
pe  troubloient  pas.  Ces  parties  des  Pays  de 
Juliers  &  de  Cologne,  entièrement  cultivées 
aujourd'hui  ainfi  qu'une  grande  partie  de  la 
Flandre ,  ont  donc  été  probablement  des 
Bruyères  ;  &  les  défrichemens  :que  nous 
voyons  faire  aujourd'hui  dans  les  Bruyères 
encore  fauvages,  ne  font  que  la  continuation 
du  travail  de$  hommes  pour  s'approprie? 
Mm  5  les 
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les  Contînens  aftuels,  à  mefare  qu'ils  fe  font 
multipliés  &  que  le  terrein  s'eft  fertilifé. 

Mais  fi  la  bruyère  a  disparu  dans  les  Pays 
dont  je  parle ,  fi  le  terrein  a  été  cultivé  en- 
tre les  IJles ,  la  Mer  n'a  pas  disparu  :  Ja  cuUu- 
ture  n'y  a  point  fuïvi  la  marche  fage  qu'on 
lui  maintient  dans  le  Pays  d'Hanovre.  Les 
Colons  ont  défriché  ;  mais  leur  nombre  ne 
s'efl  pas  accru  en  proportion  :  ils  ont  cultivé 
pour  les  Villes,  qui  fe  font  accrues  fans  dou- 
te: mais  cela  n'a  point  compenfé  le  manque 
d'accroiflement  de  la  population  de  la  campa- 
gne ,  c'eft  à  dire  n'#  point  augmenté  la  fom- 
me  du  bonheur  de  l'espèce  humaine,  comme 
l'auroit  fait  une  population  rurale.  C'eft  cet 
objet  particulier  que  j'ai  principalement  à 
coeur  dans  la  partie  oeconomique  du  défri- 
chement des  Bruyères.  Car  pour  des  défri- 
chemens  en  général ,  ils  fe  feront  aflez  ;  il 
eft  évident  qu'on  y  tend  partout.  Mais  s'ils 
ne  fe  font  que  pour  augmenter  la  richefle  de 
quelques  individus  &  agrandir  encore  plus  les 
grandes  Villes,  j'aime  a  voir  tout  ce  qui  les 
retarde  ;  j'aime  à  entendre  dire  aux  Riches  qu'il 
n'y  gagnent  point;  j'encouragerois  les  pauvres 
k  rendre  cette  plainte  toujours  mieux  fondée 
en  leur  faifant  payer  fort  cher  leur  concours  : 
espérant  toujours,  que  le  tems  éclairera  les 

hom- 
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Jiommes,  &  qu'on  adoptera  partout  des  prin- 
cipes de  défrichement  qui  embraflent  mieux 
toute  l'Humanité. 

On  ne  paroît  pas  fuïvre  ces  principes  dan  s 
le  Pays  qui  m'a  donné  lieu  d'y  revenir.  De 
Sittard  à  Mafiricbt  on  continué  à  défricher  la 
Bruyère  ;  on  y  fait  des  enclos  ;  mais  je  n'y 
vois  point  bâtir  de  ces  petites  maifons,  qui 
annoncent  pour  ainfi  dire  des  boutures  hu- 
maines, prêtes  à  faire  de  nouvelles  fouches 
à  la  campagne.  Ce  ne  font  point  là  des  genj 
qui  multiplient ,  en  multipliant  les  potagers 
&  les  baffes  cours ,  en  mettant  à  profit  les 
plantes  fpontanées  de  la  campagne  ,  en  em-  m 
ployant  à  d'autres  produétions  le  temsde  re* 
pos  de  toutes  les  terres  à  grain  ;  de  ces  gens 
qui  cultivent  aufli  ces  petits  arts  ruflïques , 
délices  des  chaumières  en  hiver.  Ce  font  des 
gens, en  petit  nombre, qui  vont  faire  croître 
du  bled,  pour  le  porter  dans  les  grandes  Villes. 
C'efl  ainfi  que  \t%  Villes  fe  font  multipliées 
dans  ces  vaftes  Plaines;  où  l'on  ne  voit  presque 
plus  l'Homme  dès  qu'il  *a  labouré  &  femé , 
que  poijr  recueiller  &  charier  au  loin.  Il  y 
cfl:  en  un  mot  le  très  humble  ferviteur  des 
Villes  ;  tandis  qu'il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y 
eût  une  réciprocité  entière  entre  elles  '<&  la 
campagne» 

Lors* 
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-  Lorsqu'on  approche  de  Mâjtricbt,.  h  cam- 
pagne eft  entièrement  cultivée.  Ceft  là  lins 
doute  l'effet  des  Villes  :  il  leur  faut  des  aJi- 
mens;  &  elles  en  font  naître  quand  unepo- 
fition  favorable  pour  les  arts  ou  le  commer- 
ce ,  ou  toute  autre  caufe ,  Jes  ag^andiffenf* 
Mais  au  lieu  que  ces  caufes  font  accidentel- 
les,  &  ne  dépendent  pas  toujours  du  meilleur 
des  Gouvernemens  ;  au  lieu  que  dans  ces 
amas  d'hommes ,  les  alimens  viennent  fe 
mettre  au  pillage,  à  la  grande. fouffrance  de? 
foibles,  des  maladroits,  des  malheureux  ;  il  eft 
toujours  poffible ,  avec  delafliduité  &  defo 
patience,  de  prpfiter  des  terres  incultes  pour 
multiplier  le$  hommes  qui  fe  nourriflent  & 
s'entretiennent  eux-mêmes  en  cultivant  la 
terre,  &  pour  qui  tout  eft  tro.uvé ,  dès  qu'ils 
font  nourris  vêtus  &  logés.  Quand  un 
:Etat  aura  beaucoup  de  ces  hommes  là  ,  il  ne 
fera  presque  pas  befoin  qu'il  fonge  aux  Arts 
ni  au  Commerce;  ils  naîtrons  d'eux-mêmes 
&  fe  maintiendront,  par  les  befoins  des  gens 
de  la  Campagne ,  qui  fondent  le  Commerce 
,  le  plus  fur. 

-  ■  On  arrive  à  Majlricht  par  une  pente  aflcz 
longue,  du  haut  de  la  quelle  on  découvre  cet- 
te Ville,  fituée  dans  yne  magnifique  Vallée 
où   coule   la   Meufe.     Elle  eft  a#  pied  du 

Mont 
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Mont  St.  Pierre ,  Colline  dans  l'intérieur  d* 
laquelle  les  hommes  ont  fait  urï  travail  qu'on 
a  peine  à  concevoir.  Maftricht ,  quoique 
très  intéreflant,  comme  Ville,  gaie  bien  bâ- 
tie extrêmement  bien  fortifiée ,  nous  arrêta 
peu;  nous  aspirions  à  entre*  dans  ces  caver- 
nes immenfes,  dont  l'origine  fe  jperd  dans  le 
vague  du  pafle.  Ce  que  favois  vu  dans  le 
Hartz  étoit  très  intéreflant  pour  THiftoife 
naturelle  &  pour  le  fpeétacle  de  Tindurtrie  de 
l'Homme;  mais  ce  n'étoit  rien  pour  la  quan- 
tité de-  fon  travail ,  en  comparaifon  des  fou- 
ter reins  -du  Mont  St.  Pierre .  Nous  y  entrâ- 
mes à  une  petite  diftance  de  la  Ville;  &  dès 
que  nos  yeux  furent  accoumés  à  la  lumière 
d'un  flambeau  qu'on  portoit  devant  nous  , 
nous  crûmes  être  dans  les  corridors  de  quel- 
que grand  Cloître,  tant  ils  étoient  larges  & 
élevés.  Au  premier  Corridor  latéral  que  nous 
rencontrâmes,  nous  arrêtâmes  notre  guide , 
&  voulions  y  entrer.  „  Où  voulez  -  vous  al- 
„  1er  "  nous  dit- il  en  ricanant.  „  Vous  au- 
„  riez  bien  à  faire,  fi  vous  prétendiez  vifiter 
_,,  toutes  ces  routes  !  Vous  en  trouverez  cent 
„  autres".  Et  il  n'outroit  pas.  Pendant  un  tour 
d'une  heure,  qui  nous  conduifit  à  une  autre 
ouverture  de  la  Colline ,  nous  rencontrâmes 
à  tout  infiant  de  ces  Corridors  qui  s'enfon- 

çoient 
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çoient  dans  la  nuit,  J5  Celui -ci  va  du  côté 
iy  de  Liège  ;  "  nous  difoit  notre  conduc- 
teur; „  celui-là  vers  Tongres:  dans  celui-ci 
vous  pourriez  faire  plusieurs  lieues  fans  en 
trouver  la  fin;  &  toujours    vous  verriez 
d'auffi  grandes  allées  commencer  de  part  & 
_  d'autre.  "  En  un  mot,  tout  l'intérieur  de 
cette  Colline  n'eft  qu'un  labyrinthe  i  formé 
d'allées  fi  larges ,  que  deux  grands  chariots 
peuvent  aifément  fe  dépafler  partout  ;  &  leur 
hauteur  efl  plus  que  proportionnée.    Ce  font 
des  carièrres ,  que  l'on  continue  à  exploiter 
tout  le  long  de  la  Colline:  la  pierre  efl;  un 
fable  peu  durci ,  pofé  par  couchea,  dans  l'in- 
tervalle desquelles  on  trouve  fréquemment 
des  pierres  à  feu  comme  entre  celles  de  la 
craie-     Je  n'y  ai  point  apperçu  de  corps  ma* 
tins y  quoique  je  fâche  qu'on  en  trouve  en  gran- 
de quantité  dans  quelques  parties  de  la  Colline. 
Ce  fera  un  objet  d'attention  pour  mon  retour 
J'en  avois  un  autre  fur  lequel  j'étois  bien 
aife  de  jetter  un  premier  coup  d'oeil  ;  c'étoit 
la  Ville  de  Tongres.    Mr.  le  Comte  de  Buffon 
(fur  le  rapport  $  Hubert  Thomas  dans  fa  des- 
cription du  Pays  de  Liège)  l'a  regardée  com- 
me un  ancien  port  de  Mer,  à  caufe  de  quel- 
ques anneaux  de  fer  qu'on  voyoit  encore  dans 
fes  Murs  il  n'y  a  pas  longtems.    Je  n'ai  pas 

été 
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été  peu  furpris  de  la  trouver  fur  une  haute 
Colline.  C'efi  presque  tout  ce  qu'il  étoit  né- 
ceflaire  de  favoir.  Mais  j'éclaircirai  cela  plus 
particulièrement  dans  mon  prochain  voyage; 
&  je  reviendrai  même  exprès  par  cette  route. 

De  Tongres  à  St.  Tron  &  Tirlemond ,  les 
Collines  fons  toutes  cultivées  ;  mais  feule- 
ment en  bled.  De  Tirlemond  à  Louvain  la 
fcène  change:  une  Colline  règne  fur  la  droi- 
te, couverte  d'arbres,  entre  lesquels  on  voit 
des  terres  cultivées ,  &  un  grand  nombre 
d'habitations. 

Les  Collines  qui  offrent  aujourd'hui  cet 
agréable  fpe&acle,  ne  doivent  pas  être  celles 
qui  ont  été  le  plus  tôt  fertiles;  je  croirois  au 
contraire  qu'elles  Tétoient  le  moins  ;  que  les 
premiers  habitans  y  avoient  laiiTé  les  Bois  que 
la  Nature  y  avoit  plantés ,  ou  qu'ils  y  en  avoient 
planté  eux-mêmes.  Ces  Collines  ayant  eu 
par  là  le  tems  de  s'enrichir  de  fubftances  vé- 
gétales, on  s'efl  rapproché  d'elles,  &ony 
a  transporté  les  habitations  quand  le  Pays  a 
été  tout  cultivé.  Moins  elles  ont  été  propres 
au  labour,  plus  elles  fe  font  peuplées  ;  caria 
charue  renverfe  les  chaumières ,  qui  font  le 
berceau  de  la  population. 

Le  Sable  jaunâtre  des  Bruyères  fe  retrouve 
dans  ces  Collines;  &  j'y  ai  remarqué,  com- 
me je  l'avois  déjà  fait  ailleurs ,  qu'on  ne  peut 

pas 
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.  j>as  juger  de  fa  couleur  à  la  furface.  D  de. 
vient  gris  dans  les  Champs  &  dans  les  grandi 
chemins.  Il  s'y  efl:  formé  des  grès  ifolés , 
de  l'espèce  Commune  dont  on  pave  tant  de 
chauffées,  ainfi  que  les  Villes ,  dans  la  partie 
feptentrionale  de  la  Fiance ,  j&  dont  elles  font 
auflî  pavées  dans  ces  Pays  là» 

La  beauté  du  Pays  augmente  :  encore  de 
Louvain  ici.  Toute  la  campagne,  aûflï  loin 
qu'on  puifFe  la  découvrir  des  hauteurs ,  efl:  or- 
née des  plantations  que  les  Villageois  font  au- 
tour d'eux  &  fur  les  confins  de  leurs  poflès- 
iions.  On  a  fçu  s'y  procurer  des  pâturages 
communs  bien  herbeux,  comme  je  crois 
qu'on  pourra  le  faire  dans  les  grandes  Bruyè* 
tes  du  Pays  d'Hanovre ,  quand  elles  feront 
plus  peuplées.  Le  trèfle  auffi  ,  femé  au 
Printems  dans  les  bleds ,  donne  déjà  une  ré- 
colte de  fourage  ;  il  efl:  extrêmement  épais 
dan* les  chaumes  de  l'année  dernière,  où  il  a 
été  déjà  coupé  plufieurs  fois. 

Voilà  maintenant  tout  mon  plan  esquiffé 
pour  l'année,  prochaine.  J'ai  fixé  ainfi  les 
principaux  objets  fur  lesquels  porteront  mes 
obfervations  ;  &  je  mettrai  bien  moins  de 
tems  à  les  chercher  &  à  les  enteiwlr e. 
FIN  de  la  Ville.  Partie. 
&  du  Tome  IIIçé 
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